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La révolution de thermidor
La révolution du 9 Thermidor an II présente, au premier aspect, un caractère assez rare, de mystère, d'imprévu et de spontanéité. La plupart des catastrophes historiquesprocèdent à la façon des grands sièges de ville. On voit les escarmouches préliminaires, et les premières approches ; on peut suivre les progrès de chacune des parallèles; on constate les assauts successifs ; et les défenses de la puissance assiégée tombent Tune après Tautre devant nos yeux. Ici, rien de tout cela. Nous ne voyons qu'un coup demain, un engagement d'un instant, qui paraît être amené par le pur hasard et qui suffit pour enlever le pouvoir le plus formidable.
C'est là ce qui saisit le premier regard jeté d'un
f)eu haut et d'un peu loin sur cette période de la Révoution, et c'est l'impression qui reste obstinément dans l'esprit même des historiens qui n'ont pas fait là-dessus de recherches spéciales.
Pourtant ce^ événement n'a pas échappé à la loi générale. Il a été bien et longuement préparé ; seulement
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le travail a été entièrement souterrain. Au lieu d'êtjre un siège ce ne fut qu'une mine. Les approches, les circonvallations ont été faites silencieusement; les assauts ont été donnés non aux créneaux mais aux fondations. Le dernier et suprême conobat fut le seul qui' eut lieu au grand jour.
La terreur, qui enveloppait alors toute la France ne permettait de communiquer à personne ce que Ton savait ou soupçonnait, et faisait même craindre de le confier au papier. L'espionnage, la délation, la défiance, devenus devoirs patriotiques, étaient entrés dans les mœurs françaises et augmentaient d'autant la prudence ordinaire aux conspirateurs. Le silence redoutable qui s'étendait d'une frontière à l'autre du pays, s'appesantissait plus effrayant encore sur la Conven- * tion, plus absolu encore autour des Comités de Salut Public et de Sûreté Générale, les trois endroits justement où avait lieu, le principal travail d'attaque.
Tout avait donc forcé les efforts des assaillants à rentrer sous terre ; et ainsi se trouve caché ^ le début de l'affaire aux premiers regards de Thistorien.
Il est incontestable qu'il y a du mystère ; toutefois, on peut l'éclaircir ; et le secret, quoique gardé par la Terreur, se laisse pénétrer. Une seule chose est inattendue, c'est le résultat de cette évolution. La victoire, le vainqueur, les conséquences du triomphe sont surprenants, et je n'ai pu jusqu'ici les expliquer complètement sans l'intervention spéciale d'un pouvoir supérieur à la logique ordinaire. Mais les préparatifs de la lutte suprême peuvent être rendus évidents ; on retrouve la série et la contradiction des efforts; on peut, non pae, je le répète, en prévoir le résultat, mais en montrer toute la suite.
On doit dire du 9 Thermidor que c'est le couronnement naturel de toute l'histoire de l'an IL
Cet an II est la grande année, l'année politique,
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Tannée gouvernementale de la République *. La Révolution atteint le plus haut point de la puissance; «lie présente le double caractère de la lorce et maté-
* Il y a deux sortes d'an II. On décida une première fois que Tan I" commençait le 22 septembre 1792, et Tan II partait du 1" janvier 1793. Mais on trouva bientôt insufflsamnient révolutionnaire cette habitude de mettre le début de Tannée au l" janvier.
Le 5 octobre de cette même année 1793, la Convention décréta que la première année de la République avait commencée à minuit le 22 septembre 1792, la deuxième à minuit le 22 septembre 1793, et que le début de chaque année aurait lieu à minuit, commençant le jour où tombe Téquinoxe vrai d'automne. D'après cette nouvelle loi, Tan I" allait donc du 22 septembre 1792 au 22 septembre i793; Tan II* commençait à cette dernière date et finissait le 21 septembre 1794. C'est ainsi que nous voyons un premier an II qui va de janvier 1793 au 21 septemure de cette môme année, et un second an li, allant du 22 septembre 1793 au 21 septembre 1794. D'après le nouvel almanach, chaque année était composée de douze mois égaux, de trente jours chacun, divisés en trois décades ou portions de dix jours. Pour maintenir les coïncidences de l'année civile avec les mouvements célestes, et arriver au nombre de trois cent soixante-cinq ou trois cent soixante-six jours, cinq, ou six jours quand Tannée était bissextile, furent ajoutés à la fin du douzième mois. On les nomma tantôt jours complémentaires, tantôt sans-culottides. Deux autres décrets de la Convention complétèrent cette réforme de Talmanach,
Gomme on les retrouvera souvent dans cet ouvrage, je rappelle l'ordre des douze mois : Vendémiaire an II, 2*2 septembre 1793; Brumaire 22 octobre; Frimaire 21 novembre; Nivôse 21 décembre; Pluviôse 20 janvier 1794; Ventôse
19 février; Germinal 21 mars; Floréal 20 avril; Prairial
20 mai; Messidor 19 juin; Thermidor 19 juillet; Fructidor 18 août; les cinq jours complémentaires commencent le 17 septembre. Je rappelle encore que le 9 Thermidor an II correspond au 27 juillet 1794. Je m'efforcerai du reste de tenir toujours la date du calendrier grégorien en présence de la date que je devrai donner du calendrier républicain.
Je n*ai pas besoin de dire que l'an II dont il va être question pendant le cours de cette histoire est celui qui commence le 22 septembre 1793.
rielle et morale : elle terrifie ses ennemis, et enthou<» siasme ses amis.
Elle repousse l'Europe et soumet la France.
Nos frontières, entamées de toutes parts, sont défendues, puis reconstituées et nous nous préparons ^ prendre une offensive désormais triomphante.
Elle conquiert la moitié de la France qui s'était révoltée contre la domination révolutionnaire: les provinces de l'ouest, au nom de la liberté de conscience^ la Gironde et les provinces du midi, au nom de la liberté républicaine. Caria Révolutiouten même temps c[u' elle bat ses ennemis, bat ses tuteurs, et elle corrige la Convention quand celle-ci n'est pas docife. Au 31 mai et au 2 juin 1793, elle en a chassé plus de cent députés; elle a pris soixante-treize de ceux-ci pour les emprisonner, elle a guillotiné ou proscrit le reste. Elle ne reproche pas à ces proscrits, aux Girondins, d'être de mauvais républicains. Elle sait qu'ils sont les véritables pères de la République, mais ce sont des républicains classiques et doctrinaires, des républicains de collège et de formules. Elle ne leur reproche pas non plus d'être des fripons et des scélérats^ — les deux mots qui vont retentir jusqu'à la fin du siècle. — Elle sait que ce sont les plus intelligents, les plus dignes, les plus sincères, les plus respectables parîni tous ceux qu'elle a poussés en haut. Mais c'est pour cela même quelle les a fait disparaître. C'est parce qu'ils ont des formules et qu'elle veut être sans tutelle, sans guide, livrée à son génie et libre en toutes ses expériences. Elle les a proscrits parce qu'ils croyaient que la morale, la liberté, la souveraineté nationale étaient supérieures à la démocratie parisienne, et que la Révolution reconnaissait dans cette démocratie la meilleure partie de son esprit et de son âme et sa seule inspiration.
Elle les a proscrits surtout, parce que, disions-nous,
elle ne veut dans ceux mêmes qui paraissent être les chefs que des serfs. Nous ne voyons plus , en effet , à partir du 31 mai 1793 et pendant tout le courant de • . tan II, à la tête de la démocratie qu'une espèce particulière de maîtres-esclaves, espèce tout à fait caractéjnstique de cette époque. Ce sont eux que nous trouverons esk ordre de bataille et se disputant ce servage impérieux , à la veille du 9 Thermidor,
Ils peuvent se diviser en trois classes : les ambitieux audacieux ou peureux, et les philosophes. Les premiers trouvaient agréable de continuer la destruction ; les seconds se sentaient menacés par cette continuation ; les troisièmes voulaient tout détruire pour tout reconstruire.
A laquelle ou auxquelles de ces catégories appartenait l'homme qui, après avoir joué le principal rôle dans l'organisation de la démocratie révolutionnée , dans la conduite du gouvernement révolutionnaire, après avoir tenu le premier rang dans toute l'histoire de l'an II, se retrouve encore et le premier et le principal, dans tous les préparatifs comme dans toute la conduite de la révolution de Thermidor? Qu'était au fond ce Robespierre qui a laissé une renommée si équivoque, qui est pour quelques-uns un martyr et pour presque tous un monstre ?
C'est ce que nous devons rechercher avant d'arriver aux faits qui tiennent, non pas plus particulièrement, mais plus immédiatement au sujet de notre livre.
Le 2S août 1792, Robespierre vient à la barre de ï Assemblée législative. Il ordonne, au nom de la Commune de Paris, l'aboUtion la plus prompte du Direc*
toire du département de Paris. On murmure, on s'in* digne, et... on obéit *.
Comment en était-il arrivé là, ce petit avocat, homme de fief de la salle épiscopale d'Arras *, dont les premiers discours à la Constituante avaient excité la risée générale ! Comment celui qui semblait si grotesque, avec sa prononciation artésienne, qu'on le surnommait— par opposition à Mirabeau, le Flambeau dé la Provence^ — la Chandelle d Arras! comment en était-il venu à imposer sa volonté à cette assemblée assez puissante pour avoir renversé la royauté française? Les temps étaient-ils changés? la France étaitelle tombée bien bas , ou F homme était-il monté bien haut? Maximilien Robespierre ^ présentait -il cette apparence énergique, fière et majestueuse qui ravit les foules? Son caractère avait -il cette noblesse, cette grandeur qui s'impose aux instincts élevés d'un peuple? Son intelligence possédait-elle ce génie devant lequel se courbent les plus sages têtes d'une nation? Séduisait-il les yeux, conquérait-il les âmes, dominait-»il les intelligences?
Je demande son portrait aux contemporains, à ceuxlà mêmes qui s'indignent de sa puissance, et qui doivent chercher à l'expliquer pour s'excuser de l'avoir subie.
a II était d'une taille moyenne, avait la figure maigre, la physionomie froide, le teint bilieux et le regard faux, des manières sèches et affectées, le ton dogmatique et impérieux, le rire forcé et sardonique. Chef des sans-culottes, il était soigné dans ses Vête-
* DaunoTi. Mémoires pour servir à l'histoire de la Convention. Didot 1863, in-18, p. 414. — • Almanach d'Artois , 1785. — ' C'est bien de Robespierre qu'il faudrait dire et c'est ainsi que sa sœur signa jusqu'à la fin de sa vie. On écrivit souvent Roberspierre, et le Vieux cordeiier le plaisanta là-dessus.
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ments, et îl «Tait conservé la poudre lorsque p^sonne .^r n'en portait plus. Peu communicaiif , il tenait toujours ^yf<^ k une certaine distance les personnes avec lesquelles ^^ il avait le plus d'intimité. Celait une espèce de pontiufe qui avait ses séides et ses dévots, et dont Torgueil ise complaisait dans le culte qu'ils avaient pour lui ^ » ! a Sa taille mal dessinée, sans justesse dans les proportions , sans grâce dans les contours, étoit un peu au-dessous de la médiocre. Il avoit dans les mains, dans les épaules, dass-le col, dans les yeux un mou* vement convulsif ; sa physionomie, son regard étoient sans expression ; il portoit sur son visage livide, sur son front qu il ridoit fréquemment, les marques d'un tempéramment bilieux ; ses manières étoient brutales, fia démarche tout à la fois brusque et pesante. Les in-« flexions aigres de sa voix frappoient désagréablement foreille : il crioit plutôt qu'il ne parloit. Le séjour de la capitale n avoit pu vaincre entièrement la dureté de son organe ; dans la prononciation de plusieurs mots • il laissoit deviner l'accent de sa province *. »
Au-dessous du front bombé, des longs cheveux châtains, rejetés en arrière, de l'arcade sourcillière proéminente, que nous indiquent les portraits dessinés, flûiettons, sur de petits yeux toujours inquiets, des luiiettes vertes qu'on l'accusera d'employer sans besoin, et uniquement pour dissimuler la trop graaide vivs^ cité de ses regards; songeons à ce petit nez pointu, à ces joues toutes couturées des marques de la petite vérole, et nous aurons le portrait complet d'un homme peu fait pour séduire les masses par sa beauté.
Devait-il sa puissance à son caractère ? Nous le verrons se développer dans le cours de cet ouvrage, mais
* Thibeaudeau. Mémoires, I, 5. — ' Histoire de la Conju" ration de Maximilien Robespierre^ par Montjoie. Paris, an IV, în-8o, p. 59.
les contemporains sont d'accord pour le résumer en ces termes : jaloux , orgueilleux , dur, opiniâtre, violent , lâche. Est-ce ce caractère qui lui avait conquis les âmes ? Quand il parle de lui-même, il ;aime à dire qu'il est facile dans la îvie privée, et il n'ose nier qu'il soil ombrageux dans les affaires publiques *.
Reste donc son intelligence. C'est elle surtout qui VB. nous fournir bien des occasions d'étude. Mais qu'en dit l'un de ceux qui en parlent avec le plus d'impartialité, de bienveillance même? «Robespierre n'avoit pas de talens supérieurs. Son éloquence n'étoit qu'un tissu de déclamations, sans ordre, sans méthode, et surtout sans conclusion. Nous étions obligés, chaque fois qu'il parloit, de lui demander à quoi il vouloit en venir. Il se plaignoit, il se lamentoit, il gémissoit saijs cesse des malheurs de la patrie, et jamais il n'avoit un remède à proposer. Il crioit éternellement à la calomnie, et ne cessoit de calomnier *. »
« L'art d'improviser lui fut étranger. Si l'on en excepte quelques occasions où ses affections vindicatives l'inspirèrent assez heureusement, tout ce qu'il disoit n'étoit qu'un tissu de déclamations sans ordre '. »
D'autres, comme Lacretelle, i^us diront que c'est uniquement un froid rhéteur, à la fois révoltant et fastidieux, et qu'à la Convention on répondait par dès bâillements à ses froides fureurs *.
<( Ce petit homme sans grâce et sans vigueur dans |on éloquence, écrit Durand de Maillane *.
« Les vagues généralités de ses prédications n'aboutissaient pour l'ordinaire à aucune mesure, à aucun
* Lettres de Maximilien Robespierre à ses commettans, n® 7. — * Meillan, Mémoire, — ' Fantin Desodoards, Histoire de la Révolution, Paris, 1807, in-8<», t. V, 390. — * Lacretelle. Dix années pendant la Révolution, Paris, 1842, in-S*», g. 30-40. — » Mémoires, p. 17.
projet de loi. Il combattait tout, ne proposait rien, et ce secret de sa politique s' accordait heureusement avec r impuissance de son esprit et la nullité de ses conceptions législatives. » C'est l'énergique' Daunou qui parle ainsi, et il se trouve d'accord avec Marat qu disait de Robespierre, — de l'aveu même de celui-a — qu'il n'avait ni les vues, ni l'audace d'un homme d'Etat *.
Enfin Malouet résume bien l'opinion générale de tous les constituants en parlant du galimatias accoutumé de Robespierre, et il constate qu'il eut quelque succès pour la première fois le 30 mai 1791. Encore fut-il plutôt adroit qu'éloquent et ti' eut-il que deux phrases, le reste retomba dans la pauvreté habituelle *.
Voilà, nonpasle jugement de l'histoire, qui demande,
Î>our se prononcer, de plus amples renseignements, mais 'opinion presqu' unanime des contemporains. Elle indique la nuance d'un mépris très-peu différent de celui qu'on avait pour Marat et pour Danton. A l'égard du premier, le mépris se mélangeait de dégoût, pour le second, d'admiration; quant à Robespierre, on le méprisait en le bafouant comme un type de médiocrité ambitieuse et condapinée irrémédiablement à végéter.
Il grandit pourtant et il devint le principal maître d'un des plus grands pouvoirs qui aient existé. Son succès n'est pas seulement, comme le dit Daunou, surprenant au premier aspect, il l'est encore aujourd'hui, où l'on a étudié le personnage et où l'on continue de se demander quelle est la cause de son pouvoir.
Elle paraît encore inexplicable, en effet, parce qu'on n'a pas trouvé un mot pour la définir. Ce mot, on ne pouvait l'inventer aisément, Robespierre n'ayant rien
^ Lettres n** 3. — > * Mémoires de Malouet^ Paris, 1874» in-8s P- 135, t. H.
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de caractérisé, rien de saisissant, rien d'un homme de génie. Or Topinion ne s'asseoit définitivement ea France que quand elle a une formule brève pour s'appuyer. Si Robespierre avait triomphé de haute lutte, par des coups bruyants, s'il avait été grand capitaine d'aventuré, ou puissant tribun, cette formule eût été vite trouvée. Mais il parait avoir gagné la France, .' comme un procureur qui gagne son affaire, par des habiletés de procédure ; et là même, dans la procédure de l'intrigue politique, il ne montre ni du génie, ni toujours un talent de premier ordre- Médiocrité partout C'est bien là ce qui frappe et ce qu'on rencontre au bout de toutes les recherches les plus persévérantes comme lès plus impartialement faites pour découvrir la cause première de sa puissance.
Dire, comme l'ont fedt ses ennemis acharnés, qu'il est arrivé à force de médiocrité, ne paraît pas pourtant plus rationnel que de rassembler, comme l'ont voulu ses apologistes outrés, quelques lambeaux de phrases pour lui composer un génie et un caractère. La médiocrité n'est pas une puissance; et la biographie d'un homme public ne se compose pas de dix mots choisis dans un million de phrases, ni des souvenirs vagues ou intéressés des domestiques de la maison qu'il habita, ou des parents qui lui survécurent.
En dehors des pamphlets ou des oraisons funèbres, on essaya d'une méthode plus sage pour arriver à expliquer l'apparent mystère de cette situation historique. On constata que Robespierre avait en lui une qualité de forte trempe, la persévérance, une persévérance d'une espèce tellement vigoureuse, qu'elle savait fléchir sans jamais se laisser entamer, et reculer, sans jamais dévier. On constata encore, dans l'essence même de sa nature, quelques autres qualités^ l'envie, la jalousie, la haine, la dissimulation, et surtout la sécheresse d'imagination qui lui permettait de juger
les choses abstraitement, de séparer mathématiquement les conséquences des principes, et de décider, par exemple, la suppression de tel obstacle sans s'arrêter à la pensée que cet obstacle se composait d'un million de têtes humaines. Enfin, on put définir l'espèce d'étroitesse de son intelligence, et remarquer qu'il était aussi brillant dans Tart des déductions qu'incapable d'inventer. C'était ainsi un dialecticien très-remarquable avec des préjugés invincibles. Sa réflexion très-active s'arrêtait net à une petite hauteur. Il acceptait toutes faites certaines maximes qui s'accordaient bien avec l'ensemble de ses- défauts, il ii*en sortait jatnais, les considérait comme des vérités fondamentales et les exposait avec une grande logique.
De tout cela on conclut que Robespierre était arrivé par la persévérance à exploiter sa jalousie et ses haines, à exterminer ses ennemis, et à répandre des sophismes. Mais c'était trouver les instruments, les leviers dçla puissance et non la cause, qui resta aussi obscure.
Faut-il donc se résigner à ne pas la connaître? Non sans doute. Seulement il ne faut pas la chercher en ! lui, où elle ne saurait être, mais hors de lui. Le tort des historiens a été jusqu'ici de commencer par regarder dans son cerveau ou dans son âme. Ce qu'il faut envisager, c'est le point du sol où il a mis le pied et où il se tient.
Je voudrais me faire bien comprendre et je suis forcé de recourir à une image aussi compassée que si fêtais un de ses contemporains- Je compare donc la Ilévolution française à un^ éruption volcanique qui soulève brusquement une large portion de la terre. Le sol tremble, se crevasse ici, là s'exhausse. Les habitants surpris parce tremblement de terre se précipitent au hasard, ou sur un lambeau du sol qui s'effondre, ou sur une parcelle qui reste immobile, ou bien sur un rocher qui se brise, ou enfin sur un autre rocher qui.
soulevé par la force intérieure, se dégage de la terre environnante et monte, monte jusqu'à dominer, pendant un moment, tout ce qui est à l'horizon. L'homme réfugié sur ce rocher partage cette élévation : il domine tout ce qui l'entoure, sans autre mérite que d< s'être accroché à celte pierre destinée, par une foret inconnue et au nom de lois peu précises, à s'élever audessus eu reste. Tout au plus doit-on chercher si l'homme a pu pronostiquer, par l'espèce de la pierre, qu'elle résisterait mieux au choc; s'il a eu des efforts vaillants à faire pour se lûaintenir sur le rocher et pour en précipiter tous ceux qui cherchaient à s'y accrocher, à son exemple.
Robespierre est cet homme-là. Sa grandeur vient de ce qu'il se plaça, dès le début, au milieu de ce sol accidenté, sur la partie du terrain que le volcan révolutionnaire devait surélever. Il eut le grand mérite de s'y camper solidement et de ne pas trop chercher à s'en éloigner, d'y revenir prestement et de s'y cramponner plus énergiquement encore, après une ou deux hésitations qui le tentaient de sauter sur une pierre voisioe. Il eut surtout la science parfaite de ne souffrir personne sur le haut de son rocher, de ne jamais se lasser d'en précipiter tous ceux qui voulaient l'y rejoindre, et de n'admettre dans son voisinage que les humbles qui consentaient à rester tapis dans le bas.
Quelle fut cette partie du terrain révolutionnaire dont le niveau devait s'élever au-dessus de tout? Quel fut le principe qui grandit plus que tous les autres ?
Ce fut l'Egalité. Robespierre domina parce qu'il fut égalitaire, parce qu*il fut le premier, le plus honnête, le plus habile, le plus en Vue, le plus obstiné des égalitaires, et parce que la Révolution, après avoir essayé et usé deux des trois principes qu'eUe avait mis dans son programme, après avoir vu s'évanouir le rêve de la Fraternité, après avoir emprisonné la Liberté jus-
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qu'à la paix, fut forcée de se replier toute vers l'Egalité r et de la pousser jusqu'au bout pour avoir une raison ( 4e durer et de vivre. \
Après les Enthousiastes étaient venus les Libéraux, 3t après eux les Egalitaires. NatureUement leur chef, jui avait partagé toutes leurs fortunes, devint le chef iu pouvoir qui leur arrivait. De cette façon toutes les particularités de la vie politique de Robespierre s* ex- . pliquent. On commence à comprendre cette rare situation d'un homme qui passe assez brusquement de la faiblesse à la puissance, et qui, au lendemain du jour où on n'avait pour lui que mépris, inspire Teffroi, sans passer par les intermédiaires de l'estime, du respect ou de l'admiration. Le moqué de -la Constituante devient le tyran de la Convention, sans grand travail apparent.
Robespierre, en effet, avait exactement suivi la conduite historique de cette partie du peuple dont il était' le représentant ; au début de la Révolution la petite bourgeoisie, en face de l'ancien régime, était aussi peu de chose que Robespierre en présence de cette masse de nobles et puissantes têtes que l'ancienne France avait envoyées à la Constituante. Mais après le 1 0 Août, les aristocrates suspects étaient devenus aussi misérables, en face des petits bourgeois furieux et pillards composant les comités révolutionnaires des sections parisiennes, que les grands hommes de la Constituante, les Barnave, les Malouet, les Çazalès, les Maury emprisonnés ou proscrits, en face du puissant Robespierre.
Le jour où celui-ci eut trouvé le mot Ef/aliie\ avec les deux autres, J^euple et Démocratie^ il fut donc en possession de tout son être politique, de son avenir,^ de son éloquence, de sa ligne de conduite.
Il n'en devait jamais grandement dévier, parce qu'il y était maintenu par ses défauts.
C'est le second point qui domine la biographie de
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Robespierre. L'intelligence, en effet, le génie même sommeillent parfois; la réflexion se trooble; les priftcipes ont des capitulations de conscience ; les vertns sont hé&kantes ou paresseuses. Mais les vices sont toujours prêts et aux aguets; le tempérament dure; Finstinct est infatigable. Qoa&d donc Robespierre eut rencontré la théorie qui donnait satisfaction au maître instinct de sa nature, TEnvie, à son tempérament irritable, vindicatif, haineux, à cette inlatuation de soi, qui était le vice de soa âme comme Tamour du sophisme était le vice de son esprit, on put prévoir qu il ne T abandonnerait jamais cette théorie et qu'il en tirerait un parti très-supérieur à ce qu'on pouvait attendre de ses facultés intellectuelles.
Nous devons conclure, dès maintenant, qu'il était sincère dans son amour de la démocratie, puisque toute son ambition reposait sur le triomphe de l'égalité, aux vices de laquelle correspondaient ses^ propres vices, et puisqu'il ne pouvait avoir d'autre intérêt que celui du bas peuple. L'hypocrisie et la fourberie qu'on lui reproche généralement doivent s'appliquer surtout aux détails de sa conduite, aux exagérations de ses paroles, aux intrigues, aux arrière-pensées de son ambition, au développement excessif des sophisme»* Ce fut de la dissimulation, de la prudence, de la fsdblesse, de la démoralisation, exagérant et dénaturant un fond très-réel de convicticKi,
Faisons donc la part de la sincérité, au début de sa carrière. 11 subit comme tout le dix-huitième siècle l'influence des théories de Rousseau. Il s' enthousiasma, comme le firent les plus honnêtes gens, les plus grands seigneurs et Louis XVI lui-même, pour cette phraséologie sentimentale qui s'apitoyait sur le peuple et qui joua un si grand rôle dans la Révolution en désarmant l'autorité par la sensibilité factice et en rendant presque vénérables, au nom de la morale et de la phi-
jkfisophie, les plus vils démocrates. Robespierre, comme tous les rhéteurs» comme tous les hommes dans le cerveau desquels les idées ne circulent pas vite, était plus que tout autre l'esclave des mots.
Cest là rimpulsion irréfléchie et sincère qui le jeta sur ce point destiné à monter si haut. Mais c'est aussi toute la part qu'il faille faire à sa bonne foi.
Ce grain de philosophie tombait en mauvaise terre. Si l'on ne peut supposer que Robespierre prévit de bonne heure tous les crimes qu'il devait commettre pour réalisa ses théwies, et la puissance qu'il leur devrait, il ne faut pas non plus oubher son ambition.
< Elle avait paru dès la Constituante. Elle y avait
frappé vivenjent un des esprits les plus sagaces. « Robespierre, disait Barnave, cache son ambition et son pouvoir futur sous l'ennui qu'il nous inspire, mais il ne dit pas un mot qui ne forme un peuple sanguinaire tout prêt à lui remettre la hache. » « Mais, ajoute Lacretelle, au milieu des grands talents et des hautes renommées qui l'entouraient, on oubliait de le craindre *. »
\ C'étaient justement ces grands talents, ces grandes
renommées qui le rendaient redoutable et qui donnèrent
\ l'élan et le caractère venimeux à s<mi ambition. Cette
{ grandeur d' autrui développa son instinct principal, qui
était, ai-je dit, la jalousie hargneuse, l'envie furieuse contre tout ce qui lui était supérieur. Ne pouvant être grand parmi les grands, il le voulut être parmi les petits, et c'est à ce coup que son tempérament se trouva d'accord avec sa philosophie pour le pousseï à l'égalité et à la démocratie. Seulement cette égalité» cette démocratie, il les voulut telles qu'elles pussent concorder avec son ambition et servir les défauts de sa nature. Il prit un niveau très-bas afin d'être toujours
^ Dix années, page 35.
et sans grands efforts au-dessus de tous. Pour une raisoQ semblable il donna au mot peuple son sens le plus bas. Il vit, dans èa démocratie, d'^ord la populace qu il pouvait enthousiasmer et dominer plus aisément, et plus tard, il n'y vit plus que cette partie de la populace qui était spécialement à lui *.
Malgré son extrême prudence, il laissait parfois deviner le fond de ses idées. Quand Durand de Maillane, nommé à la Convention par le département des Bouche»-du-Rhône, vint à Paris, il fut, comme la plupart de ces législateurs provinciaux auxquels on supposait des tendances révolutionnaires , circonvenu par les principaux chefs de la Révolution. Robespierre ne fut pas des derniers à tâter le terrain. Mais il vit que leProven^l résistait à s'enrégimenter, et, qu'ayant conservé des illusions sur F indépendance nécessaire à un député, il voulait observer les divers partis. « Vous avez tort, lui dit Robespierre, le parti le plus sûrQ^i celui qui a le plus de vigueur et le plus de force contre les ennemis de la liberté. » C'était là tout un programme. C'était aussi un rayon de lumière pour pénétrer dans les replis, encore à demi cachés, de cette ambition, qui ne dit pas bravement et noblement : le parti le plus digne ; mais tout ouvertement, effrontément et un peu lâchement : le parti le plus sûr.
Du reste, nous avons mieux que ces paroles de Ro-
* Il ne faut pas l'oublier. Les maîtres-révolutionnaires ne donnaient pas aux mots le sens dans lequel nous les comprenons, et Thistoire de Pan II est absolument incompréhensible, si Fou ne commence par bien, apprendre la langue du temps. N'oublions pas, dès maintenant, que le peuple, c'était cette portion restreinte de la nation qui gravi- » taijt autour des Jacobins, que la liberté y c'était le droit pour ce peuple de dominer le reste du pays, crue Vhumamté, c'était le devoir pour la France de se courber devant toutes les fantaisies de ce peuple, et que le gouvemementy c'était la centralisation de ce droit et la surveillance de ce devoir.
bespierre, nous avons sa conduite. Après avoir donné quelque notion de son caractère, nous pouvons^ signaler maintenant plusieurs des étapes où il s'arrête ^ avant d'arriver au commencement de Tan IL Là, nous le rejoindrons pour le suivre désormais pas à pas.
n avait été, dès la première heure de la Révolution, en relation avec les plus apparents conducteurs de cette masse confuse qui constituait les bas-fonds de la démocratie parisienne, avec les Grammont, les Osselin, les Momoro, les Ronsin, les Vincent, auxquels se joignirent plus tard les Hébert, les Chaumette, les Proly, les Chabot, les Péreyra, les Desfieux. Ils n'étaient alors que des àboyeurs de groupes et des distributeurs de violents pamphlets. , Robespierre était le plus honnête, le plus considérable, le plus grave de tous ceux qui descendaient jusqu'à eux, celui dont ils pouvaient être le plus fiers, dont ils avaient le moins à rougir, celui par conséquent dont le nom revenait le plus souvent au milieu de l^ure éloges. En attendant que la France tombât jusqu'à eux et qu ils devinssent la classe dirigeante, ils avaient, dès le début, le pouvoir de rendre connu et célèbre celui qu'ils acclamaient. Ce fut là l'origine de la renommée et de la force de Robespierre.
Elles étaient faciles à constater dès le commencement de l'année 1790. « C'était vers minuit, nous dit Lacretelle *, et souvent sous les pluies, les frimas et les neiges et un froid piquant que nous allions, près de l'église des Feuillants, retenir des places, pour les tribunes de l'Assemblée, que nous ne devions occuper qu'à midi, le jour suivant. Il fallait, de plus, les cfisputer à une foule qu'animaient des passions et ipême des intérêts fort diflérents des nôtres. Car nous ne
* Dix années, etc., p. 29,
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tardâmes pas à nous apercevoir qu'une grande partie des tribunes était salariée et que les scènes cruelles qui faisaient notre désolation faisaient leuj* joie. Je ne puis dire quelle était mon horreur, quand j'entendais ces femmes, que depuis on a appelées tricoteuses^ savourer les doctrines déjà homicides de Robespierre, se délecter de sa voix aigre et couver des yeux sa laide figure, type vivant de Tenvie. »
Cette force encore à peu près latente encourageait pourtant et grandissait Robespierre. C'est elle qui aidait sa persévérance naturelle, à prendre sans cesse la parole malgré les mépris, malgré l'ennui évident de ses auditeurs et malgré la pauvreté de son talent, que sa vanité, d'ailleurs, l'empêchait de sentir très- vivement. Il s'avançait de chute en chute. Il s'imposait par sa ténacité, par le caractère odieux et apparemment insensé des choses qu'il disait, et par cette renommée d'en bas qui, si nuageuse qu'elle fût encore, n'était pas inconnue des grands constituants. «Obscur dans l'Assemblée, mais très-actif et très-dangereux dans les clubs et par la correspondance avec les départements, disait de lui Malouet ^. » Le froid mépris se mélangeait de raillerie quand on lui parlait K
Il termina sa carrière à la Constituante par un coup départie dont on n'a pas assez remarqué l'extrême habileté. Il s'agissait de savoir si les constituants pourraient être élus membres de la prochaine assemWée. Robespierre soutint avec obstination la thèse contraire. Le discours très-sec, très-froid, très-ferme, très-adroit prononce par lui dans cette circonstance ', est un des modèles du genre d'éloquence qui lui est propre, éloquence qui est un des plus grands éléments de force
1 Mémoires, t. I«', p. 269. — « Voy. Lettre de M. Vahhé Maury à M. de Robespierre, 28 juillet 1790. — • Discours de Maximilien Robespierre sur la réélection des membres de r Assemblée nat louai e, in-8<> de il pages.
en temps de révolution et qui consiste à défendre toujours et uniquement sa situation personnelle, mais en ne parlant jamais que de la morale ou de l'intérêt public. Robespierre avait été trop maltraité par ces constituants, il leur avait paru trop petit, trop ridicule, il rencontrait là une trop grande quantité de gens supérieurs pour pouvoir désirer se retrouver au milieu d'eux. Des novices étaient nécessairement moins à . craindre, plus faciles à manier. Pour lui personnellement^ il n'avait plus besoin, en ce moment, de la tribune. Sa force était ailleurs, là où il lui était plus * aisé de monter au premier rang.
N'oublions pas, en effet, que durant une révolution démocratique et violente, la foule a plus de puissance que ses représentants ; ou plutôt ses, représentants officieux ont plus d'action que ses représentants officiels.. Ne cherchons pas l'histoire de 1791 et de 1792, uniquement à la Cour et à l'Assemblée des députés. La grande autorité était exercée par les sections de Paris, par la rue, par la Commune de Paris, par la Société des Jacobins où aboutissait, comme au centre, l'élan de ces divers pouvoirs, et qui répandait le mouvement dans toute la France. Robespierre très-rusé et l'un des hommes historiques qui a eu la plus sûre entente de son intérêt personnel, Robespierre ne s' y trompait pas. n savait qu on n'avait réellement pas besoin de la tribune officielle, qui n'était qu'un écho des Jacobins. Il valait mieux s'enfermer dans ce club, dans ce sanctuaire même de Ténergie révolutionnaire, et tâcher .d'y devenir le maître. C'est ce qu'il fit; et quand, à la fin de la Législative, il reparaîtra au grand jour officiel, nous le croirons aussi obscur qu'au moment où il quitta la Constituante, mais il a profité de cette sorte de retraite — fort ouverte d'ailleurs, — pour rassembler en lui et autour de lui beaucoup des flammes qui éclairaient Paris en incendiant la France»
Ainsi n'ayant plus besoin de la tribune parlemai-* tkire et redoutaiit de la laisser aux grands hommes qui ^ brillaient, il sut invoquer le patriotisme, la dignité humaine, la fierté civique, la vertu pour démontrer qu'on devait rejeter dans l'ombre les Barnave somme les Maury, les Clermont-Tonnerre comme les Cazalcs et cent autres.
Il refusa toute place qui pouvait l'éloigner de Paris, ou spécialiser, pour ainsi dire, ses aptitudes révolutionnaires. Sa lutte contre les Feuillants, sa querelle avec Brissot à propos de la déclaration de guerre, montrent qu'il recherchait déjà les grandes questions afin de garder cette position philosophique qui relevait au-dessus de ses compagnons en démagogie, et le désignait comme le futur chef politique de la démocratie. C est-là, en effet, le rôle qu'il ambitionnait; et il r étudia avec une persévérance rare comme il le joua avec habileté.
\ Se rendre l'idole du peuple en feignant d'en être soimême idolâtre, comme on disait au dix-huitième siècle, c'est le grand secret pour dominer la foule, la foule française surtout. Robespierre ne l'oublia pas un instant.
« Simple dans ses manières, affectant la haine des grandeurs et le mépris des richesses, il ne paroissoit occupé que du bien public. Tous ses discours étoient parsemés de ces mots imposans : subsistance du peuple, bonheur du peuple, puissance du peuple... il ne prisoit d'autres vertus que le patriotisme et n'examinoit pas même si le patriotisme peut exister sans le concours des autres vertus. Il faisoit un jour l'éloge d'un nomiïié Desfieux, homme noté p©ur son improbité et qu'il a sacrifié dans la suite. — « Mais votre Desfieux, lui dis-je, est connu pour un coquin. — N'importe, c'est un bon patriote. — Mais c'est un banqueroutier frauduleux! — C'ëfet un bon patriote. — Mais
c'est un voleur ! — G* est un bon patriote » . Je n'en pus arracher que ces trois paroles ^ »
En parlant ainsi constamment de la majesté, de la force, de la bonté du peuple et de l'abus que les traîtres, les corrompus, les intrigants avaient fait de ces naïves vertus, il amenait peu à peu ses auditeurs à cette conclusion qu'il était le seul sincère et le seul dé«* sintéressé.
n adoptait, et, avec une apparence de sensibilité et presque de candeur, il s'assimilait la haine et l'envie que le pauvre porte volontiers au riche. Par là il poussait jusqu'à la fureur cette haine et cette envie. Mais aussi il les légitimait ; et il se faisait des partisans enthousiasmiez dans cette armée de misérables, qui, par leur faute ou celle de la fortune, avaient à se plaindre du sort ou qui jugeaient leur situatipn inférieure à leur mérite. Comment les petits n'eussent-ils pas adoré un homme grave, apparemment honnête et désintéressé qui disait : « Les sans-culottes ne dérobent jamais rien, car tout leur appartient. » « Nul n'a le droit d'être plus sage que le peuple, disait-il en outre *. » Par cette seconde maxime il se faisait plus de serviteurs encore que par la première, car le peuple français, plus vaniteux qu'avide, et façonné, d'ailleurs, à l'obéissance, y retombait volontiers et dans la plus servile, dans la plus enthousiaste quand sa vanité était satisfaite, quand on lui avait dit qu'il était le maître.
En tout, avec une logique qu'il faut étudier, Robespierre montre au peuple qu'il songe sans cesse à lui. S'agit-il de définir la propriété, il ne lui donnera pas pour cause le droit naturel, supérieur à toute loi, et qui rend cette propriété absoluipent inattaquable, non, il lui donnera pour origine la loi, qui peut confisquer à son gré, changer toutes les bases de la fortune actuelle
* Meillan, p. 7. — * Daunou, p. 452.
et la faire tomber brusquement, en dehors de tout travail, par la seule volonté d'un démagogue arrivé au pouvoir, aux mains de la populace, u II ne faut pas que le plus riche des Français possède au-delà de 300 livres de rente. » Tel est son programme ^
Ainsi ayant de bonne heure altéré, comme je le disais plus haut, la signification du mot peuple^ en Utribuant à la partie la moins instruite de la société les droits de la société toute entière, il tendait où il 1 arriva, à faire considérer les riches, les philosophes, les hommes publics, les hommes de lettres comme.les ^ ennemis du peuple. Et la Révolution ne pouvait avoir de terme qu à l'époque où il n'y aurait plus d'intermédiaire entre le peuple et ses vériiahles amis *• Aussi un contemporain se sert-il pour le désigner d'un mot assez caractéristique. Cest le chef des nivekurs^ dit-il \
Il arrive encore à un autre but, où il tendait ansâ avec une passion inouie, à la popularité.
La popularité I c'était sa grande force, son trésor, son principal instrument d'ambition et de pouvoir. Il la défendait avec acharnement. Il travaillait sans cesse à supprimer tous ceux qui pouvaient prétendre aux faveurs populaires ou qui en avaient joui, et il se montrait âpre non-seulement contre des gens de grande notoriété comme Petion, mais contre d'infimes persoiinages comme l' ex-marquis de Vilette, qui avait commencé par être un révolutionnaire assez exalté.
Il ne pardonnera même pas qu'on le compare à Marat : « Vous avez pris le parti de répéter si souvent mon nom avec le sien, dit-il dans sa lettre à Vergniaud *, que Ton me prît au moins pour un accea-
* Meillan, p. 19. — * Daunou, p. 452. — * Le château des Tuileries. Paris, 1802, iii-8«>, t.' 1, p. 99. — ♦ Lettres de Maximilien Robespierre à ses commutons. Lettrd première^ p. 37.
soire de ce grand personnage, comme si je n'avoîs pas eu une existence propre... comme signes concitoyens n'avoient pas pu me juger par mes propres actions, tandis que Marat écrivoit dans un souterrain. » Puis il reprochait à celui-ci d'avoir écrit des phrases absurdes «t sanguinaires. Deux ans plus tard, il le déifiera. II est vrai qu'alors Marat est mort et ne peut plus être tm rival, a Jamais il n'aperçut un rival sans se promettre de l'écraser un jour, et tous ceux que les regards pid)lics avaient distingués, soit dans' les lettres, soit dans la carrière politique, étaient à ses yeux des rivaux. Dans ses pensées vindicatives, il avait résolu de punir de mort toute blessure faite à son irritable orgueil et afin qu'un sentiment secret de son infériorité cessât de troubler les illusions de son amqur-propre, il voulut rester seul avec ceux qu'il jugeait incapables de l'humilier... 11 eut à un degré suorême le talent de haïr et la volonté de maîtriser *. »
C'est là un jugement très-énergique sur ses jalousies profondes et ferventes. Il y faut pourtant introduire quelques nuances. 'Robespierre n'avait pas, de propos délibéré, résolu de punir de mort ses supérieurs et ses rivaux. Dans cette intelligence alambiquée où un idéal obscur du bien se mêlait si étrangement à une absence complète de sens moral, la résolution de tuer les rivaux n'arrivait pas directement, elle prenait cette forme hypocrite et fanatique : il faut supprimer cet obstacle qui pourrait me laisser moins libre de sauver le peuple.
Mais on peut sûrement dire que, injurieux, agressif, dénonciateur, il traite ses voisins comme s'il voulait toujours être seul et au-dessus de tous, et les idées d' autrui comme s'il voulait aussi que les siennes fussent seules et au-delà de toutes. Toujours oscillant dans les détails, msds ne perdant jamais de vue le plan
* Dannou, p. 452.
général, il fait échec à tout ce qui semble vouloir prendre pied là .où il commence à dominer; et, encore une fois, il traite les théories en discussion comme les personnes et ne permet pas qu'il s'en établisse sans qu'il les dirige.
C'est ainsi qu'il fit de la Société des Jacobins comme 5a famille pohtique. Il avait là une position qui tenait du professeur et de Yamuseur. Sous la pression des tribunes, le niveau intellectuel et moral s'abaissait aux Jacobins un peu plus vite qu'à l'Assemblée. Après avoir représenté les aspirations de la grande bour- , geoisie libérale, ils tendaient de plus en plus à subir les instincts étroits de la petite bourgeoisie. Robespierre était pour eux la chronique, le journal parlé,* le commérage, mais un commérage doctrinal, une chronique pédantesque, rétrécie par le caractère cancanier et épisodique dii discours, par les dénonciations, par les personnalités, par les exhibitions de la vanité du discoureur, et par là très-aisément comprise des auditeurs. Cette chronique était rendue majestueuse aussi , par le caractère philosophique , les tirades prêcheuses , par l'obscurité et le nuageux des idées, par l'exaltation des maximes et l'ampleur des mots.
II prenait le chemin d'être sdmé autant que respecté, et il arrivait peu à peu à cette popularité qu'il cherchait, avons-nous dit, par-dessus tout.
Qu'en voulait-il faire de cette popularité, après la Constituante et pendant presque toute la durée de l'Assemblée législative ? Il en voulait faire un appui pour le trône de Louis XVI.
Oui, quelque bizarre que paraisse cette situation, peu de jours avant le 10 août 1792, Robespierre se déclarait partisan de la Constitution qui organisait la monarchie, mais le partisan décidé. Il fondait un journal qui n'avait d'autre but que la défense de cette
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Constitution ^ Daunou pense qu'il y mettait plus d'ironie que de sincérité. Daunou se trompe. Nous avons lu cet ouvrage périodique avec un soin que beaucoup de ses contemporains n'y mirent pas sans doute, car il n'eut pas grand succès; Robespierre y présente toutes les apparences de la conviction. Ses partisans, sous la Terreur, au motnent où c'était un crime mortel, de n'avoir pas toujours été républicain, déclareront que Maximilien avait feint de défendre le roi pour savoir quels étaient les vrais patriotes et prendre bonne note de ceux qui appuieraient son journal, afin de les guillotiner plus tard.
Nous ne faisons pas à Robespierre l'injure de prendre cet argument au sérieux. Le Défenseur de la Constiiution est absolument explicite et sincère.
Cest la Constitution que je veux défendre, la ConS'^ titution telle quelle est! Ainsi débute Robespierre, journaliste... «Le salut public nous ordonne de nous réfugier à l'abri de la Constitution pour repousser les attaques de l'ambition et du despotisme..., il faut aux bons citoyens un point d* appui et un signal de ralliement, je n'en connais point d'autre que la Constitution... J'ai entendu des hommes qui ne surent jamais ipie calomnier le peuple et combattre l'égalité, faire retentir le mot république,,. J'aime mieux voir une assemblée représentative populaire et des citoyens libres et respectés avec un roi qu'un peuple esclave et
* Le Défenseur de la Constitution, par Maximilien Robespierre, député à r Assemblée Constituante; ouvrage périodique proposé par souscription.
avili sous la verge d'un sénat aristocratique et d'un dictateur. Est-ce dans les mots république ou monarchie que réside la solution du grand problème social, etc. *. »
Un des collègues de Robespierre à la Convention, Harmand (de la Meuse) , donne sur la fondation de ce journal et sur le royalisme de son auteur un renseignement fort curieux, n s'agissait de nommer un gouvemeur pour le Dauphin. On avait proposé Sieyès, Condorcet, Petion, beaucoup d'autres encore. Des amis de Robespierre qui avaient quelques relations ' avec la princesse de Lamballe, soumirent à celle-ci le nom de leur ami. On devine Tétonnement de la princesse. On lui fit valoir la popularité de Maximilien, popularité qui profiterait au roi et à la cour, si le peuple prenait bien cette nomination, ou qui débarrasserait la royauté d'un ennemi dangereux, si le peuple se croyait trahi. M™* de Lamballe se laissa convaincre et en parla au roi qui, après bien des objections, consentit, à diverses conditions, dont Tune était que Robespierre commencerait par donner des gages en suivant une ligne de conduite moins hostile à la royauté. Le Défenseur de la Constitution était l'un de ces gages. La reine n'avait pas été avertie de cette négociation. Quand elle la connut, elle s'emporta, s'enferma avec son fils. Bref le roi céda^ et dit à M"''' de Lamballe qu'il ne voulait pas donner un gouverneur au Dauphin, contre le gré de sa mère.
Robespierre se crut joué, et « quoique dans la journée du & au ô août, il eut renouvelé aux Jacobins ses reproches contre les agitations, contre les tumultes et contre les prétendus répubUcains ^ », tout brus-
* Le Défenseur de la Constitution , p. 1-7. — • Harmand Me la Meuse >. Anecdotes relatives à quelques personnes de la dévolution, Paris, 1814, in-S®, p. 5! et suiv.
quemerit il rentra dans le complot qui tendait à renverser le trône.
Son royalisme constitutionnel peut fort bien s'expliquer d'une autre façon, et la sagesse comme Tambitiwî peuvent Tavoir poussé momentanément dans cette voie. Il put raisonnablement croire que la république était impossible en France. C'était l'opinion presqu' universelle qu'on ne pouvait ainsi changer le tempérament politique d'un peuple depuis si longtemps nK)narchique ; et l'on n'avait pas d'exemple d'une république composée de 26 millions d'habitants. Ceux mêmes qui, comme Petion et ses amis, y avaient le plus de tendance, y songeaient comme à un beau rêve plutôt que comme à une tentative pratique. Robespierre pouvait donc sincèrement croire en 1792 à l'impossibilité de la république, et M"* Roland nous assure que c'était bien là son sentiment. A défaut de sagesse, l'ambition et l'intérêt personnel le devaient retenir dans une conduite modérée. La république était aux Brissotins; l'orléanisme. à Danton; Marat était un concurrent presqu' invincible en démagogie. Robespierre ne pouvait-il pas trouver ime position très-forte et très-utile, à la tête de l'un des deux partis constitutionnels ; ou plutôt à côté du parti qui voulait utiliser la Constitution dans le sens royaliste, ne pouvait-il pas songer à en former un qui l'utiliserait dans le sens démocratique ?
Quoi qu'il en soit, les événements tournèrent au- \ trement que ne l'avait prévu Robespierre. Le Défen-- ' leur de la Constitution n'avait aucun succès, peu d'abonnés. Il parut douze fois, à des inten'^alles irréguliers, et cessa au 10 août Maximilien comprit qu'il j avait fait une mauvaise campagne, et il exécuta un ' mouvement dont il renouvellera couvent la brusquerie. A mainte reprise, en eifet, il voudra s'arrêter, mais bientôt ei&ay é de la diminution de sa popularité ou de
son pouvoir, il fera un bond qui permettra de regagner le temps perdu et le portera à la tête des forcenés, le lendemain même du jour où il prêchait contre les violences.
Cette constitution de 1791 qu'il venait de défendre si énèrgiquement, il l'appellera plus tard monstrueuse et dira qu elle n'a été défendue que par les ambitieux ^ Et ce ne sera pas la seule fois qu'il qualifiera de la façon la plus énèrgiquement réprobative des faits constants de sa vie passée. Qui le poussait? A-t-il oublié ces faits ? est-il tellement infatué de lui-même qu'il s'applique l'infaillibilité qu'il accorde au peuple? Ce qui est un crime ou une sottise devient-il un bien si c'est le peuple ou Robespierre qui le fait ou commande? A-t-il le sens moral tellement dépravé, l'esprit tellement candide,ou le cerveau tellement ennuagé^ que le rhéteur a pris la place de l'homme, et la phrase celle de l'âme? N' a-t-il plus que la théorie philosophique du mal sans en avoir le sentiment? Comment se fait-il qu'il peigne tous les vices des démagogues ou de la démagogie, tous les crimes des ambitieux, des anarchistes, des terroristes, avec des traits empruntés à sa propre biographie, si directement qu'il parait avoir regardé jusqu au fond de lui-même et uniquement en soi pour trouver ces traits ?
Il y avait en tout cela naïveté, effronterie, sottise et infatuation. Mais quelque fût le sentiment qui le guidait, c'est lui qui t'aidait à reprendre vite la, situation perdue. Il avait buissonné à droite et à gauche, il avait disparu, abandonnant ses soldats et cherchant quelque sentier pour se reposer ou pour fuir. Puis on le retrouvait à la tête de la troupe hurlante, et il mau-| i^dissait avec une rage si sincère les chefs assez lâches
* Rapport écrit par Robespierre, Pièces trouvées. AfEkire Chabot, Paris. Brumaire an III, p. 91.
pour quitter leur poste qu'on était prêt à jurer l'avoir toujours vu en tête de la troupe.
Au 10 août, il se retrouvait donc au premier rang des ennemis implacables de la royauté, à la tête de la Commune de Paris ; et comme celle-ci, après le 10 août et après les massacres du 2 septembre, se croyait la directrice de la Révolution, la maîtresse de la France, et qu elle se déclarait « investie de la plénitude de la confiance nationale, » il était naturel que son chef se crût à la tête de la nation.
La question du gouvernement se posait dans tous les esprits. L'instinct monarchique des Français comprenait difficilement cette chose jusque-là inconnue, le régime parlementaire. On se demandait très -sagement comment les sept cent cinquante souverains de la Convention pourraient faire 'marcher la nation, au milieu des difficmtés présentes. Marat avait eu seul le courage de dire tout haut qu'il fallait un gouvernement défini, dictature, triumvirat, tribunat. Il était logique, et puisqu'on voulait préférer, dans le choix du gouvernement, le génie romain au génie français, la république à la monarchie, il fallait au moins profiter de l'expérience romaine et lui emprunter les instruments qu'elle avait reconnu bons pour les moments de crise.
Il semble que cette théorie ne dut pas blesser nos républicains de collège, les Girondins. Mais c'était moins la République que la Révolution que voulait l'opinion parisienne !
Robespierre le sentait, et bien que son ambition comme sa raison pussent lui persuader qu'il fallait un chef à la France et que ce chef pouvait être Robespierre, il ne voulut pas s'engager directement. Avec l'esprit prudent, hésitant, avec l'imagination craintive, avec le genre de diplomatie qui lui était propre et qu'il pratiquera jusqu'à la fin, il ne tâta même pas le terrain en personne, il le fit tâter par ses amis, afin d'avoir
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une porte de retraite tout ouverte si ce terrada menaçait de céder sous ses pas.
Il se défendit fort mal, il est vrai, lorsqu'en octobre 1792 il fat accusé de viser à la dictature. Néanmoins de l'ensemble des discussions il résulte pour nous qu'il put songer à cette dictature, mais qu'il ne posa jamaisouvertement sa candidature K
Robespierre avait, du reste, débuté assez tristement à la Convention. On avait nommé le Président dans la nuit du 20 au 21 septembre 1792. Robespierre élait présenté par la situation. Il obtint six ou sept voix. « Il était, seul, debout, muet, immobile. On dirigeait vers lui quelques gestes et beaucoup plus de regard|^ gu il pouvait prendre pour des insultes *.
A cette date sa situation est clairement dessinée. Il est non pas le maître unique mais un desco-partageants de latsouveraineté populaire à Paris, et il a contre lui la Convention, c'est-à-dire la plus grande partie de la France.
Son travail va être désormais de réduire la Convention, à l'aide de Paris, tout en travaillant énergiquement à conserver, à augmenter sa puissance dans la capitale. Pour cela, il doit ronger peu à peu l'autorité de ses compagnons de pouvmr, tout en veillant à ce que nulle influence nouvelle ne s'élève.
Il nous est ainsi permis de voir, dès maintenant, le chemin qui lui reste à faire avant <r arriver à cette date du 9 Thermidor, où il n'aura plus devant lui qu'un obstacle à vaincre pour avoir tout vaincu.
* Voy. séance de la Convention du 29 octobre 1792, dans le Moniteur du 31 octobre. Meillan résume bien l'afTaire, p. 12 de ses Mémoires. Yoy, aussi Durand-Maillane, Mémoires-, et discours de Petit, 28 Fructidor an II. — • Daunou.
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Ses débuts à la Convention furent aussi rudes que l'annonçaient les gestes injurieux du premier jour.
Les sept cent quarante-neuf membres qu elle comptait lors de ses premières réunions pouvaient se diviser en cinq partis. La gauche, ou la Montagne, avait environ cent membres et se divisait en deux groupes réunis pour l'attaque et ennemis au moment du triomphe : les J^obins et les Cordelièrs. La droite se divisait aussi en deux groupes : les républicains purs et les débris du parti constitutionnel Les premiers, autant qu'on en peut juger par les proscriptions du 31 mai, étaient au nomJ)re d'environ cent cinquante. Entre la droite et la gauche et sur les bas-gradins de Tune et l'autre de ces deux parties de l'amphithéâtre conven-. tionnel se trouvait la grande masse des indécis, ou des indépendants, des timides, des observateurs ou des indisciplinés, masse conservatrice, mais craintive, qui faisait profession de voter selon la conscience, le bon sens, la justice relative, sans autre mot d'ordre que le patriotisme. Elle penchait instinctivement vers la droite, mais elle subissait fréquemment l'influence vio-lente et menaçante de la Montagne, et elle tremblait devant les hurlements, les trépignements des tribunes. On nommait cette masse le Marais, la Plaine quand on voulait être poh, mais plus généralement le Ventre^ car on ne tenait pas à 6îre poli envers ce que la Montagne ne tarda pas à conââdérer comme un vil troupeau d'esclaves.
Il nous est difficile dans cette introduction d'étudier la stratégie de ces corps d'armée. Il nous suflira de dire que la Montagne comprit bientôt où était l'unique dsmger, le point à emporter. La Gironde seule pouvait
offrir de la résistance. Certes, parmi les Royalistes constitutionnels et dans la masse des indépendants, l'intelligence était aussi étendue, la vertu plus grande, rintégrité aussi parfaite, le patriotisme aussi sincère, mais ils étaient ou des vaincus ou des isolés. Les Républicains girondins, au contraire, étaient des triomphateurs au même titre que les Cordeliers orléanistes, ou les Jacobins démocrates.
Robespierre avait pu deviner qu'en principe il y avait entre ces méridionaux et lui une antipathie instinctive et une inimitié inévitable. Ils étaient des républicains arrivés, il était un démocrate en chemin de parvenir; ils étaient des érudits, il était un philosophe; des enthousiastes, lui un diplomate ; des libéraux, lui un autoritaire. Ils avaient, lui et les autres, des principes basés sur des rêves; et les rêves universitaires des Girondine et les rêves humanitaires de Robespierre créaient des principes aussi vagues les uns que les autres, mais ceux de la Gironde aboutissaient à 1 oligarchie, et ceux de Robespierre au pouvoir d'un seul.
La bataille ne tarda pas à s'engager. Les premiers coups furent portés par le parti de Robespierre. Je
Sarle des coups portés à la Convention, car la bataille ans la Presse et dans les Clubs, avait commencé dès les premiers jours de la Convention et sur la question des massacres de Septembre. Les massacreurs, leurs chefs, ou leurs complices, ou leurs avocats n'avaient point pardonné aux Conventionnels provinciaux qui, loin de les regarder comme des héros, les voulaient poursuivre comme des assassins.
Le 28 octobre, Robespierre fit aux Jacobins son fa-^ ' meux discours sur la Calomnie, discours sur lequel nous' allons revenir et qui va nous servir à définir l'éloquence de Robespierre, à cette période de sa carrière. Le lendemain à la Convention, on lit une lettre, accusant Fournier l'Américain — le chef des massacreurs de
Versailles — d'avoir dit qu'il faut compléter le 2 Septembre en exterminant Vergniaud, Guadet, Lasource, Barbaroux et Brissot, enfin toute la cabale de Roland. Et Fournier ajoutait que Robespierre seul était capable de sauver la patrie. Roland parle là-dessus. Plaintes et gémissements de Robespierre qui se lamente en disant quon veut l'opprimer, lui, Thomme qui a le mieux mérité de la patrie. Il défie qu'on l'accuse en face. Louvet, Rebecqui, Barbaroux se lèvent et disent : — Nous demandons à accuser Robespierre. « Je t' accuse d'avoir longtemps calomnié les plus purs patriotes, continue Louvet, et dans les journées de Septembre, où tes calomnies étaient de véritables proscriptions. Robespierre, je t'accuse d'avoir, autant qu'il était en toi, méconnu, persécuté, avili les représentants de la nation. Je t'accuse de t'être continuellement produit comme un objet d'idolâtrie ; d'avoir souffert que devant toi on te désignât comme le seul homme vertueux en France, qui pût sauver le peuple, et de l'avoir fait entendre toi-même. Je t'accuse d'avoir tyrannisé par tous les moyens d'intrigue et d'effroi l'assemblée électorale. Je t'accuse enfin d'avoir évidemment marché au pouvoir suprême. »
Robespierre avait d'abord souri de mépris à l'idée d'être attaqué par le ridicule amant de Lodoïska, par le répugnant auteur des Amours de Faublas. Mais le discours de Louvet, dont nous venoAs de donner un bref résumé, renfermait des parties énergiques et écrasantes. Maximilien réclama quelques jours pour répondre. Le 5 novembre il monta à la tribune. Il demanda où étaient ses armées, ses trésor* pour arriver à la dictature. Le reste de son discours fut à peu près de cette force et de cette habileté. Il était facile de lui répondre que c'était sans armée qu'on avait fait jusqu'ici toute la révolution, et que les mêmes forces qui avaient, sous ses ordres, disait-il, détruit l'armée du
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tyran au 10 Août, pouvaient bien reconstruire une^ autre tyrannie. Il travailla surtout, selon une de ses pratiques habituelles, à tout nier ; à attaquer, à dénoncer au lieu de se disculper. En résumé, il dit que c'était lui qui était persécuté non persécuteur, et qu on l'accusait de viser à la dictature parce qu'on y visait soi-même. Pour lui, il était un pauvre agneau, un homme humble et doux, un martyr, qui demandait, pour toute vengeance contre son tyran Louvet, le triomphe de la liberté. Quant aux massacres du 2 Septembre, c'était un mouvement populaire; dès lors, tout devenait respectable. « Les magistrats pouvaient-ils arrêter le peuple ! »
Cette accusation des Girondins, si vive qu elle ait été, si mal qu'elle ait été repoussée, ne nuisit pas à Robespierre.
L'opinion démocratique commence à croire fermement en lui, parce que, au milieu des fluctuations de conduite, au milieu des réticences et des hésitations de ce caractère craintif et de cette intelligence lente, elle commence à constater l'obstination inébranlable à tout rattacher à cette idée-mère que nous^ avons signalée, d'abord : la sainteté, l'infaillibilité du peuple. C'est là qu'il faut chercher la cause première de l'amour de la populace, mais aussi ce qu'il faut noter comn^e un des caractères distinctils du talent de Robespierre. '
Concédons-lui, en effet, ce point de départ et dégageons ses discours de ces défauts que nous ne tarderons pas à signaler, — et qui étaient des qualités, nous le verrons, pour le public auquel s'adressait l'orateur, — concédons-lui donc ce point de départ : /'mfaillibilité du peuple^ et nous ne trouverons dans les trois assemblées parlementaires de la première révolution, aucun avocat qui en tire plus fermement, plus aveuglément, mais plus savamment les conséquences^
Il ne déviera pas une seule fois de ces maximes que son esprit étroit a saisi comme le résumé du génie de Rousseau : Tout ce qui n'est pas l'ami dévoué, enthousiaste, exclusif du peuple doit être supprimé. On ne doit s'inquiéter ni du nombre, ni du caractère des victimes, ni des formes juridiques, ni de Thumanîté, ni de la morale, ni de la justice, ni de la religion, ni de la raison. Exterminer les ennemis du peuple^ d'est toute la justice^ toute la vertu, toute la civilisa'^ tion^ tonte [humanité. Le peuple, c^est le groupe qui comprend ainsi cette loi d^ extermination^ et qui la pratique sous la direction dtun homme intégre et vertueux.
Pai* là s* expliqueront beaucoup des folies sanguinaires de cet homme qui avait si bien parlé pour l'abofidon de la peine de mort.
Il n'en était plus là lors du jugement de Louis XVI, Il exposa froidement qu'il ne s'agissait pas de le juger mais de le supprimer ^ Plus froidement encore, et le premier, et dès le commencement de Tannée 1793, il avait réclamé l'assassinat de Marie- Antoinette. Il faut lire cette odieuse page * pour nous préparer au spectacle que nous présentera, en l'an H, Robespierre établissant le tribunal révolutionnaire du 22 Prairial, au nom de la sensibilité et de l'humanité.
Ainsi flattait-il indirectement le peuple révolutionné, dans ses passions les plus haineuses, celles qui étaient alors le plus développées. Il le flattait aussi trèsdirectement, en lui parlant sans cesse des trois choses qui plaisent le plus au bas peuple. Il ne sort pas de la générosité du peuple, de ses malheurs, de sa vertu. « Peuple malheureux, on se sert de tes vertus pour te tromper ! Peuple vertueux, on se sert de tes malheurs
* Voy. Opinion de Maximilien Robespierre^ sur le jugement, de Louis XVI et second discowrs sur le jugement de Louis Gapet. 8", 1792, passim, — • Let. 9 à ses commettans,
pour t' opprimer! Peuple vertueux et malheureux, oublie ta générosité naturelle et sers toi de ta force pour protéger ta vertu et te sauver du malheur ! »
Tout tourne autour de ces apostrophes.
Il se rapprochait, du reste, très-naturellement de la partie infime du peuple par les défauts mêmes de son mtelligence, par cet esprit étroit surtout, pour lequel tout commérage était une révélation, tout cancan une preuve irréfragable, une raison suffisante de proscription. Il n'admettait pas aisément qu'on pût douter des plus grands crimes et des plus extravagantes trahisons pourvu- que la dénonciation se basât sur un mot ou un acte surpris. Peu lui importait, à lui comme au peuple, que cette dénonciation fût faite par le personnage le plus aveugle, par l'être le plus vil. Il suffisait qu'elle frappât vivement l'esprit.
D'autant plus soupçonneux qu'il voyait moins clair, d'autant plus défiant qu'il était moins pratique, il gardait longtemps les idées dans son cerveau -à l'état vague et indécis. Il ne voyait jamais le résultat des faits ni du premier coup d'œil ni dans son entier, et les choses mêmes les plus ordinaires, il ne les apercevait que par certains contours.
Crédule autant que nuageux, quand il fait parader, d'une façon si grotesque ou si odieuse, le monstre de l'aristocratie, quand il se montre défiant de tout et à propos de tout, il est souvent sincère. On aurait tort de voir en lui uniquement un parti pris de ruse, une politique profonde, une diplomatie astucieuse. Oui, il croit parfois à ces monstres qu'il a inventés, et par là encore se rapproche-t-il de la foule ignorante, enthousiaste et crédule qui l'acclame pour son chef.
Trahisons^ coalitions^ conjurations^ conspirations^ intrigues tortueuses^ menées verfides : il ne voit que cela partout. Le prospectus de son journal le Défenseur de la Constitution annonce très-franchement que cette
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. feuille est faite pour dénoncer, dévoiler, attaquer les hommes en vue. Sa jalousie comme sa crédulité le poussent à ce métier de dénonciateur qui était son bonheui:, et où il trouvait son intérêt et sa force.
Les jours de grande fête pour son imagination comme pour sa passion envieuse seront ceux où il pourra prononcer son discours sur la Conspiration tramée contre la liberté *, après avoir récité à la Société des amis de la Liberté et de F Egalité, séant aux Jacobins, à Paris^ dans la séance du 28 octobre 1792, . Tan P' de République, son discours : De X Influence de la calomnie sur la Révolution *. Là il attaquera tout le monde, d'abord et en général tous les bourgeois aristocrates qui n'aiment pas T égalité, puis le parti d'Orléans, puis le parti de Roland, et des Conventionnels qui ne pensent pas comme Robespierre, et qui dès lors conspirent contre la liberté et contre la vérité, enfin il conclura en se plaignant qu'on n'ait pas encore * assassiné Marie-Antoinette.
Dans ce discours du 28 octobre, très-important comme déclaration de guerre mortelle aux Girondins, il n'emploie guère que les deux ou trois formules, les deux ou trois idées sur lesquelles roulera désormais toute son éloquence et qu'il reproduira notamment dans son dernier discours, le 8 thermidor : On m'a calomnié, moi le plus zélé défenseur de la liberté ', moi qui ai failli être martyrisé pour le peuple *, moi qui ai tout prévu, tout dénoncé *.
Il débuta par monter les idées de ses auditeurs jusqu'aux sommets les plus nuageux, les plus élevés de la philosophie historique. Jusqu'ici, dit-il, la calomnie avait été petite, il s'agissait tout simplement de déshonorer des rois ou de rejoaplacer des ministres,
* Lettre 10 à ses commettans. — * In-8' de 32 pages. — » Pages 6-7. — * Pages iO-H. — » Pages 16-17.
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aujourd'hui elle est devenue gigantesque comme la Révolution. Gigantesque, car aujourd'hui c'est l'humanité qui est attaquée par la calomnie. Comment cela? Uniquement parce qu'on a attaqué Robespierre *. Et le discours continue avec un mélange de naïveté et d'effronterie qui est presque inexplicable. Mais il y faut principalement noter la plus folle flatterie du prolétaire parisien, l'exaltation la plus habile de ses défauts, de ses haines, de sa tm'bulence, qu'il essaie d'armer, contre les Girondins.
Il faut noter' encore ce procédé qui lui sera désormais habituel et qui consistera à reprocher à ses ennemis non-seulement les défauts qui sont en lui-même, mais encore les fautes qu'il a commises jadis et jusqu'aux complots qu'il prépare. Ainsi lui, l'auteur du Défenseur de la Constitution^ le plus grand crime quil reproche au parti de Roland, c'est d'avoir défendu cette constitution. Non content de cela, il met. sur le compte des Girondins son propre plan de tyranniser la Convention.
Evitons donc ici encore d'exagérer sa sincérité. De même que nous l'avons montré sincère en même temps qu'intéressé dans son dévouement à la démocratie, mais ne reculant devant aucune fourberie, hypocrisie, mensonge ou effronterie pour exploiter ce dévouement, de même, après avoir montré la siacérité de quelquesuns de ses élans oratoires, il faut rappeler comment il abusera des moyens dont il a mesuré la portée, comment réfléchi en même temps que crédule, tenace en même temps que craintif et mâangeant de beaucoup de ruse une certaine bonhomie presque candide, il cherchera toujours, en résumé, à augmenter ses vices et ses défauts naturels, afin d'en tirer plus ample produit. , Il avait été frappé, comme un voyageur contempo-
* Pages 3-4.
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train *, de « radmiratioii qu'un dramatique étalage de sentiments ne manque jamais d'exciter à Paris. » Cette obeervation était d'accord avec sa vamté. Toutes deux le poussaient à se mettre toujours en scène dans ses discours. Ainsi persuadait-il aux auditeurs qu'il était, en fait, l'homme important de la République, l'homme accablé sous le fardeau du patriotisme et des affaires de la patrie, l'homme unique, 1* homme nécessaire.
n avait naturellement, sans doute, cette préoccupation violente, cette habitude mélodramatique, — un des plus certains indices des caractères faibles, et des imaginations couardes — de se poser en martyr et de se montrer sous le couteau des assassinfii. Il sera sincère quand il s'écriera dans une phrase si bouffonne : « Je demande à être assassiné par Roland *• » Le spectacle grotesque qu'il préseaatait à ses auditeurs en se montrant, lui, jeune, aux prises avec le vieux et jEaihle Roland, garantit sa sincérité. Mais il savait bien, d'autre part, qu'en montrant sa personne sans cesse exposée à tous les coups des ennemis de la République, il convainquait nécessairement le peuple qu'il -était le sauveur, le guide, le conducteur que les aristocrates avaient le plus grand intérêt à exterminer. Aussi verrœas-nous ses terreurs oratoires croître, et leur expression devenir plus fréquente et plus mélancolique à naesure qu'il s'approchera du pouvoir suprême et qu'il aura plus besoin de la faveur du peuple.
Il passa maître, comme le dit Morellet ', dans cette science d'exprimer les craintes vagues qui .constitua le chapitre importanrdii nouvel art de gouv^rneai ^es"pëupfesv les peuples effarés par le tomulte de la RéyoIutionV^
* Lord HoUand, Souvenirs. Didot, iii-!8. — * Journal des Débats du club des Jacolms. N® B29. Décembre 17^. -^^ Cri des familles, p. 48.
n avait pu constater, avec M"* Roland, combien le ton prophétique adopté par Carra, réussissait dans le vulgaire; il y joignit le ton affirmatif qui entraîne toujours les foules. Il n'avait jamais sur les lèvres que ce mot : Les principes. Revenons aux principes ! Que disent les principes?
Son tempérament impérieux lui fournissait aisément le ton dogmatique, et son cerveau nuageux, les couleurs vagues de son éloquence. Quelques mots simples, généreux, que les masses comprennent vite et qui leur semblent beaux autant que sonores, sortaient du fond obscur de sa phrase. Il paraissait profond et redoutable par les nuages mêmes où se réfugiait sa pensée, comme aussi bienveillant, généreux, dévoué, vigoureux, au milieu de la lumière que faisaient rayonner autour de lui ces mots : vertu, humanité, bienfaisance, égalité.
Les Girondins avaient, dès les premiers jours de la C4onvention, très-finement démontré les côtés faibles et factices de cette éloquence.
« Robespierre ne veut que des applaudissements, ii doit donc toujours flagorner le peuple des tribunes. Robespierre a peur, il aura donc toujours devant les yeux des poignards. Robespierre craint la raison, il parlera donc toujours aux passions. Il est pï'ofond en perversité, il parlera donc toujours delà perversité des autres. Il ne cesse de calomnier ses ennemis, il déclamera donc éternellement contre la calomnie * ». Gorsas* est, là-dessus, du même avis que Brissot.
C'est Robespierre lui-même qui nous rappellera ces jugements de ses adversaires. Car, il était de ces hommes qui aiment mille fois mieux être injuriés que négligés, vilipendés qu obscurs; et il savadtque l'insulte même le mettait en lumière, en avant, et dans les bonnes grâces de la multitude.
* Le Patriote Français, n» 1235, 29 décembre 1792.— • Cour^ rier des départemertts^ n* 28.
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Louvet rencontrera moins bien que ses compagnons Gorsas et Brissot, quand^l affirmera que Robespierre faisait composer ses discours par diverses personnes*. II y règne une trop grande unité ; on y retrouve trop les traces d'un tempérament et de défauts qui eussent disparu sous la main d' hommes, comme Sieyès ou Saint- Just, ou Fabre rfEglantine, ou Tobscur prêtre apostat qu'on désigne aussi comme son secrétaire-compositeur.
Ces défauts, si habilement exploités qu'ils pussent être, cette diplomatie si bien faite pour prendre le peuple, cette persévérance de conduite, suffisent-ils pour expliquer la grande influence de Robespierre ? Non sans doute. Nous avons pu trouver là la cause de l'amour, de l'aveuglement, de l'idolâtrie. Par là Robespierre eût pu devenir le favori du peuple. Mais pour le maîtriser, il fallait plus que des défauts, autre chose que la flatterie, la ruse et la dextérité sournoise. Il fallait une vertu évidente, ferme, incontestable, incontestée.
a L'absence de vénalité fut pour Robespierre l'origine d'ime remarquable influence* » . Cela est vrai, et ce fut la plus grande cause, non pas de sa fortune, mais de la durée de cette fortune. Le bon peuple patriote' trompé, dupé, exploité par des hommes dont, au fond de sa conscience, il connaissait la bassesse, la corruption, l'avidité, était fier de voir dans ses rangs un homme vraiment probe, pécimiairement désintéressé, simple et austère, dont les vertus domestiques poujraient être mises en parallèle avec celles des pbis graves bourgeois. Il sentait bien que ce n'était point par là que brillaient ses amis à Im peuple, et il était heureux d'incarner la Révolution et la Démocratie dans ce personnage dont la moralité sociale n'était pas soupçonnée.
^ Mémoires, ^3. — * Lord HoUand, Mémoires, p. 5.
U raimait déjà pour son dévouem^it, et le respectait pour son intelligence ; il«e fia désormais à lui pour son intégrité et son désintéressement : k Les patriotes, jouets des diverses factions, dit naïvement un petit bourgeois parisien, sembloient oublier leurs maux dès qu'on leur parloit des vertus de Robespierre *- »
Ces deux qualités, son intégrité et la sincérité de sa passion démocratique, il les appuyait sur ses deux principaux défauts, la fourberie et l'hypoaisie- Saruse était dissimulée par son intégrité, couune sa bonne* foi était mise en valeur par aon machiavélisme ; et c'est ineontestablemient une preuve de fianesse que de. savoir joindre à la vigueur que donne la conviction, riiahileté que persnet la coquinesie. U croyait à la aél'J. 1 'Oessifcé du pouvoir populaire, il était, plus énergiquement encore convaincu que lui seul pouvait l'exercer utilement; et il se persuadait qu'il^ avait le drœt de travailler à l'ôtablisâeiKirent et à Tabsorption de ce pouvoir par tous les moyens, même les plus odieux et les plus vils.
« Tel était cet homme, dira encore notre petit bourgeois, d&ns son style un peu frutste"^, qui a prouvé jusqu'à <fual point oda pou voit séduire un grand peuple avec des talens inédiocres, une grande flexibilité aux ekc^oQstaaioes, la science d'en profiter sans savoir les faire naître, mais avec une opmiâtireté de vues ^^ que rien se coûte. »
Ce» vues politiques lui isiterdiâaiefft de s'avancer par élans et de monter d'un bcmd au pouvoir. U procédait tout autrement. U s'attachait à tou^ les groupes^ l'un api'ès l'autre; il les dominait, tes abandonnait, les
* yoy. un opuscule ttès-curieux et ^ue nous citerons à plusieurs reprises : Vie secrète, politique et curieuse de M. J, fdaximilien Robespierre», suivie de plusieurs anecdotes sur cette conspiration sans pareille. Paris, an II, in-12, p. 9. — • Vie secrète^ p. 83.
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écrasait; après en avoir exprimé, à son profit, pour ainsi dire, tout le suc, toute la vigueur démocratique, il passait à un autre groupe, toujours plus étroit, moina nombreux, plus concentré que celui qu il venait d'abandonner.
Avant de se confondre dans ce qu'on a appelé le trmmvirat^ entre Couâion et Saint-Just, avant de s'appuyer sur le Comité de Salut-Pablic, il s'était fait, en apparence, l'homme de la Montagne, qu'il devait délaisser, comme il avait abandonné le parti constitutionnel, et comme il se séparera du Comité de Salut^ Public.
Mais au commencement de 1793 il paraissait tout dévoué à cette Montagne et il lui donnait autant de force, au moins, qu'il en recevait d'elle.
Il lui était surtout utile en suivant patiemment son système, qui consistait à discréditer furieusement tout ce qui n'était pas lui ou à lui. La majorité de la Convention lui est hostile, aussi bien qu'aux Montagnards; il la poursuit d'injures incessantes. Ainsi préparait-il peu à peu le populaire parisien à l'idée d'user de violence contre la représentation itationale. Plus tard, quand la Convention sera dans sa main et qu'il aura besoin d'elle pour kttter contre d'autres ennemis, il ne permettra pas qu'on en parle autraoaent qu'avec une v^ératkm idolâtrique. Mais ni le peuple parisien ni les oon<vi»fitio(nnels m'auront oublié cette série de tentatives dœit le but bien évident et réalisé étadt l'avilissement de la CaDveatiQn;etilsle prouveront au 9 Thermidor.
Dans le discours du 2S octobre que nous analysions f bis baurt, H s'abandonne à toute sa fureur contre ces députés de la majorité qui ont l'insolence de suivre d'autres guides que lui et ses amis. « Les conventionnels, ce sont les petits tyrans de la République. Ils sont des êtres pleins d'une profonde perversité, qui rallient à eux les riches, les fonctionnâmes pubUcs, qui
Jx
ont le Trésor public à leur disposition, pour séduire et égorger le peuple *. »
On sait ce qui arriva de ces accusations et de ces plaintes? Ce furent ces prétendus égorgeurs qui furent égorgés. Robespierre n'avait crié à l'assassin que pour laisser à ses complices le temps d'affiler leurs armes. Barère nous Je montre * à Charenton, avec Danton, Chaumette, Hébert, les chefs de la Commune et de l'armée révolutionnaire, préparant l'émeute du 31. mai. « C'est moi, dit-il ', qui avec Delmas, Guiton, Cambon, Lindet, ai signé au -Comité de Salut Public, le registre secret des dénonciations faites par le ministre de l'intérieur contre Robespierre, Danton, Lacroix et les chefs de la force armée de Baris, à raison de leurs rassemblemens. »
C'est Xalter ego de Robespierre, c'est Couthon, qui demanda l'arrestation des députés girondins. Pour lui il veillait à ce que ces ennemis ne pussent échapper.
« Ce furent des femmes des tribunes des Jacobins et de la section des Gravilliers qui, le 31 mai, vinrent investir la Convention nationale, jusqu'à ce que Robespierre eut fait accepter sa motion..., et ce Robespierre reçut dans la tribune de la Convention une chaise qui lui fut offerte par la minorité, par la Montagne, sur laquelle il se plaça en dictateur insolent, les bras croisés, et resta pendant quatre ou cinq heures, opiniâtrement jusqu'à ce que sa volonté dictatoriale fût exécutée... La Convention resta prisonnière dans Tenceintadu temple de la Liberté, et on attendit, malgré le décret qui levait la consigne, que cette levée fût indiquée par Robespierre qui, en effet, en donna Tordre
* Voy. le Discours cité plus haut, passim; et Opinion de J.-B, Éirotteau, des Pyrénées-Orientales, sur Faccusation de Louvet. — « Moniteur du 20 mai 1793. — • Défens, de B. Barère. Paris, an III, 8®, p. 18.
à la garde devant moi, à un Pantalon à moustaches^ dans le salon de la Liberté ^ »
Il ne veilla pas seulement à l'arrestation, il procura la condamnation. Sa crainte que ces Girondins ne fussent absous par le tribunal révolutionnaire était telle qu'il suggéra et soutint à la tribune une pétition menaçante des Jacobins, exigeant qu on ne laissât pas aux accusés le temps de se défendre, de peur qu'ils n'attendrissent le peuple par leur éloquence.
Cette époque du 31 mai 1793 est un des moments les plus brillants de sa carrière, et où il se montra le démagogue prévoyant et admirablement logique que j'essayais de peindre dans les pages précédentes. Il savait que toute sa force était dans Paris. Il para tous les coups, même les plus détournés, qui eussent pu affaiblir la force révolutionnaire de la Commune parisienne. Barère propose, pour éviter le retour des scènes terribles qui avaient découvert la faiblesse de la Convention, de mettre la force publique de Paris à la disposition de l'Assemblée. Robespierre s'y oppose. Pourquoi se défier du grand peuple parisien qui a conquis la liberté !
La France est attaquée de toute part; il faut envoyer aux frontières une partie de la garde nationale parisienne ! Robespierre s'y oppose. Les patriotes parisiens sont trop précieux à la République pour qu'on les risque ainsi. Ils ont mieux à faire que de défendre les frontières ; ils ont à protéger la citadelle de la Révolution et les citoyens intègres et purs qui conduisent le char révolutionnaire !
La Commune de Paris, le Comité de Salut Public, Danton, Couthon lui-même, entraînés par un noble sentiment et par im véritable respect de la patrie française,
* Les Pourmioi ou le GatéchismjB politique des bonnes gens. Paris, an lit, S®, p. 15 et 18. '
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proposent d'envoyer des conveiïtioTïnels en otages dans les départements dont les représentants viennent d'être arrêtés. Robespierre s'y oppose: Il craiHtt sans éoute d'être de ces otages. Il sait, en tout cas, que la condamnation de ces rivaux devient moins certaine si l'on fournit des gages aux amis des Girondins, bailleurs, qu'est-ce que la France? Paris est tout, et dans Paris les Jacobins sont tout. Ils ont décidé que ces Girondins sont coupables, cela suffit. A quoi bon prou^- Yer au reste de la France que Paris a raison *.
Dès lors les sections parisiennes purent comprendre qu elles avaient en lui un chef dévoué autant qu habile*
Pourtant nous ne lui voyons pas encore aux Jacobins ce ton impérieux, insolent et furieux, ni la situation prépondérante qu'il aura plus tard. Bien des partisse disputaient la pqpulatioa parisienne. Entre les Indulgents à la tête desquels se mettra Danton, et les Ultra qu'Hébert va commander, il y. avait à prendre une grande place, fort difficile à garder, comme toutes les situations révolutionnaires. C'est cette lutte qui va constituer une partie importante du travail politique de Robespierre dans le courant de Tan II, lutte assez mal comprise, même par ses disciples.
Babeuf dit* que Robespierre fut sincèrement patriote , jusqu'en 1798 et que c'est à partir de cette époque qu'il devint « ambitieux, tyran, et le plus profond scélérat. }) Babeuf se troimpe. Robespierre a toujouns suivi la même ligne de conduite, le patriote d'avant 1703 est exactiemoit le même que le tyran de 1794. Seulement, en 94, Robespierre était im patriote arrivé; avant cela, c'était un démagogue qui voulait parvenir.
Une fois qu'il est débarrassé des Girondins, Robes- ^. pierre voit le chemin du pouvoir s'ouvrir assez lai^e^
* Voy. l'analyse du discours de Robespierre dans les Mémoires de Durand Maiiiane, p, 129-134. — ■ Journal de la Liberté de la Presse, n® 1, p. 3,
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ment devant lui. Dès lors, il passe de Fétaut d'homme d'opposition àlasituatioa d'boiamede gouvernement. Ses idées se précisent, son but est plus défini.
Nou® alltms doBC désormais vmr un Robespierre goimerneffyenifai^ si je- puis dire; Noos le suintons dans ces tentatives quil fit, au miKeu des grandes péripéties de Tan II, pour arrivera cette situation politique qu'il essaya de rendre définiitii\{e et souveraine^ au mois de Thermidor.
Le gouvernement qu'il tr(mve installé au commencement de cet an II, et à la formation duquel il avait contribué plus que tout autre, est bien le type le plus rare qu'on puisse rêver. C'est un gouvernement miparti de pouvoir absolu et d'anarchie incompressible. Il se compose de deux éléments, l'un légal, l'autre usurpateur, mais tous deux considérés comme également légitimes : la Convention nationale et la Populaû(m parisienne.
La ConventicMi est, en théorie, divinisée et idolâtrée, en fait, battue- La Population parisienne reconnaît que le culte de la Convention est le dogme sacro-saint des temps modernes et elle n'est occupée qu'à huer, à conspuer, à menacer ce divin aréopage. Quand cette incarnation sublime de la Patrie essaie de regimber quelque peu, les orateurs des sections ou des sociétés populaires ou bien une députation de la Commune arrivent. Ils portent aux nues la vertu conventionnelle, l'infaillibilité conventionnelle, l'énergie conventionnelle» et ils réclament une portion de ce corps divin pour l'amputer. La Convention obéit, en chantant son courage indomptable ; la Population parisienne se retire, emmenant en prison ou à la guillotine une centaine de
ces personnages adorés et en vantant de nouveau r omnipotence de ces augustes législateurs.
Les grands politiques de Tan II auront pour système de maintenir en équilibre, d'abaisser, d'exhausser, de mettre en lutte ou en accord ces deux éléments, au gré de leur fantaisie, de leur intelligence ou de leur ambition.
Du reste ce dualisme de Faction gouvernementale, cette coexistence de deux autorités. Tune de droit, l'autre de fait, sont fort logiques, et, si bizarres qu'ils
{)araissent, tiennent à l'essence même de la Révoution.
Il n'y a plus un corps de lois fixes ; il n'y a plus d'anciennes traditions; les mœurs démocratiques sont trop jeunes pour avoir formé de nouveaux préjugés ; tout roule sur F opinion, qui, dans un état où tout est mis en question et soumis à l'épreuve journalière, est la seule règle et n'en connaît aucune. Quand un groupe qu'elle a poussé est devenu maître de la situation, il veut s'arrêter et il prend une existence légale. Mais justement, il n'était le plus puissant que parce qu'il était en avant et en mouvement. Il s'arrête pour légiférer, pour se faire consacrer, et par là même il permet aux plus mobiles, aux plus audacieux des éléments renfermés dans son sein, de continuer la route et de former un nouveau groupe paraissant aujourd'hui usurpateur, mais représentant la légalité de l'avenir.
C'est bien l'histoire de toute la Révolution. En l'an II ce dualisme était si prononcé que, à l'intérieur de chacun des deux pouvoirs coexistants, on retrouvait cette même coexistence de légalité et d'usurpation qui les distinguait l'un de l'autre.
Ainsi la Convention avait vu son autorité usurpée par cette partie d'elle qui était la Montagne, celle-ci, à son tour, allait se voir absorbée par cette partie d'ellemême qui est le Comité de Salut Public.
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La Population parisienne, fort comprimée par F organisation des sections, avait vu la Commune amoindrir peu à peu leur puissance politique. La Commune à son tour, purement émeutière au 10 août, s'était vu légaliser ; puis elle avait été annulée par les grands clubs. Ceux-ci de leur côté devaient se disputer le pouvoir jusqu'à ce que les Jacobins eussent anéanti les Cordelîers.
Cette série d'éliminations nous aide à résumer la situation de l'an II qui semble au premier abord si confuse, et à voir clair au centre de cet amas d'obstacles qui paraissent, parleur chaos, insurmontables à un ambitieux, même de génie. En regardant attentivement, nous voyons que pour devenir le souverain absolu et légal, il n'y a pas à conquérir la France. La France départementale a été écrasée, nous l'avons dit, au 31 mai 93. C'est Paris qui donnera la France à celui qui aura conquis Paris. Mais cette conquête même est inutile. Paris, c'est le club des Jacobins qui en dispose.
L'ambitieux qui domine ce club est donc maître de l'un des deux rouages gouvernementaux : la Population parisienne.
Quant à l'autre, la Convention, il ne faut pas non plus s'en inquiéter, il suffira d'être maître du Comité de Salut Public. Celui-ci saura abaisser les quelques fronts qui restent sourcilleux à la Montagne.
Dominer en même temps aux Jacobins et au Comité de Salut Public^ voilà le problème.
Nous y trouvons aisément le programme de la conduite politique de Maximîlien : Maintenir et augmenter l'autorité clu club des Jacobins, y maintenir et y augmenter l'autorité de Robespierre; maintenir et augmenter la puissance du Comité de Salut Public jusqu'à ce que Robespierre puisse parvenir à y dominer; et si l'un de ces pouvoirs résiste, le désarmer et l'abaisser devant l'autre, mais bien se garder de le supprimer, de crainte de changer trop radicalement
réquil&re assez instable de cette oi^âdûsation gouvBrnementayle.
Voilà donc le progranoone de Rcd>espîerre.
II restait pourtant, aai milieu de ce calcul des probabilités, un inconnu à déga^r. Un véritable bomme d'Etat eût cherché qudîe npouiraît être l'action des vaincus tandis que les vainqueurs seraient aux prises. Mais ces quatre vaincues, la France départementale, les Sections parisiaanes, la Conventioei et la Civilisation étaient t^ein^il; asservies par la théorie révolutionnaire, teUennent soumises ou annulées que nul ne soi^eait à les faire entrer en ligne de compte.
Nous veaTMis, comment, à T heure suprême, chacun dies belligérants les convo^pa tour à tour, et par quelle étrange stratégie eUes 4écÂdèreBJb de la victoire.
Hobe^ienre «devait moins que t0«ù autre penser à elles.
C'étdrt surtout lui, bous Tavnns montré, qui avait Kaincu la FraaKse départementale, oonune la Convention.
Les Sections parisiennes, la Evolution les avait mises chacune sous la direction d'un comité révolutiomaaire où dominait l'iâluence des vraiâ sans-culottes, lesalMés natin^els de Robespierre ; sous la direction de ces seotionnaires grqssiei:^, envieux, fanatiques, qui recevaient 2 livres pour aller^ à chaque séance, représenter la souveraineté nationale, «t qui n'y manquaient pas.
Quant à la Civilisatîofi «et k l'Hunaanité, il affirmait et paraissait croke qu'il t@Q éCait le plus nable représentant.
Nous povmiis fx^urtant-deviaer qu'il entrevit l'utilité de ne pas s'aliéner complètement les forées cachées au milieu de ces gitiopes vaincus ou de ces ictèes asservies. Mais il n était pas hamme à y penser longtemps et utilement Il allait pkis Tek»uders<^ les passions de la ioule le poossidffiat et il était uniquement occupé à faire dispa- Taître les plus illôistres ou les plus aud^adeux d'entre
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3LES HOMMES ET LA SITUATION POLITIQUE AU COMMENCEMENT DE l'an U (septembre 1793 — MARS 1794.)
Les événements de l'an II sont tellement considérables qu'on a pris jusqu ici cette époque de la Révolution pour une période uniquement d'action. On n'y a vu que la Guerre et la Terreur.
Ce sont bien, sans doute, les deux grands aspects tfue présentent les années 1793 et 1794, et la Guerre comme la Terreur offrent surtout des faits à l'étude de Tbistorien. Mais il y a encore autre chose en Tan II, quelque chose de tort inattendu.
Quand l'observateur, étourdi par le grand fracas des armes, par l'horrible tumulte des massacres, pénètre plus avant dans l'étude des incidents, il rencontre brusquement des traces nouvelles, il entend un bruit léger, mais très-distinct et tout différent des échos de la fusillade ou de la guillotine.
Il y a, en effet, le travail politique, qui n'a pas en-
core été suffisamment étudié mais qui, tout autant que la gloirer. extérieure et F avilissement intérieur de la nation française, est caractéristique de cette année mémorable.
La Révolution obéit à la même impulsion que le plus célèbre, et à coup sûr le plus dévoué, le plus ressemj 'blant de ses fils. Robespierre, homme d'opposition et j d'anarchie, devient homme de gouvernement et, autant I qu'il le peut, homme d'ordre; la Révolution, principe 7^- j destructeur et anarchique, cherche à devenir principe gouvernemental et, autant qu'il est en elle, principe ' conservateur.
Quelle somma d'ordre et de conservation sociale pouvaient offrira la France, Robespierre et la Révolution,^ quand ils lui demanderont, en Thermidor, une autorité assise et définitive ?
Comme principe d'ordre et de gouvernement, Robespierre avait trouvé la reconnaissance de l'Etre suprême et le Tribunal révolutionnaire ; la Révolution, le Co^ mité de Salut Public et la Terreur.
Il ne pouvait en être autrement. A la fin de 1793, en voyant que l'ancienne organisation sociale était décidément détruite, tout esprit, si peu étendu ou si violent qu'il fût, devait comprendre qu'il fallait nécessairement commencer à reconstruire un nouvel état politique et social. C'est la préoccupation instinctive ou raisonnée des quatre grands démagogues de cette période, de Billaud-Varennes et d'Hébert comme de Danton et de Robespierre.
Seulement les uns et les autres étaient forcés d'employer, pour reconstruire, uniquement les matériaux qui avaient servi à démolir. C'est là le côté curieux de cette histoire : la Révolution travaille à organiser avec des matières inorganiques, à établir quelque chose avec des éléments de destruction.
Ainsi arrive-t-on à cette conséquence si bizarre et si
saisissante : la Terreur est le résultat précis, obligé, fatal, des eflorts conservateurs de la Révolution. Car penser que Robespierre, Danton, Billaud, lui-même, ont prévu et voulu, de propos délibéré, la Terreur, ce serait, je crois, grande injustice. Mais les instruments qu'ils employaient ne pouvaient que faire des ruines. Us en produisaient de nouvelles en essayant de déblayer le terrain des premières qu'ils avaient faites ; et pour construire même des cabanes sur cet immense amas de décombres, il fallait des étais gigantesques et nécessairement informes. Il fallait, pour emprunter la citation d'un contemporain * ,
Soutenir ses rigueurs par d'autres cruautés Et laver dans le sang ses bras ensanglantés.
Seulement, chacun des quatre chefs de la Révolution en Fan II employait ces éléments révolutionnaires d'organisatioQ sociale dans une mesure distincte et d'après un mode différent. Hébert et Billaud, l'un dans l'opposition, l'autre au pouvoir, les utilisaient à l'état pur ; Danton et Robespierre, l'un également au pouvoir, l'autre dans l'opposition, les voulaient appliquer avec un certain mélange de principes de morale et de politique générales. Toutefois la pente était alors tellement favorable au gouvernement que, pour la première lois depuis 1789, la victoire resta aux représentants de l'autorité. Hébert fut vaincu par Billaud comme Danton par Robespierre. La lutte, qui avait été jusqu'ici entre les révoltés et l'autorité, eut lieu désormais au sein du gouvernement. La Révolution pure, à la fois franche et insensée, représentée par Billaud et ses aides, y resta en présence de la Révolution mitigée de
* La vérité tout entière sur les vrais acteurs de la journée de septembre^ par Felhemesi, in-8* de 69 pages.
philosophie et de dictature, défendue par Robespierreet ses compagnons*
Les diverses alliances et querelles, escarmouches, trêves et batailles de ces quatre partis constituent l'histoire de Tan II et sont les préparatifs de la révolution de Thermidor.
Le premier indice sérieux de cet instinct gouvernemental, qui se réveillait après toute satisfaction donnée au besoin d'anarchie, avait été la création, pui&le développement du Comité de Salut Public.
Il avait été ciéé le 5 avril 1798 sut la proposition du girondin Isnard, avec des pouvoirs restreints qui pouvaient pourtant indiquer déjà aux gens clairvoyants que là était le futur gouvernement de la Révolution.
f Robespierre le devinait fort bien. Désira-t-il vivej ment, dès cette époque, entrer au Comité ? Ijatrigua-til longtemps avant de pouvoir y être admis, comme le I dit BaFère^ Je ne le crois pas. Il hésitait^ ainsi qu il le j fit toujours en fece de toute chose nouvelle. Son imagination-très-vive et SOB jugeaient très-lent l'empêchaient de voir sûrement et promptemeat les conséquences des. faits. Il louvoyait, avançait, iieculait, tremblait et, bref, se précipitait en avant, dans un élan d'ardeur, de colère, ou de désespoir, comme un homm^ qui après avoir longtemps hésité devant une entrée obture, s'y jette en fermant les yeux, et en se demandant si c'est l'ouverture d'un précipice ou d'un palais.
Il y avait lieu, d'ailleurs-, à hésiter. Robespierre était à peu près le maître de V\m des deux membres lu gouvernement mi-parti anarchique mi-parti absolutiste qui allait dominer. Il t^naij; à peu près dans sa main V\m de ces deux éléments de la puissance gouvernementale, la Population parisienne; ira-t-il se
* Mémoires, t. II, p. 116.
noyer au milieu de l'autre, au milieu du Comité de Salut Public ? Il y sera peut-être annulé ? H y deviendra suspect à ses bons révolutionnaires parisiens? Mais d'autre part, il ne tarde pas à prévoir que la Convention va être à peu près absorbée par le Comité de Salut Public. C'est là décidément qu'il faut dominer, si l'on veut joindre la puissance légale et morale de la Convention à la puissance insurrectionnelle et effective de la Commune de Paris.
Sa vanité persuada à Robespierre qu'il arriverait à régner sur le Comité. Le 2^ juillet 1793, il y entra suit la présentation de Jean Bon Saint-André. Le Comité de Salut P\iblic était alors composé de neuf membres : Barère, Hérault de Sécheltes, Robert Lindet^ Couthon, Prieur (de la Marne) , Thurîot, Saînt-Just En y joignant le nouveau venu et son patron, nous avons le nombre réglementaire.
Dès son entrée, il marqua nettement la situation qu'il prétendiait garder et prendre. II voulait rester l'homme de Paris et ne pas perdre sa puissance ff opposition, tout en devenant homme de gouvernement.
II dit à ses amis les Jacobins que te Comité avait besoin qu'un homme comme lai vint le surveiller. Mais afin que nous ne nous trompions pas sur le jeu de bascule politique qu'il va jouer, il indique, dès lors, la position subtile qu'il essaiera, en Thermidor, de rendre plus ferme. II (Et donc aux Jacobins qu'il est leur délégué auprès dti gouvernement central, et en même temps, il a soin d'annoncer à la Convention qu'il sera son représentant, auprès de ses collègues, le défenseur des idées et des intérêts de rassemblée dans le Comité de Salut Public.
Comment celui-ci pût-il consentir à recevoir cet homme qui montrait si insolemment son intention d'être un surveillant exigeant et despotique. Il y était
craint avant d*y entrer, dit Durand Maillane *. Mais ceux-là qui n'étaient pas, comme Couthon et Saint-Just, dévoués à Maximilien, tremblaient qu'il ne fût encore plus dangereux, pour eux et pour le gouvernement, au dehors qu'au-dedans du Comité. Billaud le dira plus tard quand on lui reprochera d'avoir laissé prendre tant d autorité à Robespierre ; il le dira avec exagération, mais de façon à nous faire comprendre la situation. « Dès l'Assemblée constituante, il jouissait d'une immense popularité et avait le titre d'incorruptible. Pendant fa Législative, sa popularité s'accrut. A la Convention nationale, il se trouva bientôt le seul à fixer tous les regards; la confiance qu'on avait en lui le rendit prépondérant, si bien que lorsqu'il est arrivé au Comité de Salut Public, il était déjà l'être le plus important de France ».
Camot et Prieur (de la Côte-d'Or) furent adjoints au Comité le 14 août 1793 ; Billaud- Varennes et CoUot d'Herbois, le 6 septembre, sur la proposition de Barère. Thuriot avait cessé d'en faire partie. Le Comité était donc au complet de ces douze membres qui vont gouverner la France jusqu'à Thermidor, après avoir toutefois livré à l'échafaud, l'un des leurs, Hérault de Séchelles qui fut guillotiné avec Danton le 16 germinal an II (5 avril 1794).
Ils n'avaient pas encore, en septembre 1793, à cette date de la nomination des derniers d'entr'eux, la puissance absolue. Danton avait bien fait, le 1^' août 1793, la proposition de donner au Comité des pouvoirs exceptionnels. Qui s'y était opposé ? Robespierre. Pourquoi? Il venait à peine de quitter sa position de chef de l'anarchie. Il était mal converti encore aux idées de gouvernement. Les droits insurrectionnels, qu'il avait défendus jusqu'ici, étaient contraires à cette
* Mémoires, p. 80.
grande concentration du pouvoir. Il n'avait pas encore r un grand pied au Comité ; il ne voyait pas bien claire- ' ment la place qull pouvait y occuper. Il devait craindre d'y voir entrer des hommes, comme Danton, qui sauraient lui disputer la prépondérance. Il n'avait pas d'intérêt actuel à désarmer la Population parisienne et à diminuer davantage la Convention, les deux points principaux de son appui.
Il n'avait pas encore pris décidément son parti, au • commencement de frimaire (fin de novembre 1793), lorsqu'on débattit au Comité la question du Gouvernement révolutionnaire. « Robespierre fut le seul au Comité qui s'opposa à l'organisation du gouvernement révolutionnaire. Il vouloit laisser les choses dans l'état . de désordre violent et arbitraire où elles se trouvoient au commencement de l'hyver de 1793 à 1794. Robespierre demanda à réfléchir sur le projet présenté par le Comité. Il le garda plusieurs jours, voulant le faire oublier et ne cessa de se montrer contraire*. »
Il y a là quelqu exagération. Au moment où ils écrivaient ces ugnes, Billaud, Barère et Collot, attaqués pour les crimes qu'ils avaient commis dans l'exercice de ce gouvernement, et voyant la légitimité de leur pouvoir mise en question, avaient tout intérêt à prouver que Robespierre, devenu un objet d'exécration, avait été l'ennemi de ce gouvernement.
Bornons-nous à constater qu'il hésita ; et il avait de bonnes raisons pour cela. Il était naturellement hostile à tout projet qui n'émanait pas de lui et qui devait diminuer sa situation. Or, encore une fois, de chef à peu près unique du peuple révolutionnaire, il devenait un douzième de despote, et puisqu'il se regardait comme le seul guide dévoué et vertueux de la démocratie, il
^ Les Membres de Vancien Comité de Salut Publie au peuple français, in-8* de 44 pages, an lU, p. 18.
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ne pouvait consentir aisément au partage du pouvoir» Le souvenir qu'il avait gardé de ce Comité girondin des Douze qui avait failli ruiner ses espérances, quelques mois auparavant, pouvait bien le mettre en défiance contre le Comité montagnard des douze. Puis ce gouvernement changeait radicalement toute la théorie de la Révolution. La Déclaration des Droits de F Homme conservait au peuple F exercice continu du droit à l'insurrection, et Fessence de la nouvelle constitution proposée était justement de ne reconnaître d'autre droit que la volonté de la Convention exprimée par le Comité de Sahit Public.
Robespierre qui devait toute sa fortune politique au régime précédent pouvait donc hésiter devant le nouveau. Ne peut-on pas supposer au^i qu'il se rappela ces pages si énergiques qu'il écrivait contre le despotisme gouvernemental, sur le triste sort du peuple quand « il est endoctriné par ceux qui ont intérêt à le tromper et quand ses agens, devenus ses msUtres par le fait, se constituent encore ses précepteurs *. » C'était bien là le résumé de ce gouvernement dont un sincère républicain d'alors disait « qu'il avait en vain cherché dans tx)us les dictionnaires des termes capables de rendre l'horreur qu'il méritait*. »
Quoi qu'il en soit, on retrouva dans cette circonstance l'homme qui s' effrayait de toute chose nouvelle; qui résistait tant qu'il pouvait, mais qui savsât le mieux céder aux circonstances'; et qui, une fois le principe adopté, le réalisait violemment, le poussait plus loin c[ue personne. Ainsi fit-il, par exemple, lors de l'accusation contre Philippe Egalité et devait-il taire à propos de Danton et de Desmoidins.
Ainsi encore, après avoir tant hésité, ne tarderart-il
* Lettre 6« à ses commettans. — • Cousin Jacques, Testa" ment d'un électeur, p. 104, — ' Pilpay, le Club infernal p. 5\
pas à apprécier vivement le gouvernanent révolutionnaire, en sera-t-il jusqu'à la fin de sa vie le défenseur acharné et en déveioppera-t-îl ayec une vigueur implacable la monstrueuse sévérité,
La loi même d'oi^nisation du Comité de Salut Pu- ' blic avait mis une digue à la tyrannie, en imposant la nécessité de renouveler les membres chaque mois. Le 22 Frimaire (12 décembre 1793) la Convention, poussée par les ennemis, soit ambitieux, soit libéraux, du Comité, par Philippeatix, GoupilTeau, Dubois-Crancé, MerMnyide Thion ville. Bourdon, de l'Oise, décida que conformément à la loi et dans Fintérêt de la liberté, on. allait procéder au renouvellement. Le lendemain, elle revint sur sa décision.
Ce fut le dernier effort de l'assemblée contre la toutepuissance du Comité de Salut Public. Non-seulement • on n osa plus parler du moindre changement, non- ' "seulement à la fin de chaque mois, on confirmait tous les membres dans leur poste, mais on avait tellement peur, cfue cette confirmation avait lieu avec acclama-tioH et applaudissement *.
Ainsi éternisant Fautorité dans leurs mains, ils furent natureffement portés à en étendre les limites. Les circonstances les y aidaient; et comme le gouvernement révolutionnaire n'avait d'autre but avoué que le satut pubBc, les hommes chargés de cette besogne devinrent nécessairement prépondérants. Non moins IdgiqaeBffent et en suivant la pente révolutionnaire, le Comitié de prépondérant tendit à devenir absolu, puis de^otique, puis insensé, puis furieux. Ce sont bien là les nuances par les<|uels passa son pouvoir et le point où il était arrivé en Thermidor.
Toutefois, comme en apparence la Convention avait g»Fd6 la plénitude de la souvaraineté, F exercice de
*' Olïservaticm été Dupids^ ^ Seine-et-Dîse, an IIT, in-8*.
tous les pouvoirs, non-seulement constituants, législatifs et exécutifs, mais administratifs et judiciaires, elle avait choisi dans son sein 15 autres comités. Ces 16 comités eurent sous leur direction jusqu'au 12 germinal an II un Conseil exécutil provisoire, lequel lut remplacé à cette date par douze commissions.
Les 16 Comités étaient nommés, de Salut public ; de Sûreté générale; des Finances; de Législation'; d'Instruction publique; d'Agriculture et des Arts; du Commerce et des Approvisionnements ; des Travaux publics ; des Transports, Postes et Messageries ; Militaire ; de la Marine et des Colonies ; des Secours publics ; de Division ; des Décrets, Procès-verbaux et Archives ; des Pétitions, Correspondances et Dépêches ; des Inspecteurs du Palais national.
Les 12 Commissions, comme nos ministères actuels, comprenaient des divisioils et des bureaux; on les nommait : des Administrations civiles, police et tribunaux, jadis de l'Envoi des lois; d'Instruction publique; d'Agriculture et des arts ; du Commerce et Approvisionnements ; des Travaux publics; des Secours publics; des Transports; des Revenus nationaux; de l'Organisation des armées de terre; de la Marine et des Colonies; des Armes ; des Relations extérieures.
Parmi les comités, quatorze sont des comités d'affaires, les deux autres. Salut Public et Sûreté Générale sont et sont appelés Comités de gouvernement ou grands comités. Le nombre des membres n'est pas le même pour tous. Ainsi le comité des Finances compte quarante-cinq conventionnels, quand le Salut Public n'en a que douze.
La différence d'autorité était encore beaucoup plut grande. «Les Comités les moins importants étaient abandonnés à la foule des conventionnels, il suffisait d'en choisir un par la simple inscription de son nom
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pour en être membre *, » Malgré cela, ceux des conventionnels qui avaient quelqu' ambition, quelqu activité d'esprit se mettaient de ces comités qui leur fournissaient F occasion de faire des rapports, d'attirer l'attention des maîtres, les membres des Comités de Gouvernement, et la chance d'obtenir une mission. Le reste de ces commissaires se rendaient dans leurs bureaux pour s'y cacher.
Exposés aux injures des tribunes, aux menaces des Montagnards, les députés de la Plaine votaient tout ce qu'on voulait, mais parfois avec honte et souvent avec répugnance. Ces séances de la Convention où l'on se tenait le chapeau sur la tête, où les citoyens, parfois même les citoyennes, s'asseyaient sur les mêmes bancs que les conventionnels, où passaient, aux acclamations générales, des pétitions odieuses comme celle qui demandait à constituer des rentes en laveur de la sainte Guillotine, où avaient lieu d'immenses mascarades de sans-culottes mâles et femelles, mais également ivres, défilant revêtus d'ornements sacerdotaux, ces séances, ils eussent bien voulu s'en absenter. « Mais les Montagnards s'aperçurent de leur absence et les forcèrent de retourner et d'entendre chaque jour les plus scandaleuses adresses *. » Il restait les Comités qui étaient f un prétexte légitime pour fuir les séances dangereuses. On les fuyait si bien que plusieurs grandes journées parlementaires de la Révolution, — comme celle du 31 mai par exemple — furent décidées devant un nombre de députés qui variait entre 30 et 100. Ce dernier nombre de conventionnels présents était rarement dépassé, bien que la Convention sur 749 membres en comptât encore environ 600 en Fan II. Parfois pourtant les Montagnards taquins ne se con-
^ Mémoires de Thibaudeau. — ' Durand Maillane, p. 183.
tentaient pas de si peu- Les habitués des tribunes étaient alors avertis par un signe certain qu'une séance importante se préparaît : ils voyaient les huissiers courir» sur l'ordre des chefs de groupes, et se précipiter vers les portes qui conduisaient aux bureaux des divers Comités pour en ramener les députés.
C'était bien, du reste, un lieu de refuge plus que d'honneur. Commissaires ou non, les conventionnels étaient traités par les Comités^e gouvernement comme des écoliers ineptes le sont par des maîtres d'étude brutaux. Déjà, quand les Girondins existaient encore et avant qu'on eut accordé au Comité de Salut Public la plénitude des pouvoirs qu'il avait demandés, Meillan disait : « Il nous tencfit dans la plus étroite dépendance ^ »
n avait bien compris, ce Comité, la théorie du pouvoir révolutionnaire, telle qu'à ce moment même, Pitt l'exposait dans un de ces énergiques discours qu'il ^ prodigua, à la fin de 1793 et au commencement de 1794 : « Quelque soit le parti qui domine dans la Révolution française, il sera toujours remplacé par un plus violent. » Seulement le Comité, afin de n'avoir pas besoin d'être remplacé, devenait, de jour en jour plus -violent, et tout en se montrant — pour les raisons que nous allons exposer — plus respectueux envers la masse de la Convention, il agissait avec un redoublement de mépris et d'insolence envers chacxm des conventionnels.
Les memibres des Comités, comme les autres députés, étaient donc regardés. fort dédaigneusement par les commissaires du Salut Public On leur faisait faire longuement antichambre aux portes du Comité, on les renvoyait sans vouloir les admettre ; ils pouvaient entendre des voix hautaines crier : « Celui-là I qu'est-ce
*^Page 33.
que c'est que celui-là? » On leur refusait des congés avec des menaces, avec des insultes. Enfin Harmand, de la Meuse, nous dit nettement que non-seulement un membre du Salut Public ou de la Sûreté Générale, mais un simple Montagnard a plus d'influence qu'un comité tout entier*.
Les salles et les bureaux de ces divers Comités se trouvaient soit dans F intérieur même du Palais national, soit dans les grands hôtels du voisinage, de Srionne, de Breteuil, de Noailles, de Coigny.
Mais il faut que nous prenions ime plus ample connaissance des lieux où se passeront les grandes scènes du drame de Th^midor et où vont s'agiter, pendant le cours de l'an 11^ les luttes et les intrigues^ préludes de .cette révolution.
Le palais des Tuileries se nommait alors le Palais*- National. On désignait le pavillon du Milieu (ou de l'Horloge) sous le nom de pavillon de l'Unité, celui du Sud (ou de Flore) sous l'appellation de pavillon de l'Egalité, celui du Nord (ou de Jilarsan) avait été baptisé pavillon de la Liberté. Le Comité de Sûreté Généjsile occupait le bout du pavillon de la Liberté, ceïui de | f f Egalité était attribué au Comité de Salut Public. A droite du pavillon de l'Unité, c'est-à-dire entre ce dernier et celui delà L&erté, se trouvait, au rez-de-chaussée, la grande salle connue sous le nom de Salle des MacMnes, la plus vaste salle de spectacle de l'Europe, Après le tbéàtre de Panne. Elle était, au dix-septième ^ècle, longue de deux cent trente-six pieds, haute de cinquante-quatre, large de toute la largeur du palais, fioixante-neui pieds. EUe avait la forme d'un carré long ou ellipse, fort allongé. Elle possédait trois rangs de I(^es, et pouvait contenir six mille personnes. Elle avait été diminuée d'un grand tiers pour servir aux
* Anecdotes.
: représentations des Bouffons-Italiens. C'est dans cette pièce, encore immense, que la Convention avait, le 10 mai 1793, transporté le lieu de se^ séances. Diminuée de ce tiers — transformé en deux pièces servant, Tune aux sectionnaîres de garde à la Convention, l'autre de lieu d'attente pour les députations, — la Salle des Machines pouvait encore contenir une grande quantité de populaire, dans les tribunes qui avaient remplacé les loges. Disposées sur trois rangs, à droite et à gauche, puis en demi-cercle, autour de l'amphithéâtre où se rangeaient les conventionnels, ces tribunes avaient de la place pour huit à neuf cents personnes, dit Prudhomme dans son Journal, Mais on peut tripler ce chiffre sans crainte d'exagérer, si l'on veut avoir une idée de la masse du peuple qui avait ses eivtrées dans le Temple de la Loi. Rappelonsnous aussi que les Sans-Culottes occupaient, nonseulement ces tribunes, mais les galeries et couloirs de la salle même des séances.
■ Ces habitués des tribunes représentaient, pour la Convention, le peuple souverain. Ils avaient une influence considérable sur les débats, sur les décisions, sur les orateurs, et se mêlaient très-activement à toutes les discussions. « Ce sont en général, dit Dulaure, * des rentiers oisifs, des ouvriers sans travail, des femmes, » c'est-à-dire, comme il l'explique, la portion la plus incapable de juger, de raisonner; la portion la plus .violente, la plus active, la plus enthousiaste, de la démocratie. Brissot* dit que « les brigands et les bacchantes )) ont trouvé moyen de s'emparer des abords et de l'intérieur de la nouvelle salle, comme ils avaient fait de l'ancienne (la salle de Manège). Les femmes surtout insultaient et frappaient ceux qui leur paraissaient
* Thermomètre, 1" janvier 1793. — ■ Lettre à ses commet tants.
être d*un avis contraire au leur. Prudhomme, qui n'est pas suspect, nous les montre, en eflet, faisant un mauvais parti à ceux mêmes de leurs voisins qui n'applaudissaient pas avec rage les orateurs qu'elles préféraient*. S'il en était ainsi aux jours ordii^aires, on devine le spectacle que pouvait offrir cette populace pendant les grandes journées de la Révolution, quand la police des Comités de Gouvernement, quand les Jacobins, la Commune, ou chacun des chefs des divers partis populaires avaient un intérêt, soit identique,. soit contraire, à peupler les tribunes.
Il faut aussi, pour essayer de juger ce groupe puissant de la classe gouvernante d'alors, tenir compte de diverses circonstances, savoir surtout si les Jacobins, l'Hôtel-de- Ville, les Tribunaux révolutionnaires, les- Commissions populaires, les Comités révolutionnaires avaient séance, ou s'il y avait quelque fournée ou charretée intéressante en marche vers la guillotine. C'était la même fraction du souverain qui, selon l'intérêt du jour, la curiosité, l'habitude ou le voisinage, hantait ces divers spectacles politiques.
Au milieu de l'un des longs côtés de ce carré long que formait, disions-nous, la salle de la Convention, se trouvait la tribune du président; derrière,' une petite pièce fermée; devant le président, et un peu au-des- . sous de lui, la tribune des orateurs; au pied de cette J tribime, un hémicycle où se tenaient les pétitionnaires * invités aux honneurs de la séance. Autour de cet hémi- . cycle s'élevaient, en amphithéâtre, les gradins où sié- ; geaient les conventionnels; au milieu de cet amphi- / théâtre, en face même du président, était la barre.
Les abords du palais n'étaient pas tels que nous les avons vus, avant l'année 1871. Une muraille séparait les Tuileries de la piaf e du Carrousel. L'espace compris
* Révolutions de Paris , 25 mai 1793.
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entre cette muraille et le palais était divisé en trois . parties s* ouvrant sur la place, chacune par une porte. La partie située en face dupavillon central se nommait jadis. la Grande Cour des Tuileries. Elle était séparée, non par un simple mur, mais par des communs de la Cour des Logemens de la Reîne^ à gauche ; de la Cour de la Salle des Machines, à droite. C'est par la porte de cette dernière cour que Ton se rendait à la Convention et au Comité des pétitions. On poussait encore un peu sur la droite pour gagner les Comités des Décrets^ et des Inspecteurs. Enfin à l'extrême droite^dans Thôtel de Brionne» touchant au pavillon de Marsan ou de la Liberté siégeait, nous le répétons, le Comité de Sûreté Générale.
On gagnait les abords du Comité de Salut-Publîc
Ear la Cour des Logemens de la Reine, la salle et les ureaux dudit comité, occupant tout le pavillon de Flore ou de FEgalité, Ces bureaux étaient composés de cinq divisions : !• Levée et organisation des forces militaires ; 2** Organisation des forces de mer ; 3^ Man nufacture d'armes ; 4* Subsistances ; 5** Affaires extérieures. Relations avec la Convention et tout le travail politique non compris dans les quatre autres divisions. Les salles de travail et de délibérations occupaient ce qu'on appelait les Petits Appartemiens du Roi, De nombreux corps-de-garde les défendaient, tant du côté j des jardins que du côté de la cour des Princes. Des <ianons protégeaient les abords. Une nuée de f amilîers,, qui ressemblaient aux muets de la cour ottomane, veîl^ laient dans T intérieur.
Pour parvenir aux. antichambres, il fallait errer i tâtons dans un long corridor éclairé par une faible lampe à chaque extrémitéu Toutes les avenues étaient sombres, tristes, sévères et faisaient contraste avec les salons où s*assemblaient les Commissaires. On était ébloui du changement subit. Les tapis des Gobelîns»
les marbres^ les glaces, les bronzes dorés, les pendules, les girandoles brillaient de toute part. Dans de petits cabinets on entrevoyait des buffets toujours bien garnis, afin que les membres du Comité trouvassent à satisfaire leur appétit sans être obligés de sortir. Une , grande table ovale, recouverte d'un tapis vert tenait le milieu de la plus grande pièce. Une imprimerie occupait les cours du palais. Les pièces qui avoisinaient les deux comités de gouvernement étaient encombrées, comme un Mont-de-Piété^ de monceaux d'objets saisis et confisqués '.
Quand il s'agissait d'aflaires majeures les deux Comités devaient délibérer ensemble. Il fallait également que la moitié plus un des membres de chacun d'eux fût présent; que chacun signât la délibération, en affirmant qu'il y avait partidpé ; que nul membre, sous pdne de déchéance, ne manquât à plus de trois délibérations. Mais ces règles, comme toutes celles qui pouvaient entraver les volontés de cette oligarchie, étaient oubliées.
Ils avaient besoin, diront-ils plus tard, de n'être arrêtés par rien pour pouvoir soutenir le fardeau vraiment effrayant de leur besogne journalière. Le Comité de SaJut-Public était permanent, c'est-à-dire qu'un membre devait toujours être présent. Ils devaient tous ou le plus grand nombre se réunir à huit heures du matin, puis travailler chacun dans leurs bureaux, jusque vers une heure, où ils se rendaient à la Convention. Les séances de celle-ci finissaient habituellement à quatre heures. Les commissaires du Salut-Publîc se réunissaient de nouveau pour discuter les plus grosses affaires vers dix heures, et se séparaient parfois fort avant dans la nuit.
La diplomatie fut traitée par Hérault de Séchelles
^ Prudhomma HisL impartiale, t. V^ passim.
jusqu'à sa mort. Carnot avait la guerre^ Lindet el • Prieur (de la Marne), les subsistances et approvisionnements, Jean Bon Saint-André, la marine, mais ainsi que Prieur (de la Côte-d'Or), et Saint-Just, il était souvent en mission. Baière était en quelque sorte le représentant du Comité auprès de la Convention, comme Couthon auprès de la population parisienne. Billaud et CoUot étaient chargés de la correspondance avec les représentants en mission, et des détails du gouvernement révolutionnaire. Robespierre présidait spécialement la section des corps administratifs et des autorités constituées. Mais en principe chaque membre du Comité devait se mêler de toutes les affaires.
Il fallait au moins trois signatures pour rendre valable un arrêt. La multiplicité des aflaires était telle que Ton signait généralement de confiance les arrêts proposés par celui que la matière concernait. « Il y avait au Comité cinq cents objets majeurs à signer chaque jour. S'il eût fallu les lire tous, un jour n'eût pas suffi pour la vingtième partie de ce qu'il fallait signer, et il eût fallu encore renoncer à son travail particulier *. »
Plusieurs des membres les moins compromis invoquèrent cet argument, après Thermidor, pour expliquer leur signature au bas des mesures les plus sanguinaires. En lisant très-attentivement' les onginaux des arrêtés et en les comparant à l'histoire des faits, à la biographie de chacun des personnages, on arrive, en effet, à cette conviction que, saut dans les discussions de premier ordre, la responsabilité des arrêts doit retomber sur celui qui l'a écrit, ou signé le premier.
Toutefois cette observation ne s'applique pas à Robespierre qui, suivant très-exactement sa ligne de conduite, ne livrait rien au hasard, et pour qui tout
* Cousin Jacques. Testament d'un électeur, p. 139.
détail, même le plus apparemment insignifiant, avait de rimportance. Il doit, sans doute, passer pour le promoteur obstiné des mesures dont l'arrêté est écrit ou signé par lui d'abord ; mais aussi nous devons le regarder comme ayant accepté pleinement la responsabilité des documents où nous retrouvons son nom. »
Couthon ne prenait jamais part aux discussions du soir où Saint-Just, au contraire, fort empêché, dans la journée, à son bureau de police, ne manquait pas, quand il revenait de ses missions aux armées. C'est lui surtout qui s'occupait, avec l'accusateur public, des personnes à juger. C'était, entre dix et onze heures qu'avait lieu cette importante partie de la besogne du Comité, je veux dire la réception de Fouquier-Tinville. « Je m'y rendois tous les soirs, dit celui-ci, j'étois introduit dans le lieu des délibérations, je remettois la liste des jugemens rendus dans le jour, et rendois compte des opérations du tribunal ; je recevois les ordres, répôndois aux observations et recueillois les pièces, instructions et renseignemens qui m'y étoient donnés relativement aux affaires traduites devant le tribunal K »
Cette besogne policière et sanguinaire que faisait chaque soir le Comité de Salut-Public et dans laquelle il était si violemment aidé par le Comité de Sûreté Générale a caractérisé ces deux groupes dans l'opinion de la postérité. L'histoire, toute émue de l'horreur causée par leurs crimes révolutionnaires, laisse un peu dans l'ombre la puissance de leur travail patriotique. On est trop tenté de faire de ces deux Comités un groupe confus, dirigé par un mobile unique, exécrable, et dans l'horrible masse duquel les nuances se confondent.
* Réponse d'Antoine- Quentin Fouquier, 88 pages in-8* an II, p. 28-29.
Les séries y sont bien distinctes et les individus plus divers encore. Ces séries, un de leurs employés * les indique avec des désignations ingénieuses, qui résument le jugement des bureaux sur ces terribles ministres.
Nous commençons par le Comité de Salut-Public.
Nous ne parlerons pas de Hérault de Séchelles, de Jean Bon Saint-André et de Prieur (de la Côte-d'Or), qui représentaient le parti des absents. Les neuf autres se divisaient en trois groupes combinés d'après les affinités électives. Robespierre, Saint-Just, Couthon, formaient l'un et étaient nommés les getis de hautesmain^ c'est-à-dire les philosophes, les gens qui exposaient les principes et voyaient les choses de haut. Barère, Billaud-Varennes, Collot d'HerJîois venaient ensuite, qu'on désignait sous le nom de gens révtH lutionnaires^ c'est-à-dire chargés plus particulièrement des détails du gouvernement politique et intérieur. Lindet avec les subsistances, C. A. Prieur avec les armes, Camot avec la guerre, constituaient le troisième groupe, sous la désignation les gens cTexamen^ les travailleurs, les directeurs, les examinateurs du travail des bureaux.
Au Comité de Sûreté, Vadîer, Amar, Jagot, Louis du Bas-Rhin, Voulland qui s'occupaient avec une activité féroce de la police et des arrestations, étaient connus sous le sobriquet de gens d'expédition. Gens de contrepoidsindiqasiitle groupe relativement modéré qui se composait de du Barran, Moyse Bayle, La Vicomterie, Elie Lacoste. J'ignore dans quelle série se rangeait Philippe Rulh, dont la gloire révolutionnaire consistait à avoir été le destructeur de la Sainte- Ampoule, et dont la fortune tenait à ceci qu'il était avec Billaud un des chefs des Templiers *. Restaient Le Bas que ses
. * Mémoires de Sénart, — * Le château des Tuileries, par P. J. A. R. D. Paris 1802, 2 vol. iii-8% t. I.
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-erniemis surnommaient Vlntpte et le peintre David connu sous le sobriquet ôeGrmsejoue ou du Broyeur dt ronge (Broyons du rouge, aimait-il à dire quand la guillotine paraissait se ralentir). Ils passaient l'un et l'autre pour les espions de Robespierre au Comité de Sûreté et on les surnommait les Ecouteurs.
Dussault, du département de Paris, nous les peint ^ en groupe ^ « Leur teint et leur physionomie étoient jQétris, sans doute par le genre de travaux pénibles et nocturnes auxquels ils se livroient. L'habitude et la nécessité du secret leur avoit imprimé sur le visage un sombre caractère de dissimulation. Leurs yeux caves, ensanglantés, avoîent quelque chose de sinistre. Le long exercice du pouvoir avoît laissé sur leur front et dans leurs manières je ne sais quoi d'altier et de dédaigneux. Les membres du Comité de Sûreté Générale avaient quelque chose des anciens lieutenants de police et ceux du Comité de Salut Public quelque chose des anciens ministres d*Etat. » Leur puissance était sî grande, la terreur qu'ils avaient inspîrte était tellement exceptionnelle que plus tard, quand lisseront accusés, qmmd leur sort sera entre les mains des conventionnels, ceuK-d trembleront encore, même en les condamnant. Alors encore « onbriguoit Thonneur de leur coBffersatioii, Tavantage de leur toucher la main. On croyoii lire encore son devtnr sur leurs fronts. »
Utte histoire phis complète des deux Comités de gouvernement demanderait une biographie détaillée de chacun de ces hommes. Pour nous qui n'avons à étudi» que l'an II et, là même, que les préliminaires de la TévoltttioD de Thermidor, nous pouvons nous borner à Indiquer les types très-accusés. Au Comité de Sûreté, toute la troupe s'espace entre Vadier et La
* Fra^mmt mm servir d ^histoire ée la Convention nationale, •an m, in-^ de 31 pages.
Vicomterie, entre T homme absolument déchaîné et l'homme absolument enchaîné, par la Terreur.
"Vadier qui se vantait d*être \ Homme aux soixante ans de vertus^ et qu'on surnommait V Inquisiteur^ est bien le plus effrontément, le plus obstinément, le plus sanguinairement despotique des petits hommes d'Etat de la Révolution. Son nom reste attaché dans l'histoire ' à celui de Darmaing, un de ses amis, qu'il fit guillotiner dans sa rage contre la ville de Pamîers où son fils avait éprouvé un échec matrimonial ; et son règne fut résumé en ces mots que le jeune Darmaing lui dit, aux applaudissements de la France entière : « Tous les gens qui aiment le sang, et les mauvaises mœurs et le brigandage t'appartiennent ^ »
La Vicomterie s'était rendu célèbre par son livre : Les crimes des rois de France^ où il nous montrait le bon et simple Louis XVI « entouré du faste ridicule des despotes de l'Asie; » où les gardes du corps, assassinés le 6 octobre, sont des satrapes^ et où le plus grand crime que Capet ait commis est de n'avoir pas prêté le serment de la Fédération da^ns une attitude pittoresque et imposante^. Lui, dans le Comité de Sûreté est chargé de représenter, disions-nous, la puissance de la lâcheté et le despotisme de la peur.
(( Comment se fait-il, lui demanda-t-on un jour, que vous vous soyez envoyés réciproquement à la guillotine et que vous y ayez entraîné des milliers d'individus !
a — Ma foi, répondit La Vicomterie, avec ingénuité» ■ Robespierre avait un tel empire sur ses collègues que moi en mon particulier, j'hésitais pour me rendre aux assemblées qui réunissaient les deux Comités de Salut- Public et de Sûreté Générale. Plusieurs fois même je me suis absenté dans la crainte de me trouver avec
* J.-B. Darmaing, dernier tableau des crimes et mensonges de Vadier. Paris, an III, in-8" de 37 pages. — • Voyez i*éd. in-8' de 1792, augmentée des Derniers crimes de Louis XVI.
Robespierre. Un jour, nous fûmes convoqués pour entendre un rapport sans nous dire sur quelle matière. Nous voilà tous réunis, Saint-Just tire de sa poche des papiers. Quelle est notre surprise d'entendre le rapport contre Danton, Camille et autres, pour les mettre en arrestation. Le discours était si séduisant! Saint-Just le débita avec tant d'âme I Après la lecture, on demanda s'il y avait quelques membres qui voulussent parler. Non ! non I L'on mit aux voix, elles furent unanimes. ^ »
Ce lettré démagogue se montra aussi lâche dans la nuit du 9 au 10 thermidor, plus vil encore dans les séances qui suivirent. Plaçons ses compagnons sur les degrés d'une échelle qui monterait de lui à Vàdier. Mais gardons le souvenir de la scène que nous venons de raconter et qui éclaire, en même temps que l'intérieur des Comités, l'histoire de la Révolution et les derniers mois de la vie de Robespierre.
Celui-ci dans le Comité de Sûreté Générale ne comptait, à part les deux Ecouteurs, que des ennemis ou des jaloux, nous aurons mainte occasion de le constater,et c'est un point capital dans l'histoire de Thermidor.
Dans le Comité de Salut Public nous savons qu'il avait pour lui Couthon et Saint-Just, ses aides-decamp à la Convention. Maximilien, dont le malheur fut de ne pouvoir s'appuyer que sur des hommes faibles et faciles à dominer par quelques points, c'est-à-dire, au fond, sans grande initiative personnelle et sans persévérante énergie, Maximilien ne devait pas tirer de ce^ deux hommes le moindre secours, quand viendrait le danger suprême. Mais pendant tout le courant de l'an II, et aussi longtemps qu'on en fut aux simples ^îscarmouches, Cquthon, qui ne paraît pas avoir eu grande autorité au Comité, était au contraire un allié
* Prudhomme, Histoire impartiale^ t. V, p. 116.
très-Utile aux Jacobins où son apparente bonhomie ravissait tous les cœurs et où il défendait persévéramment la prépondérance de Robespierre. Au contraire, Sairt-Just que son doctrinarîsme impérieux, cassant et dédaigneux rendait peu populaire, avait conquis
()ar son flegme et par sa brutalité qui jouait si bien 'énergie, le respect du Comité.
Nous ne parlerons pas des deux Prieur et de J. B. Saint-André cjui paraissaient aussi neutres, entre Ro- . bespierre et ses ennemis, qu'entre la Révolution et son ainemié FHumanité.
Robert Lindet est un de ceux à qui Thistoire, trésindulgente, se sent tentée de pardonner la part qu'ils prirent aux crimes de la Terreur, en considération des grands efforts qu'ils firent pour armer la France contre rinvasion. Il feut se garder pourtant de le ranger parmi les modérés. Si sa conduite n'est ni d'un homme corrompu, ni d'un homme féroce, s'il sut protéger le nord de la France contre l'accusation de fédéralisme, il allait en théorie aussi loin que les plus furieux. Il é' était fort employé, dès le mois de mars 1793, pour enlever au tribunal révolutionnaire le frein des formes légales ; et 3 fit l'apologie la plus complète des massacres de Septembre qui lui paraissaient être « FappEcation impartiale des principes du droit naturel « ». Dans le factum auquel nous empruntons cette citation, il parle à plusieurs reprises de Koberspierre, — c'est ainsi cpi'il écrit le nom — mais» à ce qu'il nous semble, avec une certaine sécheresse.
Pour Camot comime pour Lindet et avec plus de raison, Topinion d'aujourcThuî se montre débonnaire. Officier du génie, fort gai et gracieux, adorant les petits veiS qu'il faisait fort bien, il avait été reçu,
* Exposition des motifs qui ont déterminé. Robert Lindet, etc. 1792, in-8» de 47 pages, p. 17.
en 1786, en même temps que le bizarre écrivain connu sons le nom de Cousin Jacques, membre de racadémie des Rosati d'Arras, et reçu par Robespierre qui en était pour lors directeur. La Révolution lui donna une besogne digne de son génie militaire. C'est ce qu'il aimait surtout en elle. Très-laborieux, travaillant souvent dix-huit heures par jour, sentant le besoin, dans l'état de démoralisation où se trouvait la France, de correspondre sans intermédiaire, avec les généraux et les représentants près des armées, il abandonnait à ses collègues le soin du gouvernement et donnait légèrement les signatures qu'on lui demandait. Ainsi se laisse-t-il entraîner dans la Terreur comme dans l'engrenage d'une machine, contre les impulâons de laquelle il se débattait mollement, en homme grave, réfléchi, point cruel de nature, mais moralement affaibli par la Révolution. Son ami Beffroy de Reîgny (le Cousin Jacques) jure qu'il détestàTtoujours le gouvernement révolutionnaire, et comme il fat, de tons les princes de l'an II, celui qui dut faire le plus de violence à son naturel pour suivre Robespierre, il fut aussi celui qui le méprisa le plus et qui le maudit jusqu*au dernier jour *.
Nous pénétrons maintenant dans le cœur même du Comité, et nous arrivons à ce fameux trio composé de Cdlot, Barère, Billaud, et dans lequel les Thermidoriens virent un triumvirat posé en antagonisme du triumvirat SaintJust, Couthon et Robespierre : Collot, l'Assassin de sa patrie^ comme on disait alors» Barère, VAnacréon de ta guillotine et Billaud, Qpïstmitle sang !
Collot est resté avec Le Bon, Carrier, Maîgnet, Foucbé, le grand type du terrorisme. Nous ne nous deman-
* Voyez, du reste, afin d'avoir le pour et le contre dans la question Carnot, les Mémoires du général comte de Ségur, Didot, 1873, et les Souvenirs de M. Berryer, 1839.
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dons guère quel homme il y a dans ce type, et la fumée des mitraillades de Lyon nous Ta caché presque tout entier.
« Homme de lettres de profession, il avoit apporté dans l'Assemblée un esprit orné jîar la littérature. L'art de la déclamation n' avoit pas été tout à fait étranger à ses précédentes études. Une physionomie un peu sauvage, une encolure forte et vigoureuse, un organe imposant quoiqu'un peu voilé, une diction théâtrale, des pensées tantôt énergiques, tantôt ingénieuses, une lacUité d'improviser, quelquefois trèsoratoire, le talent d'intéresser le cœur et d'échauffer le sentiment, d'attribuer avec art à des causes morales des résultats purement physiques, de verser dans les âmes une sorte d'onction douce et pénétrante, lui avoient souvent attiré des applaudissemens à la Convention et surtout aux Jacobins. Au reste plus brusque et plus impétueux dans les aflaires qu'adroit et insinuant, faire sauter les prisons par l'explosion de la mine, exposer par centaines des coupables au feu d'un canon étoient des idées qui ne révoltoient point son cœur naturellement généreux et tendre mais vif * .».
Ainsi le dépeint un de ses collègues, et sans doute c'est une révélation que ce Collot dont le cœur tendre demandait qu'on fît sauter toutes les prisons de la République et dont l'onction douce faisait mitrailler ceux qui n'adoraient pas la Révolution.
Barère est plus connu. Il offrait une physionomie si nuancée, et, par sa mobilité même, si conforme aux nécessités de l'époque, (jue tous les contemporains se sont complus à faire son portrait. C'est un La Vicomterie de grande taille. Il représente au Comité de Salut Public la lâcheté révolutionnaire, comme Billaud en sym* bolise la sinistre rudesse.
* Dussault, p. 7.
ïlobespierre Tégratigna dédaigneusement, en passant : « C'étoit une espèce de Barère, » dit-il *.
« La tête de Barère, dit un autre, est une tête à ressort qui a été montée successivement par. tous les partis, mais que • la peur a successivement démontée*. ))
« Il était un des convives habituels de Target, avant la Révolution. Je ne lui avais jamais soupçonné aucun penchant cruel ou même intéressé. Il m* a dégoûté pour jamais des Grandissons, parce qu'il aflectait dans sa jeunesse de prendre pour modèle ce type des froides perfections. Il est vrai qu'il arrangeait ce rôle à la moderne et le saupoudrait à l'excès de sentiment et de philanthropie. C'était l'adorateur fervent de toutes les renommées et de toutes les opinions du jour. Il faisait avec dévotion des pèlerinages au tombeau de J.-J. Rousseau dans l'île des Peupliers. Il ne pouvait aller jusqu'à Pantin ou Sàint-Cloud sans taire un voyage sentimental à la façon de Sterne. Il aimait l'aumône qui se distribue à la face des passants et quand il venait de s'entretenir avec un pauvre et peut-être aussi avec un rusé vagabond, ses yeux étaient encore baignés de larmes. Comblent ce Barère honnête et sentimental est-il devenu le Barère de la Convention, l'enjoliveur des massacres, le badin de la guillotine? Voilà un problème que je ne puis expliquer que par la médiocrité ambitieuse et jalouse telle que la Révolution l'a fomentée. A coup sûr il n'était par sa nature rien de ce (ju'il est devenu. Mais il avait une facilité meurtrière à revêtir la nature d' autrui et surtout la nature du plus tort, de quiconque lui faisait peur. ' »
Cet être que la Révolution avait trouvé, comme CoUot, sentimental et tendre, jouait les Louis XI au
* Première lettre à mes commettans, ç. 25. — * La grande queue de Laurent Lecointre, par Méhee fils, in-8*, au III, p. 12. — • Lacretelle, Dix années d'épreuve, p. 10.
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Comité, où il avait adopté pour maxime que : il n'y a que les morts qui ne reviennent pas.
« De l'esprit, de la finessift, de la facilité, disait de lui Mj^illan * ; une éloquaice qui tient plus à la tournure qu'à la solidité des pensées ; l'art dfe détourner l'attention, l'art de dénaturer les faits, de les présenter sous l'aspect le plus favorable ; l'art plus important de se replier selon les circonstances, voilà pour le talent;, passons au caractère I
<t Barëre n'étoit point né méchant. Il avoit de la sens!* bilité, même une sorte de hauteur de l'âme qui rend inconcevable la bassesse de sa conduite. Mais tout s'explique avec un peu de réflexion. Barère est à la fois ambitieux et foible. Il a lui même senti qu'il n' avoit pas assez de caractère pour s'élever, moins encore pour se maintenir au premier rang. Il s'est borné à un rôle subalterne. De là les tergiversations qui Font promené entre les partis. Il s'est successivement rangé sous chaque drapeau qui a paru s'élever au-dessus des autres. Attaché d'abord à la Cour; ensuite au duc d'Orléans de qui on l'accuse d'avoir reçu jusqu'en 1792 unepeijsion de 12,000 livres; puis au système des modérés ; enûn à la Montagne, quoiqu'il me l'ait peinte à moi-même sous les plus noires couleurs; dans les diverses voltes qu'il a faites, il a toujours cherché à s'emparer du travail, afm de devenir le ministre nécessaire de celui qui resteroit en possession de F autorité. ))
Ajoutons au portrait ces touches du bienveillant Dussault * : « Fin connoisseur des convenances, haWle sophiste, il savoit déguiser adroitement sous un néologisme épigranamatique et serré d'idées, la versatilité de ses sentimens et F inconstance de ses opinions. Il étoit toujours F homme du parti dont il prévoyoit le
» Page 8. — * Page 8.
tiiomphe. Sa présidence des Feuillants, son affiliation, conjointement avec Roland, à la Société constitutionnelle, se présentoient à Tesprit dès qu'on Tapeicevoit, et je ne sais quel double sentiment excitoit à sa vue le rire et la pitié. Quoique son intelligence, sa sagacité dans les affaires pussent le rendre prédieui à un parti, ga réputation, qui paralysoit son talent, Tempêchoit d'y être véritablement utile. »
Claude Fauchet résumera le tout : « Le petit Barère, nouveau Janus à trois visages dont Tun regarde Fanarchie, F autre la république et le troisième le despotisme, n'a jamais rien prouvé que sa demi-foiblesse, sa demi-férocité et son inconséquence, tout entière. U a de Fesprit en petite monnoie, et du pédantiscae en grosse somme. Il régente la Convention à la faire rire, s'il ne la faisoit pas bâiller. »
Il avait été d'ancienne date F antagoniste de Robespierre. Il s'en vanta plus tard et à plusieurs reprises *. Mais il se garda bien de dire que c'était au temps où la fortune de celui-ci était encore douteuse. Il aflirmera encore qu'il avait un jour demandé la tète d'Hanriot,
— en compagnie de Carnot qui trouvoit ce général de ruisseau le plus inepte et le plus lâche des hemmes ^,
— mais il 1 avait demandée si bas que personne, du moins Fespérait-U au commencement de Fan II, ne Favait entendu.
Billaud-^Varennes était un autre être. Ceux des contemporains qui aimaient l'histoire naturelle se plaisaient à dire que si Vadier tenait de la hyène» Barére du chacal et Robespierre du chat, Billaud rappelait le tigre. A la vérité il avait dans son cerveau je ne sais quelle maladie qui donnait une teinte sinistre, le plus
* Voye^' Défense^ p. If, 18^ 28, 39. Voyez surtout le dédaigneux ordre du jour proposé par Barère lors de Faccusation de Louvet contre Robespierre. -^^ LêB Testament d'un électeur.
soinbre coloris à toutes les manifestations de son imagination. Intelligent, vigoureux, esprit systématique et point maniable, mais dialecticien serré, orateur plus énergique que facile, et homme plus fait pour écrire que pour parler, il était mieux compris des Conventionnels que des Sans-Culottes, à la différence de Robespierre. Celui-ci plus réfléchi, et voyant mieux en avant qu'à droite et à gauche, était plutôt l'homme qu'il fallait pour flatter les foulas en entretenant leurs rêves et leurs illusions. Pourtant Billaud avait été reçu avec des applaudissements enthousiastes par les Jacobins, qui devinaient en lui l'âme implacable, inflexible et forcenée de la Révolution. 11 l'avait montrée en toutes circonstances, aussi bien quand il était membre de la Commune, puis représentant en mission dans le Nord et le Pas-de-Calais, qu'à ses débuts dans l'exercice du gouvernement révolutionnaire. Saint-Just nous le peindra au milieu du Comité ! Et quel portrait *. Silencieux, pâle, l'œil fixe, arrogant, les traits altérés, Billaud, hardi quand les passions étaient exaltées et qu'on paraissait lui céder, s'arrêtait devant la résistance et son dernier mot expirait toujours sur ses lèvres. Il injuriait Robespierre ep son absence; lui présent, il était son ami.
Un autre de ses collègues lui accorde, avec ime plus vaste ambition, plus de sincérité.
« Billaud fut un de ces hommes dont le portrait moral pourra paroître d'autant plus surchargé qu'il ressemblera davantage à son modèle. Ceux de nos contemporains qui le virent de près, qui connurent son âpre et sombre caractère, trouveront, au contraire, que j'en aurai rendu toiblement les principaux traits.
« Celui-là le jugeroit mal qui ne le verroit que dans la foule des fauteurs de la tyrannie. Billaud était doué
* Discours commencé le 9 Thermidor.
d'un esprit étendu et d'une âme forte. Sa manière de parler et d'écrire déceloit de bonnes études et beaucoup d'instruction. Son style étoit clair et concis. Il imposoit à ceux de son parti par la sévérité de sa physionomie pâle, lugubre et concentrée, telle qu'on nous représente celle de Brutus. Le parti contraire craignoit de le voir et de l'entendre. Dans les discussions graves, il prenoit une attitude hostile; son geste étoit menaçant, son regard farouche, et son silence inspiroit le même effroi que le repos de la foudre au fort de la tempête.
«A un certain moment, Billaud engagé sur les pas des Jacobins et des municipaux dans une route où chacun marchoit moins qu'il n' étoit entraîné, cessa de se rendre compte de ses opinions; il embrassa des opinions plus exagérées, un régime tranchant et subversif de toutes choses parce que ce régime a voit plus de rapport avec ses inclinations et son caractère. Moteur de tant de désordres, il se retroruvoit tout à fait avec lui-même et pouvoit préparer l'avenir au gré de son ambition *. »
Autour de ces membres du grand Comité de Salut Public gravitaient quelques Montagnards qui avaient été leurs prédécesseurs dans ce comité et qui étaient encore membre de comités importants comme ceux de Législation et de Finance. Ils exerçaient indirectement une influence sur les Comités de gouvernement.
Cambon, le véritable ministre des finances révolutionnsdres, est le vrai type de ces conventionnels trèsardents et grands hommes d'affaires, dont l'ambition comme l'esprit pratique étaient en opposition radicale avec l'ambition et les théories vagues de Robespierre. Cambon était d'ancienne date l'ennemi de ce dernier *. Il était commissaire du Salut Public au 31 mai,
* Essai sur la Révolution française, par M. Paganel, 3 vol. in-8- 1815, t. n, p. 393-397. — « Voy. Moniteur du 31 octobre 1792,
et le 12 Vendémiaire an III, à la Convention, il reconnaîtra que, dès cette date, il n'avait plus de doute sur le caractère factieux de Maximilien *. Celui-ci lui rendait bien sa haine. « Je sais, dit le banquier Benoît d'Angers à Chabot, que Robespierre déteste Cambon, et veut le perdre, parce qu'à «lui seul, il gouverne nos finances et qu'il y fait la contre-révolution*. »
Pour lutter contre tant d'énergies, d'ambitions et d'hostilités, qu'était Robespierre, ou plutôt qu'était-il devenu en l'an II? Nous, avons recueilli les diverses nuances du portrait que l'on nous donnait de lui au commencement de sa carrière politique, voyons comrment Ton nous le dépeint à l'époque où nous arrivons. Nous y trouverons les mêmes traits, mais quelquesuns perfectionnés, et tous plus précisément accusés.
« Il a voit trente-cinq ans ; sa taille étoit de 5 pieds 2 du 3 pouces : son corps, jeté d'aplomb ; sa démarche ferme, vive et même un peu brusque. Il crispoit souvent ses mains comme par une espèce de contraction de nerfs. Le même mouvement se faisoit sentir de ses épaules et dans son cou qu'il agitoit convulsivement à droite et à gauche. Ses habits étoient d'une propreté élégante et sa chevelure toujours soignée. Sa physionomie un peu renfrognée n'avoit rien de remarquable ; son teint étoit livide, bilieux, ses yeux mornes et éteints ; un clignement fréquent s^ocibloit la suite de l'agitation convulsive dont je viens de parler. Il portoit toujours des conserves. Il savoit adoucir avec art sa voix naturellement aigre et criarde et donner de la grâce à son accent artésien. Mais il n'avoit jamais regardé en face un honnête homme.
« Il avoit calculé le prestige de la déclamation et
* Camhon plaidant la cause de set collègues, 8* de 8 pages, an III, p, 1 . — • Affaire C/mbot, in-8» de 98 pages, an III, p. 14.
Jusqu'à un certain point, il en possédoît le talent; il deasinoit assez bien à la tribune; F antithèse dominoit dans ses discours, et il manioit assez souvent l'ironie. Son style né toit point soutenu ; sa diction tantôt harmonieusement modulée, tantôt âpre et souvent triviale étoit comme cousue de lieux communs et de divagations sur la vertu^ le crime^ la conspiration. Orateur médiocre lorsqu'il a voit préparé son discours; s'il s'agissoit d'improvisation, il étoit au-dessous de la médiocrité. Alors il conroit après ses idées fugitives, comme un homme endormi après le fantôme de son rêve. Sa logique étoit toujours assez pure et souvent adroite dans ses sophismes. Il réfutoit avec lucidité, mais en général sa tête étoit stérile, et la sphère de sa pensée étroite, comme il arrive presque toujours à ceux qui s'occupent trop d'eux-mêmes.
« L'orgueil étoit le fond de son caractère ; la gloire littéraire étoit un de ses vœmc ; il ambitionnoit plus encore la gloire politique. Les prétendues injures des journaux anglais chatouilloient délicieusement son cœur ; quand il les dénonçoit, son accent, son expression trahissoient la jouissance de son aniour-propre ; «t, pour me servir d'un mot vulgaire, Feau lui en venoit à la bouche. C étoit un délice pour lui d'entendre nommer les armées françoises, les armées de Robespierre. Il savouroit comme des madrigaux les sarcasmes du duc d'York. A la fois audacieux et lâche, il couvroit ses manœuvres d'un voile épais et souvent il désignoît ses victimes avec hardiesse. Un représentant laisoit-il une proposition qui lui déplût, il se retournoit brusquement et Tenvisageolt, lui, d'un air menaçant pen-| dant quelques minutes.
« Foible et vindicatif, sobre et sensuel, chaste par tempérament et libertin par imagination, il aimoit à attirer les femmes ; il mêloit de la coquetterie dans, son anibitiop ; il taisoit emprisonner des femmes pour
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avoir le plaisir de leur rendre la liberté ; il leur tîroît
des pleurs pour les essuyer. Il jetoit dans les âmes ar-
; dentés des dévotes et des illuminées quelques-unes des
bases de sa domination ; il exerçoit particulièrement
' <5on prestige sur les imaginations tendres. Il choyoit
/ es prêtres comme utiles à ses projets, son style même
avoit quelque chose des expressions de ces sortes de
gens.
« L'astuce étoit, après Toi^ueil, le trait le plus marqué de son caractère. Il n' étoit environné que de gens qui avoient de graves reproches à se faire. D'un mot il pou voit les placer sous le glaive. Il aimoit surtout à s'entourer de prêtres mauvais sujets. Les hommes tarés de tout genre ne pouvoient lui porter ombrage, et sûr de les perdre à son gré, il espéroit en faire de dociles instrumens de sa domination.
« Il protégeoit et faisoit trembler une partie de la Convention. Il transformoit les erreurs en crimes et les crimes en erreurs. Toutes les fois qu'il étoit attaqué, c' étoit la liberté qui étoit attaquée. Un représentant avoit-il essuyé deux coups de feu, c' étoit lui qui étoit assassiné. Il craignoit les ombres mêmes des martyrs ; il affoibUssoit leur influence. Il mettoit la sienne à la place ; il auroit fait guillotiner les morts euxmêmes.
« Pour peindre d'un trait, Robespierre, né sans génie, ne savoit point créer les circonstances, mais il en prolitoit avec adresse.
« Il faut qu'on sache qu'avant même d'avoir jeté son masque, il avoit commencé à s'entourer de l'appareil de la tyrannie. Il n'alloit jamais à la promenade qu'au milieu d'une petite cour de six à sept personnes qui suivoient ses mouvemens, qui épioient ses gestes, ses caprices, comme les courtisans les plus dévoués à Versailles. Il ne marchoit dans les rues qu'entouré de deux ou trois sbires qui avoient en poche des pisto-
lets et portoient à la main d'énormes bâtons ou des cannes à sabres. Il ne se laissoit jamais approcher par personne.
« A la Convention, étendu assez nonchalamment sui son banc, il n'y applaudissoit jamais aux récits de fios triomphes. Il restoit seul assis, froid, immobile, au milieu de ses collègues ivres de joie et d'enthousiasme, en apprenant nos victoires et la défaite des tyrans coalisés.
« Tout ce qui brilloit autour de lui, soit parmi les orateurs, soit parmi les gens de lettres ou les artistes, révoltoit sa médiocrité ; aussi détestoit-il tous ces collègues dont le talent égaloit ou surpassoit le sien. Il n'avoit jamais pu pardonner à plusieurs constituans leurs éclatans succès, Il feignoit de poursuivre en eux leurs crimes, tandis qu'il ne les punissoit que de leur renommée.
« Petit et vain, lâche et féroce, audacieux lorsqu'il étoit soutenu, timidç dans le danger ; orateur médiocre et diffus ; politique sans vues ; hypocrite adroit, parlant sans cesse du peuple et se mettant sans cesse à sa place ; ne connoissant d'autre Dieu que son orgueil et parlant, depuis quelque temps, de la divinité, comme s'il l'eût le premier révélée; parlant de vertus en commandant les assassinats; dressant les listes de proscriptions au nom de la justice ; opprimant la Convention au nom du peuple, et tyrannisant le peuple au nom de la liberté, il sacrifioit tout, amis, conscience, fepos, à l'habitude ou au besoin de régner, imputant aux autres les crimes qu'il commettoit ou qu'il projetoit *. »
Nous avons donné dans leur désordre ces observations d'un homme illettré, sincère, sagace, qui avait bien vu, par quelques côtés, le personnage, mais qui
Vie secrète de Maximilien Robespierre^ p. 23-33.
le juge avec une sorte de fureur à laquelle nul dès^ contemporains n a échappé *.
En joignant cette esquisse au portrait que nous avons tracé, on aura la somme des forces agressives et résistantes que Robespierre apportait au milieu de la mêlée révolutionnaire, on devinera tout ce qu'il
Î)Ouvait déployer de caractère, d'intelligence, d'habieté à la poursuite de son buL
Ce but, il ne l'oubliait jamais. Nous devons toujours l'avoir présent à l'esprit. Ce sera notre fil d'Ariane. Sans cette préoccupation constante de regarder où il r^ardait obstinément lui-même, nous ne poiurions que nous perdre dans Femmêlement de toutes ces' marches en avant, en arrière, de ces soubresauts à droite ou à gauche, imposés à un homme qui veut ménager à la fois trois intérêts contraires, et réumr trois forces contradictoires et naturellement hostiles : Rester maître de la puissance populaire, et pour cela respecter et caresser l'anarchie tout en la domptant; en second lieu, rendre à la Convention son prestige ; tout en la gardant assez faible pour qu'elle soit docile; en troisième lieu, accroître le pouvoir du Comité de Salut Public, afin qu'il empêche et la Commune parisienne et la Convention, d'être tentées de s* émanciper i et pourtant prendre garde que ce Comité ne devienne si fort qu'il ne soit tenté lui aussi de se séparer de Robespierre.
Telle est le triple but où tendait ce dernier. On comprend qu'il ne put y marcher franchement, ouvertement, continûment ni directement.
De là les obscurités, les équivoques qui viennent joindre leurs nuages à cette masse fuligineuse qui enveloppe Fhistoire politique de l'an IL
* Voy, encore le Forlrmt ée Robespierre, par Merlin de Thîon» ville, an III, in-8 de 16 pages ; et le croquis de Fréron dans les Papiers trouvé» chez Robespierre^
Daos ies premiers mois de cette année, la paix semble régner à T intérieur des Comités. Paix armée et défiante, comme oa peut la supposer entre gens dont les passions sont violentes, les ambitions déchaînées et dirigées par des desseins différents. Ainsi Robespierre esquisse déjà cette marcèe qu'il suivra à côté duCbmité, tout en s'appuyant sur lui : il commence, comme les esprits les moins exercés le devinèrent S à faire des rapports en son nom, après en avoir fait au nom de ses collègues. Barère nous en cite deux exemples trèscaractéristiques •- Hébert de son côté reproche habilement à Maximilien d'avoir laissé entendre que le Comité est sous la surveillance de Robespierre, le grand représentant du peuple, le procureur des Jacobins, ragent général de la souveraineté démocratique. On a en effet des phrases comme celle-ci : « s'il était possible que le Comité de Salut Public trahît le peuple, je le dénoncerais. »
Pourtant à la fin de septembre 17i^â, ce sont les idées de sympathie qui paraissent dominer au Pavillon de l'Égalité. Le Comité, à cette date, est hautement loué par Robespierre: « J'estime et honore mes collègues; s'écrie* t-il. » Une autre fois il dira : Le Comité est trop redouté des ennemis de la France pour que tous ceux qui l'attaquent ne soient pas des émissaires de Pitt et Cobourg. D défendra même individuellement ses collègues. Il défendra Barène lui-même a ce petit homme qui savait toujours être en crcnipe du mieux monté. » Ce n'est pas lui qui dit cela, son ironie est toujours un peu lourdaude et n'a pas cette prestesse. Il sera plus grave quand, à lafin de 1798, lors de l'épuration des Jacobins, Dufoumy voudrafaire chasser maître Bertrand de Vieuxsac. Maximilien traitera ce Bertrand Barère comme il en agit avec tous ceux qui peuvent devenir dangereux. Il
Vie secrète de Robespierre, p. 15. — * Défense, p. 21.
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ne sera pas si. maladroit que de lui faire partag€|r les rayons de sa lumière, il le couvrira de son ombre. Il le défendra avec réserve, sans lui donner un certificat complet de civisme, qui lui eût aidé à prendre une place incontestable et définitive à la tête de la Révolution. Il voulait bien des agents de sous ordre, mais en leur laissant voir que leur renommée dépendait de lui, et qu'il leur suffisait d'être abandonnés par lui pour tomber. C'était l'épée de Damoclès qu'il suspendait sur la tête de tous ceux qui, par leur intelligence ou leur condition, pouvaient devenir ses rivaux.
Ce qu'il fit donc pour Barère, ce qu'il va faire bientôt pour Danton, il essaie de le faire aussi pour le Comité. Il voulait y concentrer, comme l'écrivait le conventionnel Porcher, de l'Indre, toute l'action et la volonté du gouvernement, mais pour les escamoter ensuite '.
On n'en est pas encore là. Les Comités cachent soigneusement toute arrière-pensée de despotisme. La Convention n'est pas encore complètement désarmée. Ils sont forcés de refuser avec de grands gestes d'indignation les présents d'Artaxercès, et quand, le 11 Frimaire, Merlin de Thionville veut qu'on les nomme Comités de gouvernement^ ils se fâchent : « La Convention doit seule gouverner. Nous sommes simplement le bras qu'elle fait agir. » En eflet, à la fin de 1793, c'était à peu près cela, et le Comité de Salut Public — pour nous borner à cet exemple, — n'avait pas encore le droit de rappeler les représentants ien mission ou députés-commissaires, sans le consentement de la Conveation •. ^
Avaat d'arriver au pouvoir suprême, il faut vivre,
* Courtois, Réponse aux détracteurs du 9 Thermidor, 40 pages in-8, an IV, p. 29. — * Dubois-Crancé, Tableau des persécutions que Barère lui a fait éprouver, in-8« de 28 pages, p. 7.
et le Comité a plusieurs sortes d'ennemis républicains qui peuvent mettre son existence en danger.
Ce sont avant tout les ultra-révolutionnaires qui veulent continuer, avec une logique inflexible, de marcher dans la voie très-purement révolutionnaire, tracée par ces mêmes membres du gouvernement devenus aujourd'hui stationnaires, ce sont donc les Héber- 'tistes, les Athéistes et la Commune de Paris. Après ceux qui veulent aller trop loin, viennent ceux qui veulent quelque peu rétrograder, et qui attaquent le Comité tout autant que les précédents, seulement non plus au nom de la Révolution, mais au nom de THumanité, c'est-à-dire les Dantonistes ou les Indulgents, En troisième lieu, et après ceux qui veulent s'emparer du pouvoir, paraissent ceux qui le rendent impossible en le déshonorant, j'entends le parti des Intrigants ou des Fripons, les Chabot, les Bazire, les de Launay d'Angers, les Fabre d'Eglantine, qui mélangeaient de boue ce masque de sang que portait la République. Enfin, en ces temps où l'anarchie était la grande et officielle distributrice du pouvoir, il fallait craindre les hauts agents du gouvernement, soit miUtaires, soit civils : les généraux victorieux et les représentants en mission.
Ces deux dernières classes d'ennemis préoccupaient particulièrement Robespierre, mais toutes les cinq menaçaient les Comités de gouvernement. Ils en forçaient les membres à se serrer les uns contre les autres, et surtout contre Robespierre, le plus puissant sur l'opinion. On lui désarma cet élément militaire dont nous le verrons jusqu'à la fin si furieusement jaloux et si curieusement inquiet. On guillotina deux ou trois généraux par décade, au commencement de l'an II '. Cette précaution, incontestablement des plus sûres, ne pouvait sans doute toujours durer. Mais
* Beugnot, Mémoires, t, I*, p. 222.
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après les craintes qu'avai«at soulevées La Fayette et Dumouriez, elle était faite pour rassurer momentanément le Comité. Il pouvait donc donner tous ses soins à Tennemi parisien, à Hébert, à Tultra-révolutionnaire, tandis que Robespierre préparait le dossier de cet autre ennemi, en qui il semblait devina* la cause de sa chute, le représentant en mi^on, ou plutôt le pouvoir, l'anarchie proccNOSulaires.
Nous voici arrivés non pa,s au temps de la grande puissance de Robespierre, mais bien au moment où sa prépondérance fut le moins attaquée.
Il était l'homme à qui CoUot d'Herfoois écrivait : « Q t'appartiendra de rendre les décrets de la Convention ce qu'ils doivent être * n ; à qui Vadier, le futur meneur de ses ennemis, parlait des effusions de son cœur, tout en conservant, comme un monument glorieux, une lettre d'un si grand homme*. Couthon était pleinement revenu de cette opinion qui lui faisait dire, peu de mois auparavant, qu'on était bien honnête d'appeler Robespierre un intrigant, que c'était un scélérat 5.
Enfm les Comités, avec une insigne maladresse, avaient donné à Maximilien ce qu'il pouvait souhaiter le mieux, la mission de fairelesra^portssurtouteslesques> tiens qui permettaientd' envisager laRévolutionau point de vue général et philosophique. Il paraissait ain» être reconnu légalement comme le maître, le définiteur, et comme Barére le dira plus tard, le Pape de la Révolution. On eut le tort, plus grand encore, de lui confier la correspondance avec les Sociétés populaires. Il avait, dès lors, la double charge d'organiser les corps d'élite de la Révolution, et d'éclairer les oonscienceau
Cette dernière charge, il la remplit très-activement, sans rien changer ni à ces formules, ni à ce dogme que
* Papiers inédits trouvés chez Robespierre, etc. 3 vol. in-8», t. I*'. — • Id., t. III. — » Dolaure, Supplément, etc.
nous avons exposés dans notre introducticHi et dont Saint-Just devient de plus en plus le fervent apôtre *. Par ces formules, il est toujours en scène et toujours seul ; il est héros et martyr ; il demande à scelier de son sang, quoi? N'importe quoi, partout et toujours*. « Je suis dictateur, s'écrie-t-il, oui, comme Le Peletier eit Marat », c'est-à-dire exposé aux poignards des tyrans. Et il a toujours contre lui « les factions, les lâches émissaires, les serpents de la calomnie, le démon de la guerre civile, l'hydre du fédéralisme, le monstre de raristocratie'. »
Son dogme, il est le même aussi. La Révolution, c'est le bien absolu, Tinfaillibilité, la vertu« Tout ce qui est faiblesse, vice, préjugé, est le signe de la Royauté et doit être exterminé. Par contre, il est sage de donner la souveraine puissance à la partie la plus pure, c'est-à-dire la plus ignorante de la démocratie. U faut armer^ payer^ colèrcr les sansnculottes, et à ces sans-culottes ainsi payés, armés et colères, remettre le sort de tout le pays. €'èst conformément à ces principes qu'il s'oppose, le 5 Brumaire, an II (20 octobre 1793)^ à ce qu'il soit demandé des procës- Ferbaux d'arrestation aux Comités de Surveillance.
Ces Comités étaient chargés de mettre à exécution la loi des Suspects, portée le 17 septembre 1793, loi tellement va6:ue que toute la France pouvait être mise en suspicion, et le fut en effet Pour former les listes de ces suspects, les plus violents citoyens, dans chaque commune de France, avaient choisi les plus enragés ou les plus hypoGri(ies de leurs voisins. Ainsi étaient fiés et composés les Coixiités de Surveillance. On demanda qu'au moins ces ccmiités fussent tenus d'indiquer un motif pour les arrestations. Robespierre tint'
^ Voy. les Disœun de Robeftpierre, 5 Bromaire et 18 Pltt« ^<»e ; ceux de Ôaiirt-Just des 8 et 43 Ventosiv uiIL — * IB Pluviôse, p. 4. — ' 27 Brumaire, p. 3.
bon pour la vertu parfaite, FinteUigence impeccable, le désintéressement angélique de ces mille et mille petites conventions où le moine chassé pour libertinage représente le pouvoir législatif, le savetier sans ouvrage, le pouvoir exécutif, e.t le valet renvoyé pour vol, le pouvoir administratif.
Malgré cette fermeté dans une théorie qui flattait la populace, quelques patriotes montraient de l'ingratitude. On disait* que Robespierre était usé. Les mots des Girondins contre lui étaient rappelés. Ces derniers, dans cette espèce d'intolérance religieuse qui les distingue autant que leurs protestations de libéralisme politique, avaient trouvé, pour le désigner, un sobriquet assez fin et fort au gré des Athéistes* de Chaumette : Cette espèce de Prêtre *. A Lyon, les bons citoyens parlaient de la clique infâme de Robespierre. Dès la fm » de Brumaire, an II, on y disait que Robespierre voulait faire la contre-révolution *. M. de Vaublanc, en nous racontant son étrange odyssée en France pendant la Terreur *, nous dit qu'il rencontra un garde national de la section Marat. Ce héros avait assisté aux dernières séances des Jacobins. On y avait attaqué Robespierre, qui, selon lui, s'était mal défendu. Il prophétisait sa chute, comme inévitable.
Le citoyen garde national n'était qu'à demi-prophète. Robespierre était bien le maître aux Jacobins, non pas autant qu'il le devint par la suite, mais suffisamment pour n'être pas inquiété de ce côté. C'était là, au contraire, son principal point d'appui, la réserve qu'il fera donner tour à tour contre chacun de ses ennemis. Nous avons indiqué les raisons politiques et les causes philosophiques de la puissance qu'il avait là. Son ha-
* Discours de Louvet, p. 16. — • Voy. déclaration de Seules dans le Rapport de Saladin au nom de la Commission des vingt-et-un, p.- 225. — » Mémoires, Paris, in-i8, DidoW p. 277.
bileté y avait grandement servi, et il n'avait négligé aucun moyen pour dompter ce terrible club. Louvet nous en indique quelques-uns.
« Tes amis qui pouvoient ne s'occuper que de la Société^ lui dit-il, y arrivoient de bonne heure et se retiroient les derniers. Ils avoient soin de se diviser par pelotons dans toutes les parties de la salle. Presque seuls au commencement de la séance, la rédaction du procès- verbal leur appartenoit; ils le corrigeoient selon leurs vues. L'ordre du jour étant venu, vous étiez les maîtres de la tribune, car vous aviez pu vous faire inscrire les premiers, si ce n'est dans les jours de votre domination complète où, sans être inscrits, vous vous empariez de la parole. Des choses, vous n'pn parliez pas. Vous nous parliez continuellement des personnes, des bons députés pour les dénoncer, de vos partisans pour les populariser, de vos tribunes pour les flagorner, de Robespierre surtout, du vertueux, du grand Robespierre pour le faire adorer... Et quiconque parloit ainsi, bien sûr de reparler quand u voudroit, trouvoit dans chaque partie de la salle des mains complaisantes qui régloient la dose de leurs applaudissemens sur celle des flatteries adressées au peuple et à l'idole.
« Quant à toi, Robespierre, d'abord sur mille prétextes et bientôt par le seul effet de ta volonté souve- ' raine, tu parfois tous les jours et chaque jour plus que les membres de la société tous ensemble. Tes compères, distribués, comme je l'ai dit, sur tous les points de la salle, commençoient à jouer des mains et se renvoy oient le signal ; et ton peuple que tu avois tellement habitué aux dénonciations violentes que, quand on ne déchiroit personne, il n'écoutoit plus à moins qu'on ne fit ton apothéose, ton peuple applaudissoit avec transport, Mais lorsque tu arrivois à l'intéressant chapitre, celui que tu n'oubliois jamais, l'étemel cha-
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fûtre de tes mérites, de tes perfections, de tes vertus, orsque tu faisois de toi-même de si pompeux éloges que tu ne laissois presque rien à dire à quiconque devoit te succéder à la tribune pour le même objet, c'étoient des trépignemens convulsifs, c'étoit xm enthousiasme religieux, c'étoit une sainte fureur.
« Et malheur à quiconque, n'appartenant pas à la faction, obtenoit par hasard, la parole. Les tiens commençoient par des sourds munnures ; on se passoit à Toreille d'astucieuses confidences contre lui, on n'oubKoît aucune insinuation perfide; pour décrier sea opinions on décrioit sa personne, on calomnioit jus-
2u'à ses intentions. Et dte qu'on croyoit les esprits sufsamment préparés, on murmuroit tout haut, on înterrompoit à chaque phrase, s'il le falloit, on essayoit des huées, et force étoit qu'il n'achevât pas son opinion. Si par hasard, il avoit dit : occupons-nous des choses, laissons les personnes ; c'étoit un feuillant. S'il n' avoit pas craint de repousser les calomnies contre les vrais républicains, c' étoit un traître. S'il avoit osé dire : n'idolâtrons pas un homme ; c' étoit un ennemi public, l'ennemi de Robespierre, l'ennemi du peuple. Et les pelotons de compères montroient les poings, les bâtons à sabre ; et les dévotes des deux bouts paraissoient prêtes à se précipiter du haut des tribunes sur l'impie. Et s'il lui restent assez de courage pour essayer de parler un autre jour., la chose devenoit impossible, car on l'anroît noté.
<t Toi cependant, RobesiMerre, dans les momens de relâche où ta langue se reposoit, ton corps, en travail, faisoit représentation. Lors même que tu n'étois ni président, ni secrétaire, tu restois en évidence, assis au bureau. Tu restois complaisamment exposé à la contemplation de ton peuple. De là tu te livrois à mille mouvemens, contorsions et grimaces qu'un freluquet eût qualifié de mines, mais que les idolâtres appeloient
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sûrement tes grâces. De là tes yeux, toujours mobiles, parcouroient toute l'étendue de la salle, de là tu encourageois les tiens d'un regard bénévole, tu réprimoîs les autres d'un regard de fureur. De là tu soUicitoîs l'attention, les secours, les hommages des tribunes ; tu récompensois les dévots d'un coup d'œil, et les adoratrices d'un coup de lorgnette. De là tu faisoîs passer tes ordres par tes aides-de-camp qu'qn voyoit constamment voltiger du centre sur les ailes, et dans les occasions majeures, parcourir tous les rangs. De là tu ne craignais pas d'indiquer du geste ceux qu'il convenoit de laisser parler, ceux dont il falloit forcer le silence, et même on t'a vu quelquefois ordonner au président qu'il eût à mettre ou à ne pas mettre aux voix. Et que de journalistes, pour avoir osé railler les petitesses du grand homme, furent attaqués dans la salle même, outrageusement poussés dehors et serrés de près par les Ménades de Robespierre*. »
Le tableau est vif et fin, et précieux, quoique venant d'un ennemi et d'un homme que je suis loin de croire toujours sur parole. Dulaure y ajouta quelques traits ;. et Dulaure est comme Louvet, comme beaucoup d'autres Girondins, assez haïssable quand on le juge et presque respectable quand on le compare aux Montagnards.
« Le parti de Robespierre prenoît de la consistance. Les tribunes étoient pour lui. Sa persistance opiniâtre dans ses dénonciations vagues lui valut l'honneur du courage qu'il n'avoit pas. Il en étoit arrivé à trépigner de fureur contre le secrétaire obligé de lire les lettres des sociétés affiliées lorsque ces lettres ne contenoient pas son éloge. Les tribunes, ses partisans, applaudissoient bassement à ses moindres mouvemens. Entroit-il à la Société, accompagné de ses sicaires,
* Louvet à Maximilien Robespierre, 1792, 55 pages, in-12.
armés de gros bâtons, qu'on nommoit plaisamment ses gardes-du-corps, aussitôt, aperçu par les tribunes, il étoit couvert des plus vifs applaudissémens. S'avançoit-il vers la tribune pour y monter, de nouveaux applaudissémens Ty accompagnoient, comme si Faction d'entrer et de monter étoient des actes héroïques. Mais il avoit encore des adversaires puissans dans la Société, il falloit s en débarrasser. Les uns hués, menacés, injuriés, battus même, les autres exclus par arrêtés, laissèrent enfin le champ libre au candidat de la tyrannie. Il put sans contradiction se livrer à toute la prolixité de sa déclamation, à tous les élans de sa haine, à tous les projets de son ambition ; et le peuple» juge en cette affaire, n'entendant plus qu'un seul parti» jugeoit toujours en faveur de celui qui restoit'. »
Il devait en être ainsi sans doute, mais seulement jusqu'à ce qu'il vint un homme aussi habile et qui portât plus loin encore le genre d'éloquence à laquelleon avait accoutumé l'esprit de la démocratie.
Elle n'était pas, en effet, sans danger pour l'orateur, cette éloquence. A l'user, on en pouvait reconnaître le défaut qui était de crée^r des ennemis en même temps que des amis à Robespierre ; je dis des ennemis parmi les gens les plus ingénuement, les plus sincèrement dévoués à la Révolution. Ces phrases nuageuses, balancées entre deux antithèses vagues, et qui laissaient entrevoir, sans jamais les exhiber, mille monstres effroyables, mille dangers terribles, elles^ étaient faites, sans doute, pour attirer le respect d'un grand nombre en faveur de l'homme sage, profond, ingénieux qui avait la clef de tous ces mystères redoutables et qui seul pouvait les conjurer puisque seul il les voyait. Mais aussi le bon sans-culotte était exposé à perdre la tête au milieu* de tputes ces distinctions que les
* Dulaure, Supplément,
doctrinaires de la Révolution demandaient de lui, et il se sentait devenir imbécile au milieu de ces subtilités dont Maximilien surchargeait le civisme.
Par exemple, celui-ci dira* : « Tsindis que là per/idie ou Y imprudence^ tantôt énervait F énergie des mesures ' révolutionnaires 9 commandées par le salut de la patrie^ tantôt les exagérait avec malice^ ou les appliquait à contre-sens ; tandis que, au milieu de ces embarras, etc. » Ainsi pendant des pages, c'est-à-dire pendant des heures entières ! Comment se retrouver au milieu de ces embarras^ entre cette per/idie ou cette imprudence qui énervent si elles sont à formes douces^ qui exagè^ rent^si elles sont à formes acerbes ^qm sont traîtresses jusque-là, malicieuses un peu plus loin, qui ne sont plus la perfidie, l'imprudence, mais qui deviennent la vertu, l'héroïsme, en arrivant à ce petit point tellement imperceptible que Robespierre ne l'indique pas !
Il nous dira encore qu'il faut faire une guerte acharnée aux modérés, aux indulgents, aux fripons, aux fanatiques, aux aristocrates, aux Feuillants, aux Brissotins, enfin à toute la France et cela au nom de la Liberté et de l'Humanité. Voilà qui est clair. Exterminons tout. Mais non ; au milieu de ces phrases claires, enfiévrantes, menaçantes qui mettent le teu et le couteau aux mains des sans-culottes» il change de ton et il ajoute qu'il ne faut pas que la Liberté soit une bacchante. Le sans-culotte s'arrêtait un instant devant cette nouvelle pensée. Mais elle ne lui présentait pas de couleurs précises. Bientôt, l'idée de fait, l'idée claire, l'idée principale du discours reprenait tout son empire dans son esprit grossier, sincère, et affolé. Les bienfaisantes réserves de la phrase incidente étaient oubliées par les auditeurs de bonne foi, dissimulées ou interprétées dans le sens ultra-révolutionnaire par ceux
* Discours du 15 Frimaire, p. 2.
qui, non plus sincères mais ambitieux et corrompus^ avaient intérêt à pousser les passions, les haines, les convoitises jusqu'aux extrêmes limites.
Robespierre avec son esprit étroit était incapable de voir plus clairement; avec son caractère craintif il n*osait pas mieux préciser, et dans son machiavélisme il s'en félicitait, en se réservant ainsi de se porter plus à droite ou à gauche, suivant les circonstances.
Mais il contribuait par là à recruter le parti de ses ennemis, le parti d'Hébert, le parti des ultra, c'est-àdire des francs et logiques révolutionnaires. Il leur fournissait leur principale force qui n'était pas, comme on le croit trop, la pure canaille hébertiste, mais les sans-culottes énergiques, conséquents, qui ne voulaient pas arrêter la Révolution dans cette niche mystérieuse où se hissait Maximilien, et qui allaient jusqu'au com-> munisme.
Ce parti commençait, par la clarté de ses paroles, la netteté de ses vœux, la logique révolutionnaire de sa conduite et de ses théories, à devenir extrêmement redoutable, même à Robespierre. Car les ^Jacobins, où il était prépondérant, ne représentaient pas, au commencement de l'an II, toute la force populaire. Les Cordeliers, la Commune, les comités des sections, la place publique, la . rue étaient des puissances.. Nous voyons même — chose assez inattendue — ^ que ! les cabinets littéraires comptent comme parcelles importantes de cet immense Forum que Paris était devenu, et qu'ils sont le rendez-vous des Hébertistes *..
A la fin de 1793, Robespierre se ôent donc réellement menacé. Pendant plusieurs mois son gémissement se porte sur cette idée qu'on veut lui prendre sa çlace. — Eh I bien qu'ils les prennent nos places, s'écrie-t-îl
.\; ^ Maurin. Entretiens d'un citoyen américain et (Tun répui*
\ hlicain français» Pluviôse et Ventôse, an H, in-8* de 32 pageSé.
le 8 Frimaire. On verra comment ils se tireront de mille difficultés et dangers qui assiègent le Comité de Salut Public. S'ensuivait ime énumération de toute la besogne du Comité. Cette diplomatie réussissait momentanément, comme elle réussit toujours avec les masses populaires qui redoutent par-dessus' tout d'être abandonnées sans guide au milieu des complications de la politique. Mais ces appréhensions n'atteignaient
f)as les chefs, les Chaumette, les Hébert, les Ronsin, es Vincent ; et le bon suisse Pache ne demandait pas mieux que de devenir Grand Juge de la France. Ils poussaient de temps en temps aux Jacobins des molionnaires endiablés qui donnaient à Robespierre une physionomîjB de C^issandre, et tendaient à en taire un Géronte de la Révolution, destiné prochainement aux coups de bâtons.
C était la grande inquiétude. Aussi que répond-il, le 29 Pluviôse, au candide jacobin Brichet demandant û le moment n'est pas encore venu d'exterminer tout, Va-t-il dire que cela est un peu aventureux, et parler de la Liberté-bacchante? — Non, les principes sont lestem^it omis. Il ne voit qu'une chose, sa situation compromise; et sa première pensée est de se plaindre de ces motions, révolutionnaires au dixième degré. Pourquoi? parce qu'elles rendent la république imposh sîble ? Non ; mais bien « paroe qu'elles pourroient faire paroître feuillans, modérés, les meilleurs, les plus anciens patriotes. » Et encore, au commencement de 1794, il maudit « les patriotes d'hier qui tentent l'escalade de la Montagne pour en expulser les vétérans de la Révolution. »
On comprend donc qu'ainsi pressé par les révolu • tionnaires de la rue, par une partie de la Commune de Paris, il cherche un refuge, ou au moins un élément de force, dans le Comité, dans la Montagne, dans la Convention. Il n'est pas encore temps d'a&aiblir ces trois
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groupes. Il faut les fortifier, et certes ils ont bien besoin d*aide.
Chabot nous indique, le 25 Brumaire, un complot tendant à la dissolution de la Convention. Paris était, d'ancienne date, Tennemi de rassemblée, un ennemi dédaigneux. « Quelques municipaux avouoient qu'ils ne comprenoient pas pourquoi appeler de si loin un si grand nombre de députés à la Convention, lorsqu'on pouvoit trouver dans Paris tant de patriotes pour remplir les fonctions législatives*. »
La Commune de Paris avait poussé le mépris jusqu'à donner à son Comité de Surveillance le droit d'arrêter et de décacheter les lettres des députés •. Maintenant ce n'était plus la Commune, c'étaient de simples pélilionnaires qui s'insurgeaient, et non plus contre les conventionnels individuellement, mais contre la Convention assemblée et légiférant. On venait lui donner des ordres. « Nous vous demandons, venait-on lui dire le 23 Brumaire ', de traiter plus sévèrement encore les généraux et les représentans ; de maintenir dans toute leur rigueur toutes les mesures révolutionnaires; de réprimer tout membre qui par la témérité de ses opinions oseroit dire, par exemple, que le tribunal révolutionnaire /prononce des boucheries, et ramener par de telles paroles les persécutions contre les patriotes. »
Si les patriotes étaient chatouilleux et se disaient persécutés par la liberté des opinions de leurs représentants, ceux-ci étaient fort humbles. Le président de la Convention remercia, en eflet, ces pétitionnaires susceptibles, de leur zèle, et les invita aux honneurs de •la séance.
Ces humiliations retombaient siu* Robespierre et les
* Daunou, p. 412. — " Barère, Défense, p. 28. — • Journal des Débats, p. 421.
Comités, qui les ressentaient fort bien. Mais Us étaient en fausse situation pour réagir brusquement et directement contre les insolences de la Commune et de la populace q^i essayait de devenir classe exclusivement gouvernante.
Billaud avait commencé par être l'homme de la Commune, et,excepté Barère, les principaux députés ses collègues étaient dans cette même situation. Ils avaient gagné le gouvernement en escaladant les divers degrés d'anarchie qui se superposaient depuis 1789. Ainsi avait fait Robespierre, qui.avait toujours été aiguillonné par cette idée de gagner la tête, gagner la tête de ce groupe, puis de celui-ci, puis de tous les groupes.
Mais pour gagner la tête des groupes anarchiques, il avait fallu hurler à Tunisson et gesticuler plus violemment qu'eux. N'est-ce pas lui qui, aidé de Couthon et malgré les efforts courageux de quelques députés de la Plaine^ avait fait voter quedia populace avait bien mérité de la Patrie en violentant l'assemblée au 31 mai !
Qu'est-ce que les Hébertistes disaient de plus fort que cette adresse de ses amis les Jacobins : « La contre-révolution est dans la Convention nationale. C'est là que des criminels délégués tiennent les fils de la trame qu'ils ont ourdie avec les despotes qui viennent nous égorger *. »
Les Roux, les Gonchon, les Varlet, les Vincent, les Momoro,les Ronsin, les Bernard, tous ces petits démagogues, dont le Père Duchêne était le Robespierre, disaient donc exactement de ce dernier et du Comité, ce que lui et ses amis du Comité avaient dit des Girondins et du Comité des Douze. Ils prenaient la suite des affaires politiques de Maximilien.
Celui-ci savait qu'en Révolution il faut surtout veiller sur ses héritiers présomptifs. Il était forcé de défendre
* Monitiur du 13 avril 1793.
l'intégrité et l'indépendance de cette Convention qu'il avait vilipendée, et de ces Comités qu'il jalousait, afin d'empêcher les Hébertîstes, restés dans la rue, d'hériter trop tôt des Robespierristes, devenus gouvemementauXt
On voit sur quelle pente dangereuse et par quels détours compliqués s'avance la diplomatie de Robespierre au commencement de 1794 — Nivôse à Ventôse an IL — Il doit fortifier la Convention et le Comité contre la Population parisienne, suspecte de tendresse pour Hébert, et pourtant il ne doit pas oublier qu'il aura besoin de cette Population pour aflfaiblir et dominer la Convention et les Comités.
Nous insistons là-dessus, car la lutte contre leB Hébertistes, contre ceux qui veulent succéder à Robespierre dans la direction de l'anarchie révolutionnaire^ est la première escarmouche de la grande bataille de Thermidor.
CHAPITRE n
XES HÉBERTISTES, LES DAÎÎTONISTES, LES COMITÉS
(Germinal an II). Mars-ami 179&.
Les Hébertistes étaient difficiles à attaquer de front. On ne pouvait pas ks poursuivre au nom des principes.. Il n'y en avait plus en l'an IL Le gouvernement révolutionnaire restait, en fait, une puissance critique et négative. Il détruisait, il ne construisait pas. Il n's^irmait que son exiâteoce et la nécesâté de cette €xistefl^e.
Les Robespiernstes seuls se servaient souvent du mot principe^ mais dans un sens qui n'avait rien de défini. U signijfiait maxime morale, axiome philosophique; maxime et proverbe exposés nuageusement, « dans cette langue si nouvelle et si amphigourique qu'on étoit parvenu à embrouiller toute chose et à rendre tout problématique ^ »
Encore faut-il noter, car c'est important pour le jugement définitif de Robespierre, qu'au fond, il ne tenait pas aux principes^ mais aux formes.
On ne pouvait donc pas incriminer les disciples •d'Hébert et de Chaumette pour leur communisme, leur matérialisme, leur athéisme. Les membres des Comités de gouvernement trouvaient sans doute igncdde et dangereux ce carnaval qui accompagnait i'étai)liisseinent du culte de la Raison. Cette conti-
^ Pilpay, k Club infernal^ an UI, p. 8.
iiuelle descente de la Courtille, chargée de représenter la France régénérée par la Révolution, rendait ridicule pour tou3 les peuples voisins la République déjà déshonorée par ses crimes et repoussante par ses fureurs. Elle tombait, si je puis dire trivialement, dans la malpropreté et la puanteur. Danton lui-inême, qu on accusait di aimer la crapule^ s'était trouvé offusqué de voir la Convention occupée à recevoir journellement la religion de la Raison, symbolisée par des ivrognes vêtus de loques sacerdotales, par des filles portant des calices et par des ânes chaînés de reliques
Mais si les chefs du peuple sentaient que la Révolution avait bien Tair de vouloir faire retourner la France à Tétat sauvage, ce développement de l'intolérance irréligieuse leur plaisait. Le matérialisme rfavait rien qui leur parût contraire à la théorie révolutionnaire, et l'athéisme leur fournissait' un motif nouveau pour englober dans la proscription un plus grand nombre d'amis de l'Ancien Régime.
Sur ces deux derniers points Robespierre n'était pas de l'avis de ses collègues. Il fut obhgé d'insister pour faire prévaloir son opinion. Barère nous fournit une preuve de la résistance que le Comité opposa dans cette question.
« Personne n'a oublié, dit-il, les scènes scandaleuses, par lesquelles les tactions entraînèrent follement au Temple delà Raison, avec une indécente joie, et la Convention et le peuple, et créèrent une nouvelle idolâtrie. Ces scènes déshonorantes pour la raison publique turent continuées par les Hébert, les Chaumette et leurs fidèles partisans. Elles amenèrent un déchirement, elles excitèrent si fort le fanatisme que Robespierre, qui déjà méditoit sans doute de s'emparer de î'Etre-Suprême, vint occuper^e Comité de ses plaintes. * Il vota plusieurs fois, avec acharnement, pour un rapport à faire au nom du Comité, afin d'arrêter les excès
de ces indécences religieuses. Sa motion hypocrite fut plusieurs fois ajournée par nous. '
« Robespierre revint à la charge huit jours après, et par le tableau des excès commis par l'armée révolutionnaire, dans certains départemens et dans plusieurs églises, le Comité se décida à faire un rapport général sur cette matière. »
Barère qui meril aussi mal que constamment, soulève un coin du voile et laisse voir qu'on repoussait surtout la mesure répressive parce qu'elle était demandée par Robespierre. En Germinal, sa prépondérance grandissant commençait à devenir suspecte et inquiétante pour ses collègues. On s'était donc posé cette question. Quel intérêt Robespierre a-t-il à vouloir la ruine des Athéistes? On hésitait. Ne pouvaient-ils pas, au moment donné, servir de contre-poids aux efforts ambitieux de Maximilien ? D'ailleurs Billaud leur était sympathique par tempérament. Ils avaient pour amis, dans l'assemblée, des Montagnards importants comme Touché et Javogues. De plus ils avaient un parti considérable dans Paris, ce qui rendait l'attaque dangereuse.
Enfin, sous quel prétexte attaquer les Hébertistes ? Au nom des principes? Nous avons vu que c'était difiificilô. Pouvait-on les poursuivre comme factieux? Mais c'était justement la question, car ils n'étaient factieux qu'autant qu'ils n'auraient pas peureux l'opinion, et on n'en savait trop rien. Incontestablement, ils attaquaient la Convention, fort ouvertement, fort constamment ; ils ne cachaient pas qu'ils voulaient un nouveau 31 mai *. Mais les Montagnards, pas plus que le Comité, n'avaient accepté le principe de l'inviolabiUté de la Convention aussi longtemps que les Girondins y
* Proc/'s des conspirateurs Hébert, Ronstn, Vincent et corn* plices. Paris» an il, in-32 de 126 pages, p. 89.
avaient dominé ^ C'était là une de ces règles dont la Ré- ' volution imposait la vénération à ses ennemis, mais que les forts ou les. habiles méprisaient quand ils avaient le moindre intérêt à le faire. Elle était si peu respec-tée, cette Convention, que Camille Desmoulins, au moment même où il devenait coiiservcUeur^ et en quelque sorte, le héros du modérantisme, disait fort simplement : « Faisons encore uiîe révolution contre la majorité de l'assemblée. »
Pourtant il fallait pour Robespierre que le Père Duchêne disparut. « Quelques dénonciations fondées lui avaient acquis une réputation formidable. Il devint tout à coup la terreur des aristocrates. Le peuple crut voir en lui sa sentinelle avancée, et sa feuille parut être pendant quelque temps le thermomètre de l'esprit public *• »
Cette citation nous aide à comprendre pourquoi le Père Duchêne était pour Robespierre un homme à supprimer nécessairement. Hébert visait au même but
Sue lui, il disait presque les mêmes choses, seulement 'une autre façon. Lui, MaKimilien, n'avait voulu arborer le bonnet rouge que dans des circonstances trèfihrares ', Hébert se l'enfonçait jusqu'aux yeux. Maximilien était dédaigneux et plein de hauteur insolente. Un de ses gardes du ccups nous le dépeint fort bien*sous €et aspect : a Demeurant à côté de la maison Duplay, dit Girard, juré au tribunal révolutionnaire ^, je fus r sensiblement invité, quand 41 n'avait pas assez de mande,à accompagner l'auteur de nos malheurs. J'étais fermement persuadé que je remplissais un devoir cher à la nation. Pouvais-je ne pas suivre l'impulsion générale I II n'y avait de ma part aucun intérêt particulier, car de toutes les fois que je l'ai accompagné, il ne m'a
* Prudhomme. HisU des crimeSf 5, p. 31-33. — * Précis de la vie de J.-A Hébert, an H, p. 118. — • Lacretelle. Dût ^ms, p. 87. — * Archives nationales, W 500.
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pas dit six paroles et je l'eusse abandonné cent fois à cause de sa morgue et de son âcreté, si je n'eusse cru qu'il devait s'occuper plutôt de la république entière que d'un seul individu. » Girard nous donne ainsi naïvement une explication du respect que ses pratiques impérieuses imposaient au populaire. Celui-ci était convaincu par là que Robespierre était toujours préoccupé de pensées graves, utiles à l'intérêt général. Son âcreté et sa morgue dominaient ces compagnons vulgaires, encore imbus du respect imposé par les habitudes de l'Ancien Régime. Ils en prenaient une grande idée de lui. Ils lui savaient gré, comme d'une grâce, de quelques mots bienveillants ou flatteurs qu'il adressait de temps en temps et qui étaient d'autant plus précieux qu'ils étaient rares et paraissaient tomber de haut. Hébert, lui, se servait de moyens contraires; il employait cette grossièreté pleine d'apparente bonhomie, d'abandon cordial, de camaraderie dévouée qui saisit non moins vivement le cœur du prolétaire.
Maximilien sentait bien qu'il n'était pas de force ni de tempérament à aller au-delà de la limite qu'il avait tracée à la Révolution. Il pouvait bien guider un peuple qui n'avait pas perdu tout le sens du respect. Pour tromper les masses il avait bien les maximes graves, les flatteries constantes, l'habile hypocrisie, toute une diplomatie douce, insinuante et pacifique. Mais il ne pouvait, comme un Mirabeau ou un Danton, arrêter les flots de la foule enragée ni lutter d'excitations grosH sîères et furieuses avec Hébert. Il ne devait donc jamais permettre qu'on déchaînât complètement ces flots, ni qu'on les poussât contre les dernières digues.
Comment faire? Hébert et les âens se contentent de développer, eo une langue énergique, vivante et saisissante pour fat grosse multitude, la propre théorie de Robespierre, celle que son grand disciple Babœuf résume ainsi dans son journal ia Tribune du Peuple :
« Tout ce que le peuple fait est légitime, tout ce qu'il ordonne est sacré. » C'était bien ce que Maximilien avait énoncé, même avant la réunion de la Convention : La populace >étant parfaite, ne peut évidemment pas piller, opprimer, assassiner; mais comme il est certain, en fait, qu'on opprime, qu'on pille et qu'on tue, il faut en conclure que ce sont les aristocrates qui guillottinent les aristocrates pour ternir la bonne renommée de la Révolution, et il faut, conséquemment, redoubler de zèle dans l'extermination des aristocrates*; dans le pillage et le partage de leurs biens, ajoute Hébert, Encore ne l'ajoutait-il qu'après avoir entendu Saint- Just, le cher disciple de Robespierre, parler dans ce sens à la tribune.
Comment encore une fois attaquer un homme, dont le défaut unique est d'être éxtraordinairement popu* laire^ révolutionnaire ait dixième degrés selon la propre expression de Maximilien?
Il commencera par le miner sourdement. Il s'élève, — lui, Robespierre ! — contre les flatteurs du peuple. « Je voudrais les voir, s'écrie-t-il amèrement, ces hommes qui se prétendent plus patriotes que nous, qui flagornent le peuple en 1 égarant! Ils veulent nos places. » Quel cri du cœur ! « De quel droit, dit-il une autre fois, et toujours à ses chers Jacobins, l'aristocratie Qt l'hypocrisie (lisez Hébert et Chaumette) viendraient-ils mêler leur influence à celle de la vertu (lisez Robespierre). De quel droit des hommes inconnus jusqu'ici dans la carrière de la Révolution^ viendront-ils chercher au milieu de tous les évènemens les moyens d'usurper une fausse popularité. » Ce n'est plus le cri» c'est le déchirement du cœur !
Pendant ce temps les Hébertistes le serrent de plus en plus près. Ils l'appellent : jambe cassée en révolu-
* Lettres à mes commettans, p. 3, 437.
tion* N'est-ce pas effroyable, pour un homme comme le grand Maximilien ! Ils signalent publiquement ses intrigues, son avidité insatiable de pouvoir. Ronsin l'accusait formellement d'être un traître qui avait donné tête baissée dans différents complots, et de vouloir régner en souverain *. Ancard publiait que le patriotisme de ce représentant était bien usé*. Ils retrouvaient bien aisément dans les attaques des Girondins des traits qui n'étaient pas sans toucher lafibre sensible des sans-culottes. Pourquoi — pour nous borner à cetexemple — quand Buzot avait proposé à la Convention d'établir la peine de mort contre quiconque d^oaanderait le rétablissement de la royauté, pourquoi deux représentants s'étaient-ils abstenus ? deux seuls ! et qui étaient ces deux-là? Bazire et Robespierre '.
Par malheur pour les Hébertistes, ils ne se bornai»t pas à railler Robespierre. Ils attaquaient en même temps l'ensemble du gouvernement: « Les b. qui nous gouvernent, disait Hébert, sont des dévorateurs de la substance publique. Dans une république, tout gouverne, et la masse des gouvernés est bien plus pure que celle de ses gouverneurs. » On savait bien que la Commune dont Chaumette était Agent-national et Hébert, substitut de l'Agent-national, se posait en rivale, nonseulement de la Convention, mais du Comité de Salut Public. Vincent déclarait que lui et ses amis étaient latigués « d'être les valets du Comité de Salut Public. » Ronsin exigeait qu'on renouvelât le Comité ,de Sûreté Générale ; et la Montagne, les Bourdon de l'Oise, comme les Fabre d'Eglantine étaient, aussi bien que Robespierre, l'objet des attaques des Athéistes.
Ils mirent donc tout contre eux, et la Plaine, et la Montagne. Ils inquiétèrent pour leur salut les Comités de gouvernement où d'ailleurs Camot leur était très-
* Procès, 90. — " W., 98. — • Louvet à la Convention, p. 2.
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hostile. Il n'y avait plus à hésiter, et les Comités, malgré les raisons politiques qui les avaient pu retenir jusqu'ici, livrèrent les Hébertistes à Robespierre.
Il n'avait pas trouvé le moyen de les arttacjuer, je veux dire un moyen neuf et spécial. II recourut à l'ancien, à celui qui avait servi contre tous ses rivaux, et qui avait du reste fait bon service. IJ les appela contrerévolutionnaires : Ils sont plus patriotes que moi, or comme j'ai la confiance du peuple, je suis dans la vérité, et puisqu'ils ne pensent pas comme moi, ce sont des aristocrates.
Vs^gament était irrésistible. Il s'a^ssait uniquement de le faire valoir devant la France et devant Paris. Il parla» pour la France, le 18 Pluviôse, un peu contre le gré du Comité qui, si nous en croyons Barère, fut surpris et furieux de lui voir prendre la parole. Mais on n'osa protester contre ce machiavélisme de Robespierre qui accusait ainai, de phis en plus, son plan d'escamoter ses collègues, de les masquer, d'absorber tout le rayonnement du gouvernement révolutionnaire, et de suivre sa voie à côté et en dehors du groupé commun*
Ce discours dn ^8 Pluviôse, doit nous arrêter un peu. En l'analysant très-sommairement, comme aussi quelques-uns de ces grands Rapports qui vont signaler dbacun des mois suivants, nous sommes exposés à paraître nous répéter. Il est difficile de l'éviter en suivant un homme dont le génie étroit et entêté le forçait à rabacker sans cesse. Peut être aussi savait-il que le dur cerveau de la démocratie a besoin des coups répétés d'un lourd marteau, et ne redoutait-il pas les redites. En tous cas, nous avons besoin de cette très-brève étude oratoire pour éclairer la marche tortueuse du héros de Thermidor.
Nous devons nous attendre à y percevoir ce double son qui retentit à travers toute son éloquence, carillon.
HÉBERT, DANTON ET ROBESPIERRE ' ill
aigu qui n'a que deux timbres dont l'un sonne cons^ piration et l'autre vertu. Robespierre a toujours vu, prévu, deviné une conspiration formidable et il n'a jamais trouvé qu'un moyen d'y parer : la vertu. Conspiration, intrigue, trahison, friponnerie, c'est l'enseigne des ennemis de Robespierre ; vertu, morale, principes, pur civisme, amour héroïque du peuple, c'est Robespierre lui-même.
Dans le rapport du 18 Pluviôse, sur les Principes de morale politique qui doivent guider la Convention nationale dans {administration intérieure de la République *, il publia le programme des grands rêves révolutionnaires. C'est la Charte d'un nouveau royaume d'Utopie, quelque chose comme le contrat social de Rousseau, chanté sur l'air du Ça ira et aboutissant, en réalité, à changer la France en une immense geôle. La chaire de Robespierre est bien posée sur un échafaud, seulement l'orateur regarde au loin et en haut et il feint de ne pas entendre le bruit voism, qui est le bruit de la guillotine.
Dès les premières lignes de son rapport, Maxinûlién se pose en directeur de la politique intérieure de la Révolution, et il dit très-nèttement que le gouvernement révolutionnaire dont il était, peu de mois auparavant, l'antagoniste déclaré, c'est l'idéal. « Les représentants du peuple français ont enfin montré un caractère et un gouvernement (p. 1). » Le ressort de ce gouvernement, c'est la vertu pendant la paix ; pendant la guerre, c'est la vertu et la terreur. Mais qu'est-ce que la terreur? c'est le despotisme de la liberté contre la tyrannie. C'est donc une émanation de la vertu. Mais les tyrans ont aussi leur terreur ! Oui» mais l'une ressemble à l'autre conime le glaive qui brille dans les mains des héros de la liberté ressemble
« In-do de 23 pages.
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à celui dont les satellites de la tyrannie sont armés. C'est pourquoi les îtristocrates de Paris doivent se féliciter d'avoir été égorgés par les glaives des héros du 2 Septembre, et les^ brigands Vendéens devraient chercher à périr par le glaive des compagnons du héros Carrier plutôt qu'à être protégés par le glaive des satellites du tyran Cathelineau. Car la protection sociale n'est due qu'aux citoyens, et il n'y a de citoyens que les républicains (pag. 9-13).
Plus loin Robespierre défend vigoureusement le Comité de Salut Public, et donnant une nouvelle preuve de cette instabilité étrange en un homme si obstiné (instabilité qu'il a montrée en tout, dans la question de la Royauté comme dans la question de • Philippe-Egalité, qu'il va montrer encore à propos de Danton et de Camille DesmouUns), il défend même les Conventionnels envoyés en mission dans les départements. Ce sont pourtant ses plus grands ennemis, et cefsera pour exterminer les plus robustes d'entreux qu'il entamera l'affaire de Thermidor. En ce mom*ent, le danger est pressant. Il faut se serrer autour de la Convention, de toute la Convention (pag. 20- 21).
Le discours est, du reste, plein d'allusions aux Hébertistes, et il se promène pesamment dans un labyrinthe de jeux de mots, d'antithèses, d'aflirmations nettes et de pensées obscures placées en face l'une de l'autre en posture de syllogisme. Tout cela singe-fort bien, pour les effarés de la Terreur et les badauds de la démocratie, la dialectique serrée, la logique inéluctable. Ce quelque chose de magistral et de doctoral, cette vigueur d'affirmation, mêlés au vague de la phraséologie courante, laissaient supposer de la profondeur en même temps que de l'énergie morale, deux choses, ^lonté et profondeur, qui en imposent toujours à l'ignorance et à l'hésitation, propres à toute populace.
Le cousin Jacques * résume finement, l'impression que ce discours produisit sur des esprits plus lettrés, quand il dit : « Il posoit de faux principes avec assez d'adresse pour les faire paroître vrais et les conséquences qu'il tiroit sembloient toujours en découler naturellement. »
En posant devant la Cpnvention les prétendus principes qui devaient exalter sa personne, illustrer son génie politique et condamner ses ennemis, il faisait à peine la moitié de la besogne. Il lui était plus nécessaire encore de convaincre le peuple, de plaider devant les Jacobins sa cause et la condamnation des Hébertistes. Ces derniers, en effet, n'étaient pas des philosophes, mais des démagogues pratiques. Ils ne portaient pas le plus gros du débat sur les théories, mais sur des questions de fait et sur les incidents journaliers de la Révolution. Je veux seulement indiquer l'une des plus graves affaires qu'ils avaient soulevées parce qu'ils avaient agi très^habilement, de façon à embarrasser Robespierre et à le mettre en opposition vive avec la plupart des membres des Comités.
Après le 31 Mai et l'arrestation des principaux Girondins, un certain nombre de députés, révoltés de l'injustice et de l'insolence de cette atteinte portée à l'indépendance de la Convention, avaient protesté. Ils l'avaient fait assez craintivement, ils n'avaient pas pu rendire leur protestation publique, et ii avait fallu un hasard pour qu'on saisît sur l'un d'eux le manifeste. Ils avaient été arrêtés. Louvet dit qu'ils étaient au nombre de 75, d'autres en comptent 71. On les connaît dans les annales de la Révolution sous le nom de les Soixante-Treize. La vérité est que j'en compte bien 75. Mais Doublet et Godefroy étaient morts en prison. On les avait incarcérés par décret du 3 octobre 1793.
• Teslamcnt d*un électeur,
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C'est le jugement, c'est-à-dire la mort de ces députés que les Hébertistes demandaient. Edi cela ils étaient appuyés par toute la partie violente de la démocratie parisienne, par Billaud-Varennes incontestablement et par une partie des membres des Comités de gouverne*, ment qui regardaient ces protestants comme auss» coui
gables que leurs collègues exécutés ou mis hors la loi. arère dit bien que.de concert avec plusieurs membres de ces comités il vota pour qu'on ne fit pas de rapport sur cette affaire. Il invoque le témoignage de Terrai, du Tarn, à qui l'on peut se fier, je crois, et à qui il affirme avoir raconté que les Comités étaient en majorité hostiles à cette mesure ^.
Quoi qu'il en soit, c'est Robespierre qui s'opposa le plus ostensiblement à cette exécuticm, formellement demandée par Dufoumy à la Convention, au nom de la Population parisienne.
Le coup, disons-nous, était bien porté par les Hébertistes pour embarrasser Robespierre qui était le véritable auteur du ai Mai et qui démentait sa conduite et ses principes en paraissant rétracter, à propos de quelques-uns des Girondins, la sentence qu'il avait absolument exigée contre les autres. Nous ne le voyons pourtant pas vaciller dans cette question conune il fit dans la plupart des autres.
C'est que la cause générale de son hésitation n'était 7 pas uniquement la faiblesse de son caractère, -mai^ l'obscurité de son intelligence, la lutte entre ses qua« lités qui l'entraînaient d'un côté et ses défauts qui le poussaient d'un autre, l'oscillation entre sa conscience et sa politique.
Ici conscience et politique étaient d*accord. Il ne pouvait pas évidemment exiger des amis des victimes
* Défense 40 et 42. Voy. aussi Barère^ De la pensée dtt gouvernement. Floréal, an Y, p. xix.
«qu^au fond de leurs pensées ils proclaiDassent héroïque et nécessaire le coup de main du 31 Mai. Or
le document à propos duquel on avsût arrêté les 78 n'était pas destiné à la pxiblicité. C'était une petite satisfaction de conscience que la queue des Girondins se donnait à huis-clos.
Des gens si prudents n'étaient pas évidemment bien dangereux. Il n'y avait parmi eux aucun homme de grande valeur, aucun de ceux qui avaient harcelé vivçment Robespierre; et celui-ci était aussi dédaigneux du servum pecus^ de la chair non pas à canon, mais à domination, des médiocrités avérées, qu'il était furieux contre des ennemis déterminés, et envieux contre des rivaux possibles. Les chefs des Girondins, ceux dont il pouvait jalouser le talent, ou redouter le caractère, ceux-là étaient supprimés, le reste n'était guère dangereux et pouvait être extrêmement utile.
En protégeant ostenâblement ces procrits, il devait s'en faire des partisans. C'était ime force sinon conservatrice du moins disciplinée, qu'on pouvait opposer, le cas échéant, à la Montagne. Dès aujourd'hui, si les athées et les matérialistes qui étaient ses ennemis •déclarés demandaient avec persévérance la mort de •ces 73 c'est qu'il avait, lui, un intérêt de premier ordre à les laisser vivre.-
D'autres considérations d*ordre inférieur l'inclinaient / encore à protéger ce qui restait de la Gironde. Je n'en citerai qu'une : Si on guillotinait les 73, il fallait appeler leurs suppléants. Quelle combinaison nouvelle apporterait dans la Crovention cette masse de provinciaux, moins rompus à la tyrannie parisienne, moins ^énervés par la longue souffrance de la Terreur? Robes-
Î>ierre redoutait tout ce qui était inconnu. Son esprit ent, son cerveau, aisément troublé par les appréhensions, et où toute pensée nouvelle ne se présentait Jamais qu'avec des formes indécises et menaçantes, le
rendaient rebelle à toute idée survenant brusquement. ^ Mais le motif déterminant de sa conduite fut bien le
f)remier que nous avons indiqué. Les contemporains 'avaient ainsi compris : « Lorsqu'on demandait à Robespierre pourquoi il pardonnait au grand nombre des fédéralistes qui étaient autour de lui, il répondait : Je frappe F énergie. Ceux qui sont dans la stupeur servent mes projets : ils s'efforcent de mériter leur patdon*. »
Robespierre tint donc bon. Il parvint à triompher de l'opposition ou de l'hostilité de ses collègues, sur cette question des 73, comme à propos des Hébertistes. Mais avant de se hasarder à envoyer ces derniers au tribunal révolutionnaire, il fallait les vaincre dans l'opinion. Robespierre eut l'habileté de forcer Hébert à accepter un duel avec lui dans la salle des Jacobins. Ceux-ci avec leurs quatre cents membres très-actifs à Paris et les quatre mille autres non moins dévoués dans les provinces * représentaient la force vive de la Révolution. Vaincu là, Hébert était absolument désarmé. Or avec des juges du camp aussi bien disposés pour lui, Robespierre avait grande chance de triompher; et ce triomphe, non-seulement le débarrasserait d'ennemis décidés, mais lui attacherait davantage encore les Jacobins, et augmienterait ^ force dans le Comité et son prestige dans la Convention.
C'est dans de telles circonstances qu'il déployait cette grande science qu'on lui reconnaissait de bien peupler les tribunes'. Cela était, en effet, très-important, car si le chiffre officiel des Jacobins était moins considérable qu'on ne le croit généralement, ils centuplaient leurs forces non-seulement par leurs correspondants de province, mais par les habitués de leure
* Nadrelaxe, Toute la vérité, in-8' de 24 pages, an III, • p. 16. — • Baraly, Lès Jacobins démasqués, in-S® de 8 pages, an III, p. 2. — ' Birottcû;i, etc., p. 2.
tribunes, sorte d'affiliés, espèce de tiers-ordre qui portaient au loin, partout devrions-nous dire,Ia bonne odeur du Jacobinisme. Maximilien avait là de très-notables chefs de claque^ les Nicolas, les Duplay, les Girard, les ^" Chrétien, les Chatelet, les Garriier, tous ceux qu on Qomme les gardes-du-corps et qui furent récompensés de leurs applaudissements, de leur garde vigilante par deâ places de jurés au tribunal révolutionnaire, aux appointements de 18 livres par jour.
Les femmes jouaient dans les tribunes un rôle plus considérable encore, sous la conduite de la femme Monic, directrice des tricoteuses des Jacobiîis*, de Fillustre Rose Lacombe *, de la femme Gaillot, dite la Jacobine et qui était de plus un des agents que Robespierre avait dans les sections de Paris 5, comme la femme de Taschereau était l'agent qu'il aimait à envoyer pour surveiller les représentants en mission *.
Cette nuée de Pierrotins et de Pierrotines, comme on disait, paraît avoir eu pour mission principale, en cette affaire deFHébertisme, d'effrayer les bons sans-culottes en leur montrant à l'horizon une armée que nous verrons.reparaître le 9 Theimidor. Il s'agissait de cette armée d'émigrés, de déserteurs, d'étrangers que Maximilieu, en Germinal, affirme être à la solde d'Hébert comme il jurera quelques mois plus tard qu'elle est à la solde du Comité de Salut Public.
Eprouvait-il quelqu' appréhension sur l'issue de l'af-. faire ? Il est difficile de le dirç. Nous supposons que 'aon. La masse des sans-culottes ne parait pas avoir attaché extrême importance aux attaques lancées contre son favori. Ils sentaient bien que si celui-ci avait souvent vacillé sur la question politique, il n'avait jamais
* Le château des Tuileries, t. I", p. 87. — * irf., p. 88. — • Lettre du citoyen - Leymerie à l'accusateur public, in-S" de S pages. — * Paganel, etc., t. II.
oublié le peuple; il était resté démocrate, lors mème^ qu'il hésitait à être républicain.
Aussi commençait-il à prendre aux Jacobins ce rôle qui ressemblait à celui d'un directeur de conscience. Il a là quelque chose du 'grand-prêtre» mais de ce grandprêtre sorcier qui sait exalter Timagination des peuples sauvages. Son influence n'excite pas seulement le fanatisme, elle pousse, comment dirai-je? elle •pousse à l'hystérie ; et l'on est toujours tenté, en pensant à plusieurs scènes de cette salle des Jacobins, de songer aux convulsionnaires du diacre Paris, et aux pieux. meetings des nègres des Etats-Unis.
Cette influence, il l'exerçait non-seulement sur ce& hommes du peuple qu'il avait transformés en séides, mais sur les femmes, et non pas uniquement sur lesr tricoteuses. Parmi les créatures qu'on nommait les dévotes de Robespierre, et qui le suivaient en l'applaudissant avec des paroles d'enthousiasme et des gestes d'adoration, qui l'attendaient aux portes de la Convention et des Jacobins pour essayer de saisir et d'embrasser ses mains ou ses vêtements, il y avait des femmes de naissance et d'intelligence. Comment cô petit homme, avec sa tournure d&sgracieuse et vulgaire, avec sa face livide, aux veines vertes*, et couturée de petite vérole, avec son profil de procureur madré, sa physionomie terne, son front ridé, ses yeux, d'un bleu verdâtre, habituellement cachés derrière des limettes, avec sa voix aigre, ses manières brutales, sa démarche tantôt brusqué tantôt pesante, en si parfait accord avec son intelligence qui ne sortait du pedantisme que par des élans de fureur, comment cet homme dont Mercier* nous dit très-justement qu'il avait le contraire des qualités qui flattent et qui séduisent,
* M"* de Staël, Considérations star la Révolution, — * Nou^ veau tableau de Paris,
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comment un tel personnage était-il arrivé à exercer une telle séduction ? Encore le mot séduction est-il faible. Un juré du tribunal révolutionnaire, Trincbard, un solide 9 se sert du mot idolâtrie. G* est l'expression juste. Fréron dit que les Duplay Tadôrèrent C'est encore vrai. Et comment expliquer par d'autres mots cette lettre d'une jeune veuve nantaise qui lui écrit pour lui offrir sa main, 40,000 livres de rente, les vertus d'une bonne républicaine v parce qu'il est, conclut-elle, sa divinité suprême ^ M"'*' de Genlis ^ se contente du mot passion pour caractériser la ferveur de cet attachement ; mais elle ajoute que cette passion était telle qu'un de ces passionnés tomba mort de douleur en apprenant les événements du 9 Thermidor.
Comment donc était-il arrivé à exciter de tels sentiments ? Devonsrnous chercher la cause de cette séduction dajos sa parole qui émouvait la fibre sensible du bon populaire, dans sa conduite qui paraissait guidée par le puranuyur du pauvre peuple? Est-ce dans cette coquetterie quasi féminine qui distinguait sa diplomatie et ses alluresv dans cet intérêt qu'il savait concentrer sur lui par ses gémissements et ses poses de martyr, dans le respect qu'inspirait sa probité, que nous trouverons la cause de cette idolâtrie ? Oui, sans doute, nous l'avons déjà dit, Mais^ on y doit voir en oiftre un sentiment historique, si je puis dire, l'une des formes de l'exaltation violente propre à la Révolution et qui avait pour se traduire ces trois modes : l'enthousiasme, le serviliaaae, la haine. Il y a de tous les -trois dans la dévotion à Robespierre, et la haine même contre l'Ancien Régime donnait plus de flammes encore à la ferveur démagogique.
Cette dévotion n'avait pas sans doute, au commen* cernent de 179&, le développement que les événements
^ Cbarayey, Cataiofite, iaô2, p. 243. — * Mémoires,
vont lui donner. Voyons pourtant ce qu'elle était, au début de cette série de petits combats, préparatoires à la bataille suprême de Thermidor, et que Robespierre va liwer et gagner successivement. Escortons-le jusqu'à la porte de la Société-mère, et entrons avec lui, le jour même où il doit attaquer en face le Père Dùchêne.
« Le rendez-vous fut, dit Fiévée, donné au club des Jacobins. La question, bien comprise, consistait à savoir qui, du Père Duchêne ou de nobespierre irait le premier à Téchafaud. Ce combat me parut d'un si grand intérêt, dit Fiévée, que malgré ma répugnance pour les clubs et les assemblées délibérantes, je me décidai à y assister. . .
« Pourvu d'un acolyte et, tous deux dans un costume à ne pas attirer les regards, nous parvînmes à percer la foule et à nous placer sur le dernier banc près de la porte. Ce fut un heureux hasard, car nous n'avions pas prévu que notre attitude seule pourrait nous exposer à un véritable danger.
« Il se passa du temps avant que la scène s'ouvrît. Mais le plus profond silence régnait. Il était facile de voir qu'il s'agissait pour tous d'un grand intérêt.
« Enfin le Père Duchêne parut le premier, plus propre que le style de son journal, mieux de manières que ne l'eût fait supposer le rôle qu'il avait pris. On ne remarquait sur sa figure ni crainte ni irritation.
« Il s'exprima fort bien, moins occupé de poursuivre ses accusations que d'établir, sans les retracter, la nécessité de la vigilance des patriotes contre toute tentative de tyrannie, s'offrant en- sacrifice pour la cause du peuple avec le même courage qu'il avait toujours mis à prendre sa défense.
« Il reçut plusieurs fois d'assez vifs applaudissemens sans^'il s'y mêlât le moindre murmure. J'avais remarqué que les applaudissemens partaient presque
exclusivement du côté opposé à la partie de la salle où nous étions placés, tandis que les figures étaient sombres et froides de notre côté. Notre immobilité observatrice ne nous signalait donc pas encore.
« Robespierre s'avança lentement. Ayant conservé, presque seul à cette époque, le costume et la coiffure en usage avant la Révolution, petit, maigre, il ressemblait assez à un tailleur de l'Ancien Régime. Il portait des lunettes, soit qu'il en eût besoin, soit qu'elles lui servissent à cacher les mouvemens de sa physionomie austère et sans aucune dignité.
' 'c Son débit était lent. Ses phrases étaient si longues que chaque fois qu'il s'arrêtait, en relevant ses lunettes sur son front, on pouvait croire qu'il n'avait plus rien à dire. Mais après avoir promené ses regards sur tous les points de la salle, il rabaissait ses lunettes sûr ses yeux, puis ajoutait quelques phrases aux périodes, déjà si allongées lorsqu'il les avait suspendues.
« De ce qu'il dit je ne compris rien sinon qu'il y a dans les partis politiques comme dans les sectes religieuses un mysticisme que, pour ceux qui y sont étrangers, échappe à l'intelligence. Bailleurs les oreilles me tintaient.
« Ce n'était plus, comme pour le Père Duchêne, des applaudissements mais des sanglots d'attendrissement, des cris, des trépignements à faire crouler la salle. Mon acolyte et moi nojs restions stupéfaits, n'osant pas faire un mouvement, d'autant que nous apercevions que notre immobilité attirait l'attention de nos voisins et que déjà des murmures se faisaient entendre. D'un regard nous nous indiquâmes réciproquement que nous étions près de la porte et nous nous empressâmes de la franchir * . »
Parmi les coquetteries de sa diplomatie, Robespierre
* Fiévée, Correspondance, Paris, 1836, in-S**, Introduction.
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en avait une qui lui était cbtee. Il aimait à disparaître brusquement. Il restait quelque ten^ enfermé. On ne le voyait ni à la Conv^tion^ni au Comité, ni aux Jacobins. Il inquiétait ainsi ses amis comme ses ennemis^ redoublait l'intérêt des premiers et les apprébœsions des autres. Il avait besoin de longue préparation et de nombreuses réflexions avant de prendre un parti. D'ailleurs puérilement susceptible, ombrageux, mala* divement impressionable , il était enclin à bouder. Incapable de persister avec sang-frmd dans une lutte de chaque jour, il avait trouvé un moyen de combattre sans se montrer, et après avoir porté un coup il laissait aux angoisses de ses antagonistes le soin d*en'entire^ tenir la douleur par l'incertitude. U aimait à protester ainsi contre certaines mesures adoptées malgré lui par le Comité.
Avait-il été réellement malade en Nivôse, le fut^ sérieusement en Pluviôse? Il ne se montre guère pendant le commencement de ce dernier m(»s, et après son discours du 18 Pluviôse (ô février 1794), il s'enferme hermétiquement. .
Il put constater aux visites que les individus comme los corporations, firent à la maison Duplay — ,^n^ Saint-Honoré, 360 — où il demeurait, qu'il était bien, devenu l idéal d'une grande partie de la population révolutionnaire. Le Comité de Salut Pubhc put, de son côté, bien comprendre que si Robespierre suffisait à la tâche d'abattre l'Hébeilisme, il y était indispen-» sable.
« Tu viens d'être rendu aux. amis de la Patrie » lui écrit Chabot, le 25 Ventôse, et sa réapparition fut le coup de grâce des Ultra-révolutionnaires.
Le 16 Ventôse (6 msy^), Ronsin, Hébert, Vincent, Momoro, Ducroqiiet, de Kock, Laumur, Bourgems^ Mazuel, Taboureau, Ancard, Leclerc, Pereyra, Anne Latreille, femme Quétineau, Anaçharsis Clootz, Des»
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lieux, Descombes^Armand, Dubuisson, Proly avaient été désignés à Fouquier-Tin ville. Mais de Taveu même de celui-ci, c'est Robespierre qui dirigea à son gré tout le procès, par rintermédiaire de Dumas, son esclave^ président du tribunal révolutionnaire *. Malgré ses collègues du Comité, si nous en croyons Barère, il interdit à Fouquier de mêler au débat Pache, Hanriot, Lubin, Gobeau, fort compromis. C'étaient des instruments qu'il gardait dans ses mains pour les éventoa-^ lités de l'avenir. Il aimait, en effet, avons-nous dit^ plus haut, à avoir autour de lui ces misérables qui, ne vivant que de sa grâce, lui étaient dévoués par crainte comme par reconnaissance, sans jamais pouvoir lui porter ombrage.
La suppression des Hébertistes (4 Germinal, 24 mars 1794), produisit des effets importants. Robespierre apprit à goûter de plus en plus le gouvernement révolutionnaire. Il comprit que le peu{Je en anarchie peut être la proie aussi bien des grossiers que des hypocrites,, et qu'il fait bon, dès lors, av(»r à soi une autre force que la parole. De plus, tant que les ultra* révolutionnaires existaient, il pouvait craindre que la Terreur, cette arme à double tranchant, comme dit Saint-Just, ne fût saisie par Hébert et ne tcmmàt contre les Robespierriste& Rassuré et voyant que lui seul est désormais en position de la manier, il va l'affiler de son mieux. Lui, Couthon et Saint-Just vont préparer et proposer sur les suspects, sur les étrangers, sur les ex-nobles, sur les prisonniers, sur le tribunal révolutionnaire, ces lois qui sont restées l'effroi de la postérité.
Robespierre recomposa la Commune de Paris, à l'aide de gens à sa dévotion et sans l'intermédiaire des
Mépons&j p. 55-56«
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sections ^ Ainsi maître de la municipalité, terrifiant ces sections étourdies de sa victoire, « écouté aux Jacobins comme un pontife, obéi comme un maître et déjà redouté comme un tyran w^ , il monte à cette position de régulateur de la République qu'on l'accuse, depuis longtemps, de chercher. Il va paraître le Juge suprême, le grand définiteur de la foi révolutionnaire, le magistrat souverain devant lequel on appelle les causes du patriotisme et qui juge, en dernier ressort, par devant les Jacbbins, les querelles des grands et des petits citoyens, de Camille Desmoulins, de Danton, de Barère, de Fouché, de Dubois Crancé, comme de Dufoumy ou de Saintex '.
Nous avons insisté sur cette défaite des Hébertistes qui a- pour nous un grand intérêt. Elle est, en effet, un commencement de réaction, et à ce titre la vraie préface de Taffaire de Thermidor. Les Ultras étaient les les seuls qui fussent dans le mouvement et la logique de la Révolution, les seuls qui entrevissent Favénement des demfères couches sociales et qui continuassent l'agitation commencée en 1789. En les détruisant, on entrait réellement dans la contre-révolution.
L'opinion ne s'y trompait pas. Elle constatait la. part que Robespierre avait prise à cette affaire, et elle attendait de lui la fin du régime révolutionnaire. Nous avons déjà vu, nous allons voir mieux encore qu'il préparait au contraire des mesures destinées à en augmenter la tyrannie. C'étaient les ennemis de Robespierre, non les ennemis de la liberté qu'il avait poursuivis.
Le Comité de Salut Public fait aussi un pas en arrière. Il se débarrasse de l'armée révolutionnaire qui était un instrument dont les Hébertistes n'avaient
* Beaulieu, Essai historique, in-8<». 1803, t. V. — ' Daunou, p. 413. _ » Le vieux Cordelier, 1825, in-8<», p. 86-87.
pas SU se servir, quoiqu'il fût bien à eux. Mais, lui aussi, c'étaient ses ennemis, non les ennemis de la civilisation qu'il visait. Car, en même temps disparaissait la dernière ombre de la liberté, déjà presqu' anéantie, de la presse. Prudhomme, l'un des premiers, l'un des plus dévoués, l'un des plus énergiques soldats de la Révolution, était obligé de cesser la publication de sop journal. Ce qui peint bien l'horreur grotesque de cette période, c'esjt que, forcé de disparaître, parce que, — il l'avouera, — la guillotine le menaçait de tout près, il déclare avec enthousiasme : Je me tais, attendu que, la France étant entrée dans le paradis du bonheur social et de la liberté, la presse est inutile. Chabot, avec l'imbécile et cynique naïveté qui distingue cet enfant terrible de la Révolution donnait une autre raison de cette tyrannie : « La presse a été nécessaire pour amener le règne de la liberté, mais une foi» ce but atteint, il ne faut plus de liberté de la presse, de peur de compromettre la liberté elle-mênïe, »
Robespierre trouvait que ce paradis renfermait encore quelques ombres. Le supplice d'Hébert n'avait pas été une victoire seulement pour lui, la' Montagne avait partagé ce triomphe, elle en était devenue plus redoutable. Il va se tourner maintenant vers cet autre danger. Après avoir réduit à l'obéissance la plus turbulente partie de la population parisienne, il va décapiter cette Montagne, la plus turbulente partie de la Convention, le réservoir naturel où les Comités puisent l'énergie.
Mais pour l'abattre, il faut une guerre longue, persévérante, aussi habile qu'énergique. Robespierre sait qu'il est bon de commencer par frapper à la tête. C'est aux chefs qu'il s'adresse tout d'abord, à ceux-là surtout qui veulent profiter de la victoire remportée sur les ultra-révolutionnaires.
Danton avait paru gagner une part du trioAiphe,
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car le eliib Central, que les Hébertistcs avaient youla fonder, menaçait réellement te club des Cordeiiers où dominaient les Dantonistes, aussi bien que celui des Jacobins où régnaient les Rdi)espierristes. £n fait* Danton y avait perdu. Hébert et les siens se rapprochaient mfiniment plus de sa brutale franchise, que de la nuageuse philosc^hie de Robespierre.
Sans doute ils étaient les ennemis des principes modérés que Danton allait chercher à faire prévaloir, c( mais ces factions divisées, se haïssant, se déchirant entre elles, étaient cependant parfaitement unies dans leur but qui était la destruction de la puissance décemvirale des Comités ^. » Un homme plus habile que Danton eût utilisé momentanément cette communauté 4e haine et d*int^^t. Cette communauté existait bien. Ma*lin de Ttûonville, Tallien, Delmas, Bourdon de rOise, Legendre et les autres Dantonistes, dont nous aurons bientôt * à dessiner le portrait, étaient, . non moins ouvertement que les Hébeitistes, hostiles au Comité. Non moins ouvertement Danton engageait la Convention « à reprendre l'attitude imposante qu'elle avoit perdue devant quelques-uns de ses membres. », Ce sera même le grand argument de Robespieire ^and, le 11 Germinal, il se tournera furieux contre Legendre : « Nous savons que les amis de Danton ont l'intention de demander à la Convention quand finira la tyrannie des deux Comités. i^> Et entraîné par la gravité des circonstances, redevenant pour un instant l'homme de l'anarchie, oubliant cette théorie de la toute puissance de la Convention, théorie encore nouvelle pour lui, mais qu'il va sentir le besoin de défendre avec un redoublement d'énergie jusqu'au soir
* Jollian, Souvenirs, 4815, in-8*.
da 9 Thermidor, il ajoute : « Les Comités ne tiennent qae de U Patrie leur pouvoir *. »
Danton prévoyait depuis longtemps une lutte : n Tu ^ois où nous en sommes à la Convention, disait-il à> Beagnot. Les gens de ta couleur serviront d'enjeu à la partie qui va se jouer. » Et il la prévoyait avec un mél^mg^e de crainte et d'espérance, car tantôt il disait : « Je n'aurai pas longtemps le pouvoir de te sauver » , tsmtôt : « Le temps vient où je pourrai te tirer d'afiaire *• »
Mais quelle raison le poussait à une lutte dont l'issue lui paraissait si douteuse ? U avait vu le glaive de la Terreur près d'être saisi par les Hébertistes ; il prévoyait que le Comité de Salut Public allait s'en emparer et le conserver avec un soin furieux ; il commençait à comprendre les dangers du gouvernement révolutionnaire, le jour où il était menacé de n'en plus être le directeur. De plus généreuses pensées s'étaient jointes à celles-là : Danton et Desmoulins, avaient senti leur cœur s'agrandir et s'adoucir; des sentiments humains venaient d'entrer dans leur âme avec l'amoiu* conjugal. Mariés nouvellement avec des femmes qu'ils adoraient, ils avaient vu à la lumière du foyer domestique que la persécution, la tyrannie, les massacres n'étaient pas les derniers mots de la fraternité et de la liberté. Ils comprenaient toute la bouffonne horreur de ce principe implacablement féroce, le maître principe de nobespierre : L'humanité comme la vertu consistent à exterminer les groupes que les directeurs de la Révolution croient être hostiles à eux et à leurs philosophies.
Les Dantonistes enfin prévoyaient, comme tous ceux qui se retiraient un instant de la mêlée le constataient
^ Voy. le Moniteur du 12 Germinal, croyablç en cela puis» qu'il n'a pas été rectifié. — • Beugnot, Mémoires, 1. 1.
128 LA RÉYOmTION DE THERMIDOR
•aisément, comme Robespierre ne tardera pas à le bien comprendre, que cette folie furieuse ne pouvait durer. Mais Danton était trop foncièrement avili, malgré quelques éclairs de bonté et de grandeur, pour être ériergiquement poussé par Tamour du bien. « Il ayait voulu inscrire le mot clémence sur son manteau de dictateur* »; il était aussi insuffisant qu'indigne pour une telle tâche. La paresse paralysait les ressorts de son ambition : il avait plus de désirs que de volonté. Il était fait pour jouer de la trompette admirablement, mais non pour porter l'épée de commandement.
Robespierre aborda cette affaire comme toutes celles qu'on lui présenta jamais.
Ses collègues du Comité de Salut Public nous diront plus tard qu'il se fâcha lorsque, pour la première fois, il fut question d'arrêter Danton.
Danton, Marat, Robespierre ! C'était le triumvirat, le premier pouvoir que les patriotes du 10 Août eussent songé à mettre à la place de la Royauté française. Ils avaient combattu tous tf ois ensemble les longs combats de la Révolution, ils avaient la camaraderie des grands eflorts, des luttes violentes, des grands crimes peutêtre, car on les nommait aussi les triumvirs du 2 Septembre. Robespierre savait quelle aide on pouvait tirer de Danton au milieu des plus terribles orages populaires. C'était bien le second qu'il souhaitait pour servir de porte-voix au milieu des tempêtes prochaines. De plus, c'était Billaud qui proposait la proscription du grand tribun. Et quel intérêt Billaud pouvait-il avoir à le faire disparaître? Cet intérêt n'était-t-il pas contraire à celui de Maximilien ! L'étoile de Billaud commençait à grandir ! Puis, cette conviction que Danton proclamait : sans Danton, Robespierre ne saurait se dé-
* Lacrctelle, p. 170.
fendre ni durer six mo:s, Robespierre pouvait bien l'avoir aussi.
Mais Danton était le danger présent. Robespierre se supposait en bonne voie de devenir le maître dans les Comités, tandis que, Danton vivant, il devrait toujours trembler pour sa prépondérance dans la Convention, pour son autorité dans les sections, dans la Commune même, bien qu'il vînt (8 Germinal) d'y pousser un homme à lui, Payan, comme agent-national, et quoiqu'il eût là Fleuriot pour maire et Hanriot pour général. Danton était donc actuellement le seul être qui lui parût pouvoir audacieusement se comparer à lui et attirer quelques-uns des regards qu'il voulait faire converger sur lui de tous les points de l'Europe. Sa vanité, qui n'avait pas oublié, d'ailleurs, combien ce puissant railleur, cet homme entraînant lui en avait imposé, sa vanité condamnait Danton «ans rémission. Sa probité naturelle et sa gravité philosophique méprisaient ce débauché qui voulait bien se vendre à tous pourvu qu'il ne se livrât qu'au gré de son ambition ; et le mépris, — chose remarquable — donnait, aussi bien que la haine, la vanité et la jalousie, des conseils de destruction à Robespierre.
Sa politique lui conseillait aussi de se débarrasser d'un homme qui lui enlevait une des cartes de son jeu en utilisant ou en discréditant le mot clémence. Enfin, l'entourage de Robespierre détestait et méprisait Danton qui s'était fait notamment haïr de celui qu'il nommait publiquement l' écolier Saint- Just et que quelquesuns des Dantonistes appelaient moins ouvertement le « morveux » ou le « polisson ».
Une fois déterminé, Robespierre se conduisait avec autant d'acharnement qu'il avait montré d'éloignement dès les premières propositions. Si l'on a bien compris ce caractère composé de crainte et de fureur, cet esprit corn 'me d'incertitude et d'obstination, comme
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toutes les intelligences à âemi-éclsdrées, on s'assurera qu'il devait en être ainsi.
De même que pendant la période d'hésitation chaque jour amenait une raison de cramdre, chaque jour aussi apportait un fait, un souvenir, une considération qui poussait Maximilien sur la pente de l'affirmation, quand une fois il s'était décidé à agir. Ainsi je reste convaincu que la proposition faite par Danton, le 2 Frimaire, de reconnaître l'Etre Suprême lui revint souvent en mémoire pour activer ses efforts contre son ancien complice : avec cet Etre Suprême comme avec cette clémence^ celui-ci ne le précédait-il pas dans une voie où sa politique tout autant que son amour-propre espéraient une moisson si ample I
Danton n'était pas le seul ami qu'il eût à sacrifier. Camille Desmoulins, plus cher, plus aimable, plus dévoué, moins redoutable, paraissait fait pour être obstinément protégé. Peu de temps avant de le livrer — la veille, dit-on — Maximilien lui promettait son amitié et son appui. Comment expliquer une telle conduite?
Laissons de côté l'amitié que Robespierre n'eut pour personne, le dévouement dont il était incapable* Envers Camille comme envers tout autre, il agit en homme politique.
Il avait saisi les occasions de saper la popularité du célèbre procureur général de la Lanterne, et de mettre sa propre austérité, sa gravité sénatoriale — comme disait Camille lui-même — sous les yeux du public, en comparaison avec l'insigne légèreté du jeune écrivain. Cela fait, et Desmoulins réduit à ne pouvoir plus être jamais un rival de popularité, il résolut sincèrement de l'employer comme un instrument de choix. « Robespierre s'empara de cette âme faible et chaleureuse, et s'en servit comme d'un limier fin à la dent mordante ^ »
* Lacretelle, p. 9.
Il l'appuya donc. Il reçut volontiers communication des numéros, des premiers au moins, du journal contreyévolutionnaire de Desmoulins, de ce vaillant et ingé- Itiieux Vieux Cordelier qui était comme la respiration ie la France serrée à la gorge par les Sans-Culottes. H voulut voir si la nation était décidément lasse d'étouffer. Il aida Camille à desserrer, pour une minute, l'ignoble poignet^ afin de juger si la force ou la colère était venue à la victime, et si ce premier soupir de retour à la vie était imprégné de résignation ou d'énergie.
Camille Desmoulins l'en remercia de son mieux. II ne se contenta pas, dans sa lettre à Dillon, comme dans son Vieux Cordelier, d'attaquer les rivaux de Robespierre et notamment les membres des Comités de gouvernement, il dressa un véritable autel à Robespierre et lui offrit un encens presque nauséabond, tant il est épais. « Il n'y a plus que toi à vaincre, lui disait-il, pour que la République entre dans le chaos. »
Mais Robespierre ne tarda pas à comprendre que le moment n'était pas venu de mettre un peu d'ordre dans ce chaos. La Révolution était loin d'être lasse de tyrannie, et la France de servilisme. Camille léger, maladroit, facilement enivré, laissa là son guide. Robespierre put craindre que cet étourdi ne le compromît.
D'ailleurs, prompt à la raillerie, le journaliste avait mêlé quelques sarcasmes à ses flatteries. Il voulait
Î)rouver quil saurait mordre au sang la main qui 'abandonnait si lâchement. C'était rendre Robespierre implacable. Il ne permettait pas qu'on essayât .de lui -enlever un peu de son prestige ni qu'on tentât, en le raillant publiquement, de prouver que le tyran n'était pas inattaquable. Etre inattaquable, c'était à quoi il tendait surtout depuis la chute des Girondins* L'habitude s'en prenait. L'on commençait à ne plus oser le nommer, à ne plus le désigner que mollement et par
allusion, même lorsque les plus hardis se hasardaient à blâmer quelque chose de ses tendances.
Ainsi poussé par diverses considérations personnelles, anxieux surtout de la crainte qu'on ne vît de la complicité dans Faide qu'il avait donnée au journaliste, il suivit sa pratique habituelle. Il courut d'autant plus vite qu'il avait perdu quelque temps en hésitation. Il se précipita à la tête de cette opinion- qui hurlait contre ses amis de la veille. Afin de garder son rang habituel en avant de la Révolution, afin de profiter pour sa popularité d'un supplice que le cri public semblait réclamer, il parut l'auteur de ce supplice qu'il hésitait, hier encore, à trouver utile et qui était moins utile, en effet, à lui qu'à ses futurs antagonistes.
Il aimait, en toute chose, à avoir les bénéfices sans encourir la responsabilité, à attaquer ses ennemis sans avoir l'air de les toucher, ou à les faire attaquer par d'autres, afin d'intervenir, comme un arbitre, et de les écraser tout en paraissant les juger.
Il essaya d'en faire ainsi dans l'affaire des Dantonistes. De même qu'il n'avait pas attaqué directern^t la Terreur, mais qu'il l'avait fait tâter par Desmoulins, il n'attaqua pas directement Desmoulins, il lâcha sur lui son nègre, Nicolas, l'imprimeur.
Il venait de procéder de même sorte avec les Athéistes. Il ne les avait pas attaqués directement comme athées, car, disait-il, les opinions sont libres. Mais il ajoutait : « L'athéisme et l'aristocratie, c'est la même chose. » Quel meilleur moyen de les faire condamner!
Ainsi fit-il aivec Fabre d'Eglantine, l'un des coaccusés de Danton et de Desiuoulins. 11 ne le prendra pas franchement à partie. Non, il se contentera de parler de la joie de Pitt en voyant des intrigants dans la Convention nationale; et Fabre qui eut pu avoif, comme filou, quelques années de fer, fut condamné à mort comme agent de Pitt.
Pour Danton personnellement il voulut prendre une situation analogue. Ce fut Saint-Just qui se chargea du rapport. Mais il y mit une telle ardeur, un acharnement si haineux, qu'il fut évident pour tous que les Robes-, pierristes regardaient désormais la suppression de Danton comme un des points importants de leur politique.
Robespierre ne put, du reste, cacher longtemps son intervention. On vît bientôt que c'était lui qui fournissait les inspirations à Saint-Just. Nous possédons, en effet, un recueil des notes que Maximilien a écrites en rassemblant ses souvenirs, souvenirs d'amitié, de confidence,' de complicité. Il recueillit ces notes pour les livrer à Saint-Just *. Il y avait là quelque chose qui parut aux Dantonistes un lâche abus de confiance. Bien que les Comités de gouvernement fussent évidemment les premiers persécuteurs du grand tribun et que Robespierre, au contraire, l'eût défendu pendant quelque temps, c'est sur ce dernier que les Legendre, les Courtois et les autres faisaient retomber la plus grande responsabilité. Les Comités avaient été des ennemis francs, Robespierre un traître compagnon.
Comment Danton se laissa~t-il ainsi vaincre et vaincre sans combat? Je n'ai pas à faire sa biographie. Je me borne à dire que Robespierre fut sauvé surtout par le mépris qu'il inspirait aux anciens de la Révolution. Danton, qui le savait hésitant et craintif, ne tenait pas compte de cette sorte de fureur désespérée qui, au bout de toute réflexion, lui faisait sauter, selon l'expression vulgaire, le fossé, comme un homme poursuivi qui se jette les yeux fermés par dessus un abîme.
Quand Westermann, Lacroix iBt quelques autres
* Projet rédigé par Robespierre du rapport de Saint-Just contre Danton, Desmoulins, Philippeaux, Lacroix, Fabrc d'Eglantine. In-8* de 31 pages, 1841.
vinrent dire à Thercule delà Révolution que le pygmée" songecit à le renverser, il entr' ouvrit sa hideuse et puissante lèvre avec un sourire magnifique : « Il n'oserait, » dit-il K Puis la colère le saisissant à la pensée que cet être rampant pourrait vouloir le vaincre, lui, il s'écria : « Si je le croyais ! je lui mangerais le ventre, » Il hésita pourtant uii instant, puis se rassura : « Il sait trop bien que sans moi il ne pourrait résister. » Et, sa pensée satisfaite d'avoir de si bonnes raisons pour dormir, il conclut en disant : Nous verrons.
Ses amis n'étaient pas aussi rassurés que'lui, et le voyant décidé à ne pas agir, ils songèrent à désarmer Roljespierre. Vilain d'Aubigny, protégé par ce dernier,mais non l'ennemi de l'autre, les fit se rencontrer dans un dîner rue de Saintonge, au Marais, chez Humbert» le premier hôte de Maximilien. Danton dit à Robespierre : « Il est juste de comprimer les royahstes. Mais nous devons dans notre justice nationale ne pas confondre l'innocent avec le coupable. Bornons notre puissance à ne frapper que de grands coups profitables à la république, pour cela il ne faut pas guillotiner sans cesse et sans choix. » Robespierre fronça le sourcil et répondit sèchement : « Qui vous a dit que l'on avait envoyé à la mort un seul innocent ? » L'autre, avec soa jugement pénétrant et railleur, lui reprocha de s'entourer de sots et de commères qui lui assombrissaient Timagination à force de lui parler de complots, de poi* sons, de poignards. Cette accusation de tourner au commérage, à la faiblesse d'esprit, et de se faire adorer par des imbéciles, était trop vraie pour ne pas être insupportable à Maximilien. Il répondit d'un ton de plus en plus rogue ; « A vous en croire, il n'y aurait donc jamais de coupables. — En serais-tu fâché? répliqua vivement Danton. » Ce fut tout. Robespierre se
* Beaulieu, Essais historiques, t. V, p. 485.
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sentît percé à jour. Danton comprenait admirablement et dévoilait par ces quatre mots ce besoin qu'avait le petit avocat puritain de soupçonner, de détruire tout^ de niveler tout devant Im ; il mettait en pleine lumière cette âme inquiète, hargneuse, ce tempérament chagria et bilieux qui se faisait une joie de tout eÛacer devant sa personnalité ^.
Le dîner se prolongea jusqu'à huit heures. Malgré le Champagne, Robespierre ne se dérida pas. Il sortit le premî^ : « F. . . , s'écria Danton, il faut nous montrée» Il n'y a pas un instant à perdre. »
En effet, il fut arrêté la nuit même — • nuit du 10 au 11 Germinal, — par Héron, le chef des bandes septembristes, le successeur de Maillard, et le plus répugnant sacripant de toute la troupe des alguasils de la Sûreté Générale.
Nous savons par La Vicomterie comment Taffairt avait été présentée et adoptée au Comité de Sûreté Géaérale; par Fouquier^, comment Robespierre dirigea les débats, comme il avait conduit celui des Hébertistes et des Girondins, de façon à enlever toute liberté à la défaise.
Demandons è, tous les historiens comment la Gonveotion, la Montagne, les Dantonistes accueillirent la nouvelle de l'arrestation de celui qui était, pour les uns, le plus aimé, pour tous le plus illustre des révolutionnaires. Il y a peu, même dans l'histoire de la Convention, de pages aussi lamentables.
Le 11 Germinal, le boucher Legendre, celui qu'oa regardait comme le brave des braves de la Révolution et qu'cHi tenait pour le plus fidèle, le plus dévoué des amis de Danton, monte à la tribune. Il se plaint qu'on. ait arrêté quatre représentants la nuit précédente. DaA-
* Pnidhomme, t. V, p. 146 ; et la lettre de Vilain d'Aubigny trouvée par M. L. Blanc au Bhtish Muséum* — * Béponse, 46»
ton est du nombre. Legendre chante les louanges dé celui-ci. Robespierre se lève : « Nous allons voir en ce jour, s'écrie-t-il, si la Convention saura briser une prétendue 2rfo/e, pourrie depuis longtemps. » Une idole! n'est -ce pas le>cri du cœur, le cri révélateur du grand mobile de cette âme envieuse ! — « On se défie donc de la justice nationale! Je dis que quiconque tremble en ce moment, est coupable ! car jamais l'innocence ne redoute la surveillance publique. » Legendre remonte à la tribune et déclare qu'il n'a voulu défendre aucun individu. Courtois, le cousin de Danton, se tait. Tous les Dantonistes se taisent. Je me trompe. La Convention couvre d'applaudissements le discours par lequel Saint-Just demande la mise en accusation des inculpés, et cela est voté à t'wianimité! •
Peu après, Legendre vient se mettre à genoux devant le Comité de Salut Public. Il déclare qu'il y a, en efTet, im complot et la preuve, c'est qu'il reçoit des lettres où l'on signale à ses coups Robespierre, « ce dictateur à qui tous les irioyens sont bons pourvu qu'il parvienne à ses fins *. » Le député de Paris ira plus loin, il dénoncera et enverra à l'échafaud un des plus touchants originaux du temps, le brave Roch Marcandier, qui seul et le dernier, lutte contre la tyrannie et la Terreur, contre les massacreurs de Septembre et leurs successeurs les membres du Comité de Sûreté Générale ^. Celui-ci s'était fié à Legendre et lui avait livré le secret de son refuge, que ce dernier s'empressera, pour faire sa paix avec les tyrans, de communiquer au Comité.
Courtois cherchera à pallier cette faiblesse de la Convention. Il raconte que Jean Debry, Delmas, Tallien, alors président, et lui-même Courtois, protestèrent en criant : A bas les dictateurs I Mais ces cris paraissent
* Archives nationales, F. 7, 1435, et Moniteur da 13 Germinal. — * Voy. les Hommes de proye, an II, in-12.
avoir été assez peu distincts et assez peu persévérants pour que Thistoire n*en veuille pas tenir compte. Elle a grand' raison, puisqu'ils se terminèrent par l'abandon unanime de Danton. Courtois nous jure que Delmas avait même un discours préparé contre Robespierre. Ils étaient, nous le verrons, dix qui en avaient chacun un et qui n'osaient pas le lire, sinon à huis très-clos, et à des amis très-sùrs.
En fait, nul ne se montra. Danton et Desmoulins, accompagnés par les coquins de la bande de. Chabot, qu'on leur avait associés pour mieux les déshonorer, périrent le 16 Germinal (5 avril). « Comment se fait-il, s'écria Camille, que j'aie été la dupe de Robespierre I » Ce fut son dernier mot, et l'histoire doit le garder et l'étudier.
Avec lui et avec Danton, la Révolution sembla perdre ce quelque chose de la grandeur sauvage et de l'ardeur primesautière dont elle essaie de nous éblouir. Les contemporains ne trouvent plus que des noms de fauves, de rampants et de lâches carnassiers pour désigner ce qui reste des démagogues. Le lion disparaît, on ne nous montre plus que les chats-tigres et les hyènes. Il ne faut pourtant pas s'attendrir sur le sort de Danton et de Desmouhns. Comme les Girondins ils ne sont estimables que par comparaison. Le 46 Germinal an II payait poiu- Danton la dette du 2 septembre 1792, et la guillotine remerciait logiquement le procuretir général de la Lanterne. Seulement la Révolution qui avait été absurde en détruisant Hébert, découvrait son vice essentiel en punissant, quand il devenait bienfaisant, l'homme qu'elle avait exalté tant qu'il ét^it resté le procureur du bourreau.
Robespierre, 'lui aussi, dans la poursuite de cette affaire, déchire un peu du voile dont il est couvert. D'abord nous saisissons sur le fait et dans son manuscrit contre les Dantonistes, cette tendance à l'étroit
et hargneux commérage que les contemporains signalent. Nous sommes aussi en meilleure position pour juger la politique du personnage. Est-U le sophiste dénué de tout sens moral que l'histoire nous a montré jusqu'ici ? Est-il l'ambitieux froidement exterminateur que démontre l'ensemble de ses actes et de ses paroles? ou bien est-il l'homme dont, à l'aide de quelque» phrases choisies dans ses discours, on a fait le martyr de r humanité^ le héros de t humanité, F un des plus grands^ des plus purs^ des plus doux types de l'humanitél!
Le procès de Danton donna une réponse précise. Si Robespierre avait blâmé les fureurs de la Révolution, il eût été heureux du mouvement tenté par Danton et Desmoulins. Il les eût aidés énergiquemeot. Il fût devenu leur allié au moment où la République avait pour ennemis les plus dangereux ceux qu'elle se faisait par sa tyrannie, ses inepties et sa dépravation.
Au lieu d'aider ces Indulgents, il les écrasa avec rage, prouvant ainsi qu'il voulait être seul et que, quelque parti qu il dût prendre, il serait conseillé par lam*» bition et non par l'humanité.
Cette fois encore la nouvelle victoire de Robespierre est signalée par un redoublement de Terreur. « Depuia la mort de Danton, dit Beugnot, le régime de la prison fut entièrement changé. Les membres de l'andenne Commune furent remplacés par des individus d'une brutalité sans pareille*. »
C'était le règne des Robespierristes qui se fondait» Le 15 Germinal un citoyen avait demandé à la Convention que la mort fût mise à l'ordre du jour; le 17, un autre citoyen, non moins pur mais plus sensible, offre une rente pour l'entretien de la guillotine.
Ce ne sont pas seulement les bas agents, mais les
î Mémoires, 1. 1«, p. 252.
grands dignitaires du Robespierrisme qui se montrent. Les législateurs veulent se tenir à cette hauteur que signale Beugnot.
Le 26 Germinal, Saint-Just fait un rapport sur la police générale du royaume. Les tribunaux révolutionnaires de province sont trop bienveillants, tous les préveBus devront être traduits au tribunal révolutionnaire de Pmîs. Les Comités redoubleront de sévérité dans la recherche des complices des condamnés. Des commissions populaires seront nommées pour faire ces recherches. Tous les citoyens devront dénoncer les actes ou discours inciviques. Tout ex-noble est chassé de Paris, interné dans certaines localités et doit se présenter une ou deux fois chaque Jour, à la municipalité. Tous ceux qui se seront, à n'importe quelle époque, plaints de la Révolution, seront pour le moins déportés à la Guyane, etc.
« Les royalistes et même les patriotes, écrit Prud'homme, avaient applaudi à la punition des Hébertistes et des Dantonistes. Ils croyaient, avec quelqu' apparence de logique, que la Terreur et l'anarchie allaient disparaître *. w Ils ne tardèrent pas à être détrompés. Le supplice de Danton signifiait seulement que la Terreur n'épargnait aucun de ceux qui voulaient l'enrayer, fussent-ils les plus anciens, les plus dévoués, les plus illustres de ses serviteurs. Il annonçait que désormais, sans contre-poids et sans hésitation, cette Terreur va se développer, effrayamment poussée par la force théorique de Robespierre, par la force pratique de ses rivaux, qui lutteront à l'envi jusqu'à ce que le moins fou s'arrête et soit vaincu.
Certaines gens, du reste, avaient vu plus clair que Xhnd' homme. Tandis que les partisans de Robespierre J'en estimaient davantage parce qu'il devenait plus
« Prud'homme, t. V, p. 149.
fort, et aussi pour une raison assez curieuse, « parce qu'il avait EÙnsi montré qu'il ét^t incorruptible même à l'amitié', » le Cousin Jacques, très-malin, malgré ses pleurnicheries sentimentales, jurait que le moment était venu de ne plus coucher chez soi, et de f^t il n'y mettait plus les pieds.
D autres virent plus loin encore, et l'on fit courir, sous le manteau, sous un manteau très-épais, ce haitain ;
Lorsqu'enfin arrivés au bord du Phlécéton, Camille Desmoulins, d'Eglaatine et Danton Payèrent ])our passer le fleuve redoutable, Le nautonier Caron, citoyen équitable, A nos trois passagers voulut remettre ea mains L'excédant de la taxe imposée aux humains : — Garde. lui dit Danton, la somme tout entière. Je paye pour Coutbon, Saint-Just et Robespierre.
,• Vie secrêtt.
CHAPITRE III
ROBESPIËRHE ET LE COMITÉ DE SALUT PUBLIC. (Floréal an II — 20 avril-20 mai 179i.)
En Floréal la Révolution marche plus fermement dans cette voie que nous avons appelée gouvernementale. Les Comités de Salut Public et de Sûreté Générale ont vaincu les représentants attitrés de la force et de la folie révolutionnaires, les Dantonistes et les Hébertistes. Mais ils ne les ont vaincus qu à conditiorr de les remplacer. Ils doivent représenter cette force et cette folie et leur donner toute satisfaction. Us ont discipliné la puissance anarchique, les Jacobins et la Montagne, les Jacobins par la persuasion, la Montagne par l'intimidation, mais, ici encore, à condition de complaire aux Jacobins et de continuer la Montagne.
Comment ont-ils remporté cette victoire? Par Tunité d'action, par l'union, au moins apparente, de tous leurs membres. Tous sont, en effet, d'accord sur ces deux points : nécessité de concentrer de plus en plus le pouvoir dans les Comités ; utilité générale et individuelle de ne rien diminuer de la rigueur et de la violence révolutionnaires.
Mais voici le point de séparation. Car ce pouvoir qu'on a travaillé de bon accord à établir, à qui appartiendra-t-il, quand il sera bien assis, stable et inattaqué? Et la lutte sera d'autant plus énergique que le pouvoir
sera plus considérable; d'autant plus âpre que les combattants seront devenus plus impérieux, plus fiers, plus forts, par un plus long exercice du despotisme.
Les théories diverses accuseront encore la diversité des ambitions. Les uns, gens de pure pratique Qt d'exécution, aventuriers de l'anarchie, se contenteront de jouir de la tyrannie au jour le jour, en obviant aux nécessités de l'heure présente. Persuadés qu'à chaque jour suffit sa peine, ils iront constamment de l'avant, sans jamais vouloir réagir contre les plus extravagants entraînements du despotisme. Les autres, plus préoccupés de philosophie, essaieront de trouver et de proclamer quelque chose qui ressemble à un principe et qui pourtant ne porte nul ombrage au dérèglement essentiel à la Révolution. Mais constatant que des principes, si vagues qu'ils soient, sont décidément en désaccord logique avec une situation dont la loi est de repousser tout principe stable, ils craindront de paraître chercher à réagir. Après avoir émis avec timidité quelques thèses de conservation sociale, •ils s'épouvanteront de cette audace. Ils se hâteront de se rétracter, en fait, et d'accorder à la fureur révolutionnaire plus de licence que ^'eussent pensé à en donner les gens de l'autre groupe.
J' indique dans ces deux groupes les Billaudistes et les Robespierristes. Cette situation que je viens d'analyser et que je voudrais fixer dans la mémoire des lecteurs, va, s' accentuant de plus en plus jusqu'à la révolution de Thermidor. Elle en explique les péripéties.
Au commencement de Floréal, la toute-puissance du Comité dé Salut Public n'est pas encore très-acceptée : les divisions n'y sont pas encore très- violentes. Pour le public, pour la Convention même, les deux Comités de gouvernement sont absolument unis. On en voit tous les membres travailler de grand cœur à cette besogne commune que nous venons de signaler, à la
concentration entre leurs mains des pouvoirs révolutionnaires.
De la fin de Germinal au commencement de Prairial c'est la grande œuvre. Nous avons noté cette loi qui détruit les tribunaux révolutionnaires provinciaux (26 Germinal-19 Floréal). Les Comités voulaient avoir en main toute la puissance judiciaire S atteindre plus sûrement leurs ennemis et ceux de la Révolution, substituer leurs propres passions à ces mille petites passions locales qui frappaient fort au hasard. Les comités révolutionnaires, les représentants en mission pouvaient encore emprisonner ou rançonner, et non plus faire juger et exécuter les suspects dans les vingtquatre' heures. Us devaient les diriger sur Paris; mais les exceptions ne manquèrent pas à cette loi.
Après avoir essayé de diminuer la puissance révo- . lutionnaire éparpillée dans ces comités révolutionnaires de province, puissance qui perdait de sa force par la divergence même de son action, on la voulut amoindrir plus encore et pour les mêmes raisons, dans la main des représentants en mission. A partir du 10 Prairial, ceuxci furent tenus de revenir au premier rappel du Comité de Salut Public, sous peine d'être considérés comme démissionnaires.
En même temps que toute Tautorité du pouvoir judiciaire, il voulut, ce Comité, avoir complètement dans sa main l'exercice du pouvoir exécutif. Les ministres qui l'avaient exercé jusqu'ici, si dociles qu'ils fussent, étaient encore des personnalités trop considérables pom* ne pas porter ombrage. On les remplaça par ces douze commissions administratives dont nous avons jarlé, et le 29 Germinal, Barère nonuna, à la Conven-
* Fegistres du Comité du 25 Floréal : Sur le désir de Robespierre on arrête que l'accusateur public apportera au commenoement de chaque décade, au Comité, les propositions sur les asilaires à juger dans le courant de la décade.
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tioii, les quarante principaux Ibnctionn^reg de cette nouvelle agence révolutionnaire, comme disait Camot.
On devine bien <]ue Robespierre ne se contenta pas de sa quote part daJns cet accroissement extrême d'autorité, il lui fallut une portion particulière et spéciale.
En conséquence de la loi du 26 GerminaMÔ Floiiial, sur la police de la République, on créa, auprès du Comité, un bureau de Police Générale. En principe, il était chargé de surveiller uniquement les agents du Comité. Mais comme toutes les armées de terre et de mer, tout ce qui était employé dans la diplomatie, dans les approvisionnements, les subsistances, dans le gouvernement intérieur, toutes les autorités constituées et révolutionnaires, à quelqu ordre qu'elles appartinssent, étaient renfermés dans ce mot agents, ce bureau ne tarda pas à avoir la police de presque toute la Ré- I |)iiblique. Il fut confié à la haute direction de Saint- Just, qui mit à. sa tète, comme secrétaire en chef, Lejeune, un homme absolument à lui *. Robespierre remplaçait Saint -Just quand celui-ci était en mission.
Maximilien arrivait ainsi, par un de ces moyens sournois et détournés qui lui étaient habituels, à annuler l'influence du Comité de Sûreté Généiale où il pouvait commencer k constater de sourdes mais incontestables inimitiés. De plus, la défiance étant considérés comme le premier devoir civil du patriotisme démociatique, l'espionnage et la dénonciation étant devenus deux des plus grands ressorts révolutionnaires, toutes les affaires intérieures de la République ne tardèrent pas à passer par le nouveau bureau.
Il est ceitain que Robespierre put voir dans cette création un coup de partie qui lui faisait faire un pas immense vers la souveraineté, et qui augmenta consi- ■ dérablement, en effet, son pouvoir. Pourtant nous te-
•Fouquier, Réponse, p. 9.
nons là une des occasions prochaines de sa chute. A côté de toutes ces grandes causes morales de la révolution de Thermidor, causes que nous cherchons, que nous avons signalées et que nous allons voir se préciser plus encore, il faut noter ce vulgaire bureau de police.
Cette révolution était jusqu ici préparée, maintenant elle commence.
Elle commence pour l'historien seulement, car, pour les contemporains, la situation de Robespierre devient, de jour en jour, plus brillante et plus ferme.
L'historien, encore, peut constater, à cette date, un changement dans la marche de Maximilien. Il ne sacrifie pas ses moyens d'action sur la Population parisienne — et c'est le 21 Floréal que Fleuriot Lescot, son dévoué, après avoir été substitut près le Tribunal Révolutionnaire, puis commissaire aux travaux publics, est nommé maire de Paris — mais en voyant s'accroître le prestige du Comité de Salut Public, il change de visée ; il comprend l'inutilité de chercher à établir un pouvoir à côté. Il entrevoit enfin la vraie ligne à suivre.
Il faut fortifier le Comité, puis l'escamoter, le dominer, le diriger. Il faut commencer par le représenter aux yeux de la nation, dans ce qu'il a de plus saisissant et de plus large, afin qu'en attendant la domination effective, on paraisse l'avoir. En outre, on gagne ainsi un redoublement de popularité. Robespierre, en effet, donnera des bases plus fermes à sa prépondérance sur la Commune, sur les Jacobins, sur les Sections, en paraissant toujours comme environné et pénétré de Ja toute-puissance du Comité ; du même coup, il développera sa prédominance dans le Comité en paraissant toujours être le délégué de la Population parisienne.
Wous voyons par un détail du procès de Cécile Renault qu'il était bien parvenu à ces fins. La jeune fille
s'adresse à un pompier et lui demande : « Mais qui est donc Robespierre? — C'est le président du Comité de Salut Public^ répond le pompier. — C'est donc un roi, dit naïvement Cécile. »
Il arrivait là avec cette allure qui est si caractéristique de sa marche historique et qui est le sûr indice d'une nature à la fois volontaire et timide, hardiment ambitieuse et facilement effarée, je veux dire, avec ces grands élans en avant suivis de brusques retours en arrière.
Nous allons le voir procéder ainsi, à l'époque où nous arrivons, dans la circonstance incontestablement la plus saisissante de sa vie, et l'une des plus graves de la Révolution.
Celle-ci descendait, en hurlant, sa pente naturelle. D'abord ivre d'enthousiasme et d'orgueil, puis de haine et de convoitise, puis de férocité et de sottise, la voilà qui passe de la brutalité à la bestialité, et qui ramène la France à la barbarie. La nation peut déjà entrevoir^ au bas de cette pente, un état pire que celui-là encore, un état sauvage, d'une espèce particulière, mais plus intolérable que la sauvagerie primitive.
Depuis bien des mois, le pays a entendu de grands mots et de grandes pensées, mais détournés du sens moral et large que l'humanité leur a donné jusqu'ici. On ne parle plus à son cœur, presque plus à son âme> on ne s'adresse qu'à son cerveau.
Tout d'un coup, au milieu de ce matérialisme inhumain, de ce scepticisme farouche, de cet animalisme qui s'étend, qui s'impose, qui tyrannise et écrase, tout d'un coup, au moment ou la bête qui est dans l'homme triomphe en une gigantesque débauche d'irréligion, une voix s'écrie solennellement : « Il y a un Dieu, m
Est-ce là le cri d'un pur lâche et d'un sot? On ne le saurait croire. Quand on voit la fureur et la stupeur avec lesquelles les vrais adeptes de la Révolution r entend!-.
rent ; quand on pense à cette haine inexprimable, à ce mépris profond, à ces railleries ignobles et imbéciles mais continuelleâ et convaincues, dont on accueillait tout ce qui de près ou de loin rappelait prêtres, religioo, mysticisme, on ^oit trouver grande et vaillante cette affirmation du surnaturel.
Pourtant^l y a du lâche et du sot, en Robespierre. Rien de ce qu'il a fait ou tenté n'est sans rappeler ces deux mots à l'esprit, par quelque chose d'étroit et d'hésitshît qui marque les actes comme les paroles et que nous allons retrouver ici même.
Très-réfléchi, naturellement austère, sans autre lumière morale que ce qu'en pouvaient donner les théories de Rousseau, mais tenant fermement à cette nuageuse philosophie, il y nourrissait cet appétit de mysticisme qui lui était naturel et dont il faut tenir grand compte dans sa biographie. Il devait donc comprendre les nécessités du gouvernement tout autrement que les railleurs, les étourdis, les débauchés, les gens de main et d'expédition qui gouvernaient à côté de lui la France, au jour le jour.
n fut très-sincèrement convaincu de Fimpossibilité d'étabUr une société humaine sans l'intervention du spiritualisme. Il voyait clairement aussi la difficulté de faire durer un gouvernement tjui parlerait uniquement au corps, aux passions matérielles.
Ses compagnons de gouvernement étaient de ces \iommes, dont nous parlions plus haut, simplement préoccupés des difficultés présentes.. Es voulaient, les plus nobles, défendre la patrie, les plus habiles, perpétuer une situation révobitionnaire qui servait leur ambition, les moins hardis, esquiver les coups que la Terreur portait partout. Ils ne songeaient guère au surnaturel ; et ni leur inàtinct borné, ni leur volonté égoïste, ne leur permettaient de travailler à organiser l'avenir. Robespierre, lui, croyait à la Révolution, il
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entrevoyait la possibilité d'en tiier une nouvelle orga nisation sociale, il devait donc chercher sincèrement, laborieusement même, tout ce qui pouvait lui promettre vie et durée.
Mais sa sincérité et son désintéressement s'arrêtent là. Ils se mélangent vite d'ambition, de ruse, de faiblesse intellectuelle ou morale. Il n'était pas sans avoir réfléchi à l'influence nécessaire du sacerdoce dans les sociétés ; il en rêva les bénéfices. Les contemporains ont signalé finement cette partie de son plan en disant qu'il se voulut faire le grand-prêire de la Révolution^ le pape révolutionnaire. C'est bien cela. On a supposé qu'il cherchait en proclamant l'immortalité de l'âme à se faire bien venir du clergé catholique ; il connaissait trop et la situation présente et l'inébranlable doctrine de ce clergé pour faire un tel calcul. Il n'était pas assez inepte pour croire que cette affirmation philosophique suffirait au catholicisme. L'ancien protégé de l'évêque d'Arras ne devait pas s'y tromper.
Non, il voulut être le prêtre d'une religion nouvelle et c'était la foi révolutionnaire non la catholique qu'il espérait séduire, dont il espérait profiter. Son idéal de religion ressemblait à son idéal de gouvernement. Il les fallait l'un et l'autre assez vagues, assez flexibles, assez dociïes pour admettre, comme ressort principal, le despotisme arbitraire, capricieux et indiscutable d'un homme. Encore une fois, il pouvait attendre cette soumission servile des Jacobins lassés, mais nullement des chrétiens.
Le clergé était d'ailleurs tellement persécuté et honni, qu'on ne peut supposer à Maximilien le projet extraordinaire de s'aUéner la portion la plus puissante de la démocratie pour chercher un appui parmi les proscrits.
Il ne faut pas croire à un plan aussi complexe, à un but aussi lointain. Son ambition lui indiquait un résultat
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plus prochain. Il savait que la popularité, en France surtout, et en temps de démocratie, ne se gagne et ne se garde que par une série ,de coups sonores et inattendus qui entretiennent l'attention, et font naître l'admiration par la surprise. Il connaissait l'influence de la gloire militaire ; ij s'en préoccupait saris cesse; il la jalousait; il la sentait devenir prépondérante et s'en indignait. Mais il ne pouvait l'acquérir. Il voulait au moins quelque chose de grand, de bruyant qui pût la remplacer. Il n'avait à sa portée que la gloire philosophique et il savait que la religion est le dernier mot, le plus grand, le plus éloquent mot de la philosophie, celui qui par sa netteté, sa précision et son appareil parle le plus vivement aux masses. C'est ce mot qu'il fallait dire pour lutter contre le bruit des armes. On gagnait par là la popularité souveraine des princeslégislateurs, des prophètes : des Solon en même temps que des Mahomet ; et on se posait dans l'esprit non-seulement des sages français, mais des sages de toute l'Europe, des ministres ^t des souverains, comme le restaurateur de la civilisation et le fondateur d'une nouvelle société.
Le 18 Floréal, 7 mai 1794, il prononça ce discours qui répandit, en effet, dans toute la France, dans l'Europe entière une émotion vindicible, et qui, en effet encore, désignait Robespierre comme le directeur des nouvelles destinées de la société française. Beau discours, en certaines de ses parties, quand il resté dans les principes généraux ; quand il indique la tyrannie înquisitoriale de l'incrédulité et les misères politiques et morales du matérialisme ; quand il développe cet article premier du décret qu'il propose :
« Le Peuple français reconnaît l'existence de l'Être Suprême et l'Immortalité de l'âme. »
Mais on retrouve dans tout l'ensemble ce quelque chose d'étroit et d'insuffisant qui est caractéristique de
Robespierre ^ L'orateur ne montre dans le spiritualisme que son utilité matérielle et pratique. Sa poitrine est trop petite pour contenir le souffle prodigieux de la foi. If n'a su monter que les premiers échelons de cette échelle symbolique de Jacob qui va de la terre au ciel, et que le christianisme monte tout entière. Maximilien n*a un peu compris que la moitié de la civilisation chrétienne, celle qui parle de la fraternité ; l'autre moitié plus haute, plus ferme, plus féconde qui enveloppe l'amour de l'homme dans l'amour de Dieu, il ne la connaît pas. Aussi quand le Christ résume la partie sociale de son enseignement dans ces deux phrases : Aimez-vous les uns les autres, et Pardonnez à vos ' ennemis; Robespierre résume la nouvelle civilisation en ces deux maximes : Dénoncez-vous les ims les autres, et Guillotinez vos rivaux.
Le début du discours ne manque pas d'ampleur ; malheureusement l'orateur procède dans son éloquence comme dans ses actions, par des élans vigoureux suivis de retours timides. La thèse est large, mais quand on arrive dans le détail des idées, les contradictions, les obscurités, les équivoques, les extravagances, les vilenies, les bouffonneries abondent. Après les grands élans, il tombe dans le commérage. Il sort d'une sage fermetjS pour devenir furieux, hypocrite ou effronté ; déclamant niaisement contre tout ce qui indique la grandeur, la fortune ou l'intelligence ; abusant l'ignorance, exaspérant le fanatisme, par les affirmations les plus odieuses comme les plus saugrenues, ou par les plus répugnantes flagorneries.
Puis il reprend ce thème qui constitue chacun de ses discours. Tout le monde, sauf Robespierre, a trahi «et doit trahir la Révolution. Les hommes d'esprit, les
* Sûr les rapfports des idées religtenses et morales avec les prin^ ppes républicains, in-8' de 48^pagps, p. 18-19.
hommes d'intelligence, les hommes de lettres surtout, se sont deshonorés dans cette afTaire. La raison du peuple a fait seule tous les frais de la Révolution» Tous les crimes, toutes les sottises, toutes les erreurs ont été le fait des aristocrates. La Révolution est divine, la démocratie sainte, la populace infaillible. Quand cette divinité assassine, quand cette sainteté pille, quand cette infaillibilité s* enivre et tombe dans le ruisseau, il est certain que c'est un mirage. Ce sont les despotes coalisés qui ont fait les massacres de Septembre, guillotiné M"*' Elizabeth, établi le Tribunal révolutionnaire, massacré les prêtres, les femmes, les vieillards, brûlé les églises et célébré le culte de la déesse Raison ; « car l'immoralité est le but du despotisme, comme la vertu est l'essence de la République. »
Après cette satisfaction donnée aux principes, l'orateur entonne les accords de ses lieux communs. Il fait la chasse à outrance aux ennemis de Robespierre. Les aiistocrates, les Girondins et les modérés, ces anciens -objets de ses ressentiments, ont trouvé quelques compagnons. La troupe habituelle s'est recrutée des Héjbertistes qui ne sont que des royalistes et de Danton (( le plus dangereux et le plus lâche des ennemis de la patrie, h Et le bon peuple Jacobin, tremblant à la pensée qu'il avait idolâtré ces monstres et ces traîtres, doit logiquement se précipiter, désespéré, écrasé de honte et d'effroi, dans le sein de l'homme, seul toujours sage, toujours vertueux, toujours incorruptible, toujours prévoyant jusqu'à la prophétie, toujours dévoué jusqu'au martyre.
Car le martyre revient, c'est lé troisième thème obligé de tous les discours. « Ne nous étonnons pas si tous les scélérats semblent vouloir nous préparer la ciguë. »
J^ignore à quelle préoccupation particulière il obâs« sait à cette date, mais il est particulièrement âpre
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contre les riches. « Le despotisme n est plus guère défendu que par Tappui que lui prête la ligue des riches. » Préparait-il une extermination des fermiers généraux? Pensait-il aux banquiers amis de Chabot? Ou plutôt ne songeait-il pas qu il était bon, après s* être montré tellement conservateur, de faire acte de violence révolutionnaire ?
Cette préoccupation d'équilibre et de bascule ne le quittait guère. Nous ne pouvons nous étonner, après une profession de foi spiritualiste, de le voir tonner contre le fanatisme. Dans un même passage, il indique qu'il y a folie à persécuter les prêtres, comme Hébert le voulait; et il les désigne aux proscriptions. Il en agît envers ceux-ci comme envers les athées : nous les tolérons au lîom de la liberté des culte?, seulement les Tins et les autres sont des aristocrates, et nous les supprimerons.
La promulgation de cet Evangile du dix-huitième siècle produisît deux impressions très-diverses mais très-accentuées.
La haine et le mépris des ennemis naturels de Robespierre s* en accrut contre lui. On ne trouvait dans son discours rien de viril. On y voyait de la ruse féminine et des précautions de vieillard ; on y reconnaissait le procureur et le pédant, et Tartufe y commandait le feu de file^ en gémissant. On n'y sentait rien de Français non plus, et il y avait tellement en lui de l'Anglais prédicant, de F Ecossais puritain que nous l'entendons souvent nommer le nouveau Cromwell.
Les incrédules et les railleurs se virent atteints par cette affirmation dogmatique.
Les- ambitieux conclurent qu'il dévoilait ainsi, fort clairement, son plan de domination et qu'il voulait utiliser, pour sa tyrannie prochaîne, les tendances religieuses qui sont au fond de toute âme. Ils n'avaient jamais fait appel, jusqu'ici, qu'aux instincts matériels
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et grossiers, instincts bornés, vite lassés, insatiables pourtant. Us. devinèrent qu'ils étaient ainsi dans un état d'infériorité décidée en face de Robespierre, lis trouvèrent pour alliés naturels d'abord le scepticisme que tout l'effort du siècle avait contribué à rendre si puissant et si orgueilleux, puis le fanatisme d'intolérance que la Révolution avait développé jusqu'à la plus ombrageuse fureur, enfin cet amour de l'indépendance et du libertinage qu'il avait fallu répandre chez les plus ignorants, les plus violents, les plus dépravés pour arriver à détruire brusquement l'ancienne société. Le tout réuni créait un front de bataille formidable, derrière lequel il n'y avait sans doute ni corps d'armée, ni réserve, mais que Robespierre n'était ni assez vigoureux, ni assez puf pour percer.
Aussi ce manifeste philosophique à propos de F Être- Suprême doit- il être tenu pour une des grandes causes politiques de la révolution de Thermidor, comme la création du bureau de Police en fut un des petits mobiles.
Ce n'étaient pas seulement la situation, l'ambition des autres démagogues qui étaient atteintes, mais leur vanité. Bien des traits de ce discours du 18 Floréal allaient s'enfoncer dans telle poitrine ou marquer tel front. A combien de ses collègues ne pouvaient pas s'adresser des phrases comme celle-ci qui semble êti'e le résumé de l'histoire de la Terreur et de la biographie de tant de révolutionnaires : « Ils ont érigé le vice nonseulement en système mais en religion ; ils ont cherché à- éteindre tous les sentiments généreux de la nature par leurs exemples autant que par leurs préceptes. » Quel aveu de la part de Robespierre ! Mais aussi quel coup pour des hommes comme Barère, ou Billaud, ou CoUot, ou mille autres qui, se sentant touchés, pouvaient se croire désignés I
C'est à cette date de Floréal et probablement pendant
les querelles que signale Barère et qui précédèrent dans le Comité de Salut Public la proclamation de TEtre-Suprême, c*est à cette date, àsons-nous, que nous pouvons enfin sûrement pénétrer dans l'intérieur de ce Comité. Nous allons saisir sur le vif, la trace des divisions. C*eat la première manifestation authentique et directe que nous en av(ms.
Robespierre et ses deux acolytes étaient sans doute plus séparés par leurs principes de Billaud et de ses aides que de Lindet, de Prieur et de Carnot, Ce dernier, notamment, s'était montré l'ennemi décidé des Hébertiste^; et il proclamait la nécessité de la tolérance ,d' une façon qui porterait à le ranger parmi les hommes d'instinct religieux. « J'abhojrre le fanatisme, et je crois <jue le fanatisme de l'irréligion, mis à la mode par les Maràt et les père Duchêne, est le plus funeste de tous *. »
Pourtant c'est Carnot que la chronique nous montre le premier à l'attaque. Il avait plusieurs raisons de mépriser ou de haïr Robespierre. Nous en avons indiqué quelques-unes. Il lui en voulaitsurtout pour sa jalousie. Robespierre, qui n'était que le commandant des braves de club, des tricoteuses et des héros de Septembre, jalousait furieusement le chef de l'armée. Sans doute cette haine de Carnot contre Maximilien redoublait quand l'insolent et impérieux écoher de celui-ci, quand Saint- Just joignait ses critiques âpres aux re^Mroches hargneux et pédantesques de son maître. Elle augmenta en Messidor surtout quand le « morveux >* se vanta d'avoir sauvé l'armée de &kmbre-et-Meuse en forçant Jourdan à désobéir à un ordre désastreux de Carnot. Mais dès longtemps la guerre était déclarée *.
« Dans le commencement de Floréal , dans une
* Réponse de L. N. M. Garaot, 8 Floréal, an VI, 232 pages \ù,-%% p. 48.— * Vie ée Carnot, 1816, in-a2, p. 57.
séance' du soir, il s'éleva brusqueinent une querelle très-vive entre Saint-Just et Carnet, au sujet de Fadministration des armes portatives, dont Camot n'était pas chargé, mais bien Prieur de la Côte-d'Or. Saint- Just prenait grand intérêt au beau-frère de .Sijas, agent comptable des ateliers du Luxembourg, que l'on ' prétendait avoir été opprimé et menacé d'arrestation arbitraire, parce qu'il avait éprouvé quelques difficultés, pour objet de son service, avec l'administration des armes.
« Dans cette qperelle faite inopinément par Saint- Just, on vit clairement son but qui était d'attaquer les membres du Comité qui s'occupaient des armes et de perdre leurs coopérateurs.
a Aussi essaya-t-il de réunir dans l'inculpation notre collègue Prieur en l'accusant d'avoir voulu perdre cet agent et le faire incarcérer. Mais Prieur nia si formellement les faits articulés par Saint-Just que celai-ci n'osa plus insister. Il se retourna alors vers Camot qu'il attaqua avec une injure crueUe. Plusieurs membres du Comité de Sûreté Générale y assistaient.
tt Niou était présent à cette scène scandaleuse. Il se retira consterné et craignit d'accepter une mission pour les poudres, mission qui pouvait devenir, disait* il, un èujet d'accusation puisque les patriotes s'occupaient à se détruire ainsi.
« Nous nous serions plaints, sans doute, de cette attaque indécente, mais fallait-il, dans un moment où il n'y avait pas un grain de poudre fabriqué à Paris, proclamer une division qui pouvait être aussi funeste? ou bien fallait-il avant tout tirer la patrie du danger de manquer de poudre et étouffer ce germe de division -dans le sein du Comité de Salut Public plutôt que de faire connaître ce fatal secret I
a Au milieu des inculpations les plus vagues et des expressions les plus atroces proférées par Saint-Just,
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Cariiot fut obligé de les repousser en le traitant lui et aes amis, d aspirer à la dictature et d attaquer succcssivemiml Ions les patriotes pour rester seuls et s'emparer du pouvoir suprême avec ses partisans.
a C'est là où Saint-Just montra une fureur excessive. Il s'écria que la République était perdue si les Jiommes chargés de la défendre se traitaient ainsi de dictateur ; qu'il voyait bien le projet de l'attaquer mais qu'il se défendrait.
a — C'est toi, ajoutar-t^il, qui es lié avec les ennemis des patriotes, et apprends que je p'ai que quelques lignes à écrire pour faire un acte d'accusation et te faire guillotiner dans deux jours.
« — Je t'y invite, dit Carnet, avec la fermeté qui n'appartient qu'à la vertu; je provoque contre moi toute ta sévérité; je ne te crains pas. Vous êtes des dictateurs ridicules.
« Les autres membres du Comité insistèrent, en vain, plusieurs fois, pour éteindre ce ferment de discorde dans le Comité; pour rappeler Saint-Just à des idées plus justes de son collègue et à plus de décence dans le Comité. Ils voulurent rappeler les esprits aux affaires publiques. Mais tout fut inutile. Saint-Just sortit comme enrtigé, entrant en fureur et en menaçant ses collègues.
u Saint-Just n'eût, sans doute, rien de plus pressé que d'aller avertir le lendemain Robespierre, de la scène qui venaitde se passer, car nous les vîmes revenir ensemble le lendemain, au Comité, vers une heure.
H A peine sont-ils entrés que Saint-Just, prenant Robespierre par la main, s'adresse à Camot en disant :
« — Tiens, les voilà mes amis ! voilà ceux que tu as attaqués hier.
« Robespierre essaya de parler des torts respectifs avec un ton hypocrite. S^nt-Just voulut reprendre la
parole et exciter ses collègues à prendre son parti. Le sang-froid qui régna dans cette séance les découragea et ils s'en allèrent du Comité de bien bonne heure et avec humeur.
« C'est de cette époque que la division se prononça d'une manière bien sensible, et bientôt après nous vîmes dans les papiers anglais que le Comité de Salut Public était divisé. Déjà depuis quelque temps, on se défiait, on s'observait, on ne délibérait plus, avec eux, avec cet abandon .de la confiance *. »
Nous aurons souvent à rappeler combien les membres des Comités sont suspects dans leurs apologies, et avec quel soin il faut étudier leurs factums où l'art de dénaturer, de présenter incomplètement, iaussement et sans ordre, les faits est poussé jusqu'aux dernières limites de F hypocrisie et de la fourberie. Ici le récit est appuyé de détails qui le rendent précieux, vrai dans son ensemble et authentique dans ses traits principaux. Nous y pouvons constater ce que nous avions deviné, .d'ailleurs, à savoir que la division existait depuis longtemps dans les Comités et qu'elle va «'accentuant ; que le rôle d'agresseurs impérieux est pris par les Robespierristes, quand les autres attendent pour se détendre d'être poussés à bout. Encore essaient-ils d'apaiser Saint-Just plus que de le blâmer. Maximilien vient jouer le rôle principal, le rôle de pacificateur, de régulateur, et toute l'audace qu'on ose déployer contre lui consiste à se taire et à garder le sang-iroid.
On voyait pourtant se dessiner de plus en plus ses projets ambitieux. Barère nous dira dans ses mémoires que cette affaire du rétablissement du culte fut un rayon de lumière. Mais on n'osait rien témoigner. Les collègues de Robespierre prendront soin de nous donner
* Réponse des membres des deux anciens Comités, Pari^. an TU, în-8o, de 112 pages ; p. 103-105.
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les praives de leur abaissement Ils noiis avoueront que souvent ils n'osaient discuter devant lui ; qu'ils avairait pris le parti de s'entendre par un signe, par un clin d'œil et qu'ils se contentaient de voter contre les plus dangereux détails du pian suivi parle puissant démagogue. \} Ils ajouteront qu'après la mort de Hérault de Séchelles» ! ils ne voulurent pas proposer de le remplacer, de crainte [ que. malgré leur unanimité, Robespierre n'eût assez '. d'ascendant pour les contraindre à nommer une de ses ■ créatures et « à introduire dans le Comité un conspirateur de plus». » Ilsredoutaientsurtoutd'ëtreamenés ; à accepter Augustin Robespierre.
Nous trouvons une autre preuve de leur docilité. Ce discours sur l'Etre-Suprême qu'ils maudissaient, dont ils redoutaient l'eflet, ils furent forcés de l'applaudir, de l'acclamer, de le répandre d'une façon exceptionnelle. Le 29 Floréal, un arrêté signé Barère, Billaua- Varennes, Robespierre, Robert Lindet, ordonna que ce Rapport serait lu, chaque décade, pendant un mois, dans les édifices publics de toutes les communes de France •.
C'était évidemment centupler la puissance de Robespierre. Mais que faire ? Le char triomphal était tellement lancé qu'il fallait pousser à la roue sous peine d'être écrasé par lui.
San* doute cette manifestation religieuse avait irrité la troupe des démagogues, des incrédules, des athées et des libertins. On pouvait espérer trouver là le principe d'une réaction contre la popularité de Robespierre. Mais c'était une espérance lointaine encore,
Les catholiques, la masse intelligente des hommes religieux n'avaient pas été^séduits par ce discours. Les passages haineux, remplis de menaces contre les prè-
*La grande queue de Lfiurent Lecointre. in-8°, de 22 pages ; p. 9, — • Arch. nat. Begùtre des délibéral, du Comité de Satut Publie.
très, contre T élite intellectuelle et morale de la société française annonçaient suffisamment au christianisme qu'après avoir été persécuté par l'intolérant voltairianisme des Girondins, et par l'athéisme, il allait l'être par le déisme. La démonstration n'avait pas tardé à venir. Robespierre, en effet, continuait sa politique de bascule. Après avoir paru, dans certains passages de son Rapport, promettre quelque humanité, justice et tolérance, il avait rebondi vivement en arrière. En veut-on une preuve? Le 21 Floréal, l' ex-prêtre Maignet, le proconsul du midi, l'ami de Robespierre, obtient la création du tribunal révolutionnaire d'Orange. C'est Robespierre qui prend l'initiative et la responsabilité de cette création, en signant le premier le décret. L'on peut rendre compte des exploits de ce Maignet et de ce tribunal en rappelant Bédoi^in, petite ville de 2000 habitants, rasée, incendiée, absolument détruite parce que quelques ivrogned avaient manqué de respect à l'arbre de la Liberté, En veut-on une autre preuve? Le 26 Floréal sont instituées les Commissions populaires, conformément au décret du 23 Ventôse, émané du génie robespierriste. Ces Commissions populaires composées de ce qu'il y avait de plus inepte et de plus bestial parmi les Sans-Culottes, avaient pour mission de pourvoir plus amplement aux massacres judiciaires, et elles condamnaient sitr cette énonciation : Suspect de ne pas être l'ami du peuple.
Ainsi Robespierre, en éloignant les sceptiques, n'avait pas ramené les gens sincèrement religieux.
Mais si, aux deux extrémités de cette chaîne d'esclavage qui liait la France, les plus pures victimes comme les plus rudes tyrans s* étaient -sentis atteints par cette évolution du génie révolutionnaire, le bon peuple jacobin, la foule des badauds démocratiques, cette multitude qui demande quelque chose à croire et à vénérer, qui appelle un directeur et un sauveur, s'était ralliée i
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lui. Tous ceux qui se sentfdent une âme, miûs une âme révolutionnaire, ceux qui éprouvaient le besoin de trouver une pierre debout au milieu des niinea qu'ils ne maudissaient pas, mais qui les inquiétaient pourtant, tous ceux-là s'unissaient davantage à lui, et imposaient sa puissance à ses rivaux.
Cette multitude nous est représentée par cette veuve Jakin qui lui offre ses rentes, sa main et son culte ; par la sœur de Mirabeau qui lui écrit : « Tu es un aigle qui plane dans les cieux '. »
Cette puissance, elle est indiquée par Fouquier- Tinville disant que la simple volonté de RobespieiTe M est un ordre impératif; » par Collot d'Heriwis qui de Lyon, après le siège, se dit son constant ami, lui écrit tendrement de bien soigner sa santé, pi-écieuse aux républicains, et qui ajoute : « Une lettre de toi fera grand eiï'et sur tous nos Jacobins *. » Elle nous est indiquée encore par cet ordre qu'il donne aux journalistes, en pleine tribune des Jacobins, d'avoir à ne publier aucune partie de ses discours sans l'avoir consulté.
Cette multitude dévouée, nous l'avons montrée déjà baisant les mains de son idole, cherchant à saisir les basques de son habit pour y poser les lèvres, ou à conquérir humblement quelqu un de ses regards. Ceux ;qui n'étaient pas assez heureux pour l'approcher ne sont pas moins idolâtres.
C'est la Société populaire de Caen qui lui écrit que son nom porte l'effroi dans l'âme des tyrans. De Vesoul et de vingt autres endroits on lui mande que ses jours sont précieux à la patrie. A Sedan, il est le fondateur de la République et il en couvre le berceau' de l'égide d3 son éloŒience. A Paris, on est plus tendi-e : on devine qu'u est aussi aimable par son caractère,
' Papiers iniditj, t. II, — • Saladiri, Rapport.
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qu'admirable par ses talents. A Château-Thierry, on le regarde comme le Messie promis par TEternel pour réformer toute chose. A Toulouse, il est un apôtre ; à Vermenton, une pierre angulaire, à Paris encore, une pierre angulaire, puis un flambeau et une colonne, et Ton vient dans la capitale, lui écrit-on d'Amiens, pour se rassasier le cœur et les yeux de ses traits. La commune de Marion se jette à ses pieds et lui annonce qu'elle a fait chanter un Te Deum en son honneur. Peys et Rompillon, président et secrétaire du Comité de Saint- Calais, ne peuvent se contenir : Robespierre, s'écrientils, colonne de la République, protecteur des patriotes, génie incorruptible. Montagnard éclairé qui voit tout, prévoit tout, déjoue tout ! Saint-Just avait lié connaissance avec lui en lui disant : Vous êtes un grand homme. Un autre correspondant lui annonce qu'il est un dieu : la couronne civique, le triomphe vous sont dûs, et ils vous seront déférés, en attendant que l'encens civique fume devant l'autel que nous vous élèverons. Pour le général Sandoz, il redevient une inébranlable colonne. C'était bien là, d'ailleurs, l'idée qui dominait dans ces sincères et étroits cerveaux de Sans-Culottes : il était l'incarnation de la République ; « Tes lumières rares, ton énergie, ta mâle éloquence ont sauvé la liberté » lui déclarait Lavigne, secrétaire du représentant Maignet. Aussi était-il pour la masse des bons et naïfs patriotes presqu aussi sacré que la République même. Quand en Tan III, Billaud, Barère, Collot d'Herbois furent accusés d'avoir été ses complices, le plus sérieux de leur défense consista à invoquer la popularité monstrueuse de Maximilien. « C'était une puissance populaire impriment-ils; l'opinion publique était accaparée par ce tyran religieux... la considération et la confiance du peuple qu'il avait usurpée par cinq années d'une hypocrisie sans négligence formaient autour de lui un rempart sacré. Il était consi-
déré comme un être essentiel à la République *. » Un mot prononcé par lui était un arrêt irréfragable qui conduisait les hommes à la fortune ou à Téchafaud*. Il était donc pour les républicains l'inébranlable colonne de la République, pour les Sans-Culottes le dieu de la Révolution, pour les chefs poHtiques le Prince du peuple. Il avait pour lui l'opinion, non pas nationale— il n'y avait plus de nation qu'en face de l'étranger, — non pas publique, — il n'y avait plus de peuple, mais une collection d'individus vivant chacun dans la solitude, séparés les uns des autres par la Terreur, par la défiance, par les soupçons, par la dénonciation ; — il faut dire qu'il avait pour lui Y opinion populacière. Je prends ce mot populace non dans un sens injurieux, mais dans sa signification propre. M. de Ségur, dans ses Mémoires, constate que ce gui régnait alors c'était la classe correspondante à cdle des domesti(jues ; et tout, les faits comme les paroles» démontre qu'en effet ceux-là seuls pouvaient se réunir et parler, ceux-là seuls jouissaient d'une sorte de liberté, qui voulaient descendre au niveau des préjugés, de l'ignorance, des appétits, de la brutalité desêtres de cette couche sociale.
C'était en dirigeant, en absorbant, en agrandissant cette puissance des Sans-Culottes, que Robespierre parvenait à emporter Tune après l'autre toutes les positions qui le séparaient du souverain pouvoir et à écraser tous ceux qu'il avait en face de lui, ennemis déclarés ou dissimulés, rivaux éclipsés, alliés mécontents, esclaves grondants, vaincus impatients, émules jaloux. Il les lui fallait faire disparaître avant de dévoiler le but dernier de son ambition. Sans négliger de maintenir sous sa main la Commune et les Sections pa-
^ Billaud, Réponse à L* LecoùUre, p. SS* -» * Fantîn Desodoards, Histoire, t IX, p. 144.
risiennes, et tout en continuant de travailler à absorber la puissance du Comité de Salut Public qu'il sent frémir sous sa domination, il veut chercher à parfaire la servitude de la Convention, à réduire à l'impuissance cette Montagne qui pourrait, au moment donné, encourager les Comités à secouer le joug.
C'est bien la grande ligne poUtique qu'il va suivre pendant le mois de Prairial.
CHAPITRE IV
PiOBESPIERRE ET LA CONVENTION^ (Prairial. — 20 Mai. — 18 Juin 179/i.)
Nous arrivons à l'époque qui est l'apogée de la puissance pour Robespierre. Il a pu être moins suspect dans les Comités, il pourra être plus entraînant aux Jacobins. Mais Prairial est le 'moment exact où les quatre forces qu'il faut avoir pour réussir — la Commune et les Jacobins, les Comités et la Convention — se rencontrent dans sa main de façon à lui donner la plus grande somme d'action.
Comûient ne profita-t-il pas d'une telle situation? ' Il ne se croyait jamais assez fort, il prévoyait sans cesse quelque obstacle, il hésitait toujours à porter le coup décisif.
Un de ceux qui tremblent alors devant lui, nous peint, à traits énergiques, cette partie de son être qui explique ses hésitations en Prairial :
« Il n avoit de net dans l'esprit que les vues de la haine et celles de l'envie. Mais comment s'exprimer et agir avec énergie quand on ne veut que nuire et qu'on est lâche ! On peut être adroit et artificieux avec des vices bas, on n'est énergique qu'avec des vices qui ont de la grandeur. Même son envie de nuire ne se montra longtemps qu'à travers la crainte d'offenser. Il n'attaquoit que par derrière ; ses traits étoient empoisonnés ; mais il les lançoit de si loin et tellement émoussés et enveloppés qu'on succomboit souvent sans les avoir
sentis. A la fin de son règne, à cette époque où il eut le courage d'attaquer de front des malheureux qui n'osoient se défendre, quelquefois il parla en ennemi
insolent et cruel, jamais en ennemi supérieur Une
seule fois dans toute sa vie, il a fait un pas, un seul pas, sans appui, sans précurseur et sans guide, et ce pas Ta conduit... à la mort^ »
L'homme qui le juge avec ce mépris, était brave, il avait fait dans sa vie une action d'un patriotisme héroïque i il était un des plus fermes Montagnards ; et au moment où il rassemblait, pour les mettre en un relief excessif, les traits de cette vigoureuse esquisse, il était prosterné devant l'être qu'il nomme abject, inepte et couard. Il se prosternait, et par lâche habileté, et parce que réellement il tremblait. Toute la Montagne, toute la Convention en faisaient autant.
« Dans ces temps, tel fut l'avilissement de la France qu'un jongleur sanguinaire, sans talent et sans courage, nommé Robespierre, fit trembler tous les citoyens sous sa tyrannie. » Qui dit cela, est-ce un de ces aristocrates suspects de vouloir déshonorer la Convention avec la Révolution? Non. C'est ce même Montagnard illustre, Merlin de Thion ville *.
« Que voyons-nous aujourd'hui? Une assemblée représentative nulle, un peuple esclave et avili sous la verge du dictateur? » Qui dit cela? Un royaliste? Non, c'est un des plus actifs Montagnards, un des premiers serviteurs de la Révolution, Lecointre, de Versailles^. C'est un autre Montagnard, Fréron, qui l'avoua : « Nous avons vécu, pendant un an, le cou sous cette ignoble tyrannie. » C'est un Montagnard encore, Poultier, qui 1er dit : Les Conventionnels faisaient aritirhambre chez Robespierre pour implorer 3a faveur. Un autre Monta-
* Merlin de Thionville, Portrait de Robespierre, in-S" de 16 p. — * Id., p. 15. — • Robespierre peint par lui-même, aa 11, iii-8® de 36 pages.
portaBles exigences. « Il s'était têlîement identifié avec . la Révolution, que l'attaquer c'était attaquer la Révolution». y Pour la masse du public, pour? ensemble de la Convention, « les individus composant les Comités de gouvernement étoient regardés comme les ministres de Robespierre'. » C'était 1 opinion générale pendant les six mois qui précédèrent Thermidor.
Les quelques Conventionnels qui arrivaient jusqu'aux antichambres des terribles Comités savaient que peu de matières passMent en délibération et que tout s'y commandait tantôt par Billaud, tantôt par Robespierre*; surtout par ce dernier devant lequel Billaud lui-même se taisait ou louvoyait, la plupart du temps. Aussi était-ce par Robespierre qu'on tremblait, et représentait-il la cause principale ae l'asservissement.
La Convention était devenue un instrument passif
* Boucher Sauveur à ses conàioyens. — ' Méhée ffls, défends ta gueue, aa III, iii-8* de Spages. — 'FantiE Desodoards. mit. — * Bapporl à fairepstx Barère, an III, in-S' de 15 pages; p. 12.
de la Terreur, « En entrant dans l'assemblée, chaque membre plein de défiance, observait ses démarches et ses paroles dans la crainte qu'on ne lui en fît un crime. En effet rien n'était indifférent, la place où Ton s'asseyait, un geste, un regard, un murmure, un sourire. Le sommet de la Montagne, passant pour le plus haut degré du républicanisme, tout y refluait. Le côté Droit était désert depuis que la Gironde en avait été arrachée. Ceux qui y avaient siégé avec elle ayant trop de conscience ou de pudeur pour se faire Montagnards, se réfugiaient dans le ventre toujours prêt à recevoir les bommes qui cherchaient leur salut dans sa complaisance ou sa nullité.
« Des personnages encore plus pusillanimes, ne prenaient pied nulle part, et pendant la séance, changeaient souvent de place, croyant ainsi tromper l'espion, et, en se donnant une couleur mixte, ne se mettre mal avec personne. Les plus prudents faisaient encore mieux. Dans la crainte de se souiller et surtout de se compromettre, ils ne s'asseyaient jamais; ils restaient hors des bancs, au pied delà tribune; et dans les occasions éclatantes où ils avaient de la répugnance à voter pour une proposition et où il pouvait y avoir du danger à voter contre, ils se glissaient furtivement hors de la salle*. »
Le Montagnard qui nous livre ce vif croquis nous laisse entrevoir quelques-unes des causes de cette situation. (( Autant on cherche dans les temps ordinaires à s'élever, autant on s'efforçait, en ce temps de calamité, de se rabaisser pour se faire oublier ou de se dégrader soi-même pour se faire pardonner sa supériorité. Tout se rapetissait pour passer sous le niveau populaire. » On abjurait toute dignité pour ne pas exciter l'envie de ceux à qui tout ce qui
* Thibaudeau, t. 1, p. 47-48.
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n'était pas grossier était étranger, ou paraissait hostile.
Ainsi la Révolution était la cause première et directe de cçtte bassesse, de cette couardise, de cette courtisanerie nouvelle. Fort logique en cela, puisqu'elle avait pour mission de mettre en haut ce qui était en bas, de détruire tout principe acquis, d'imposer pour règle absolue la volonté du peuple. Elle poussait nécessairement la conscience aux hésitations, la morale aux transactions; et elle remplaçEÛt la dignité par l'intérêt. On ne rougissait pas de faire ceque chacun faisait, puisque l'ensemble de ces chacun représentait la seule vérité et la sagesse «nique. Le mensonge était une loi sociale dans une société où les fourbes et les menteurs non-seulement régnaient, mais prêchaient, catéchisaient, pontifiaient, et incarnaient l'infaillibilité et la divinité. La couardise, à son tour, était devenue une pratique salutaire dont on ne rougissait pas davantage. « La peur, dit un célèbre contemporain, avait fait des progrès immenses dans le caractère français, alors que tout se montrait sur le ton de la fierté la plu? exaltée'. » C'est ainsi, qu'avec les gestes les plus emphatiques et les grandes phrases les plus sonores, la France tremblait sous un homme qu'on avait proclamé le plus lâche des hommes et qu'on allait déclarer inepte.
La Convention était, disions-nous, plus que tout autre groupe, exposée à ressentir ces influences déshonorantes.
Prenons-la, pour un instant, en dehors des cent membres de la Montagne. Que renfermait-elle? Sans doute quelques hommes de caractère et de grande intelligence, des hommes comme le brave et intelligent Boissy d'Anglas, comme l'héroïque Féraud, comme le sage et austère Durand de MaiUane, comme ces députés, vaillants alors, qui avaient eu le courage de ne
' Ijacretellc, Dix années.
pas voter la mort du Roi -r- et il y en avait encore deux cents survivants à la fin de Tan II *. — Le reste comprenait cette large Plaine^ cet immense Ventre^ ce grand Marais^ qui dès le début de la Convention, oscillait à droite et à gauche, sans parti pris, prêt à toute transaction et se rangeant toujours du parti le plus menaçant.
Pour bien comprendre ce qu'avaient pu devenir ces honnêtes gens hésitants, il faut voir dans quel milieu ils se trouvaient.
Nous savons que la Convention n'avait rien d'une grave et solennelle assemblée, rappelant le Sénat Romain foudroyant les Barbares de sa majesté. Jamais elle ne comptait la moitié de ses 749 n embres. Aux affaires du 31 mai, ils étaient cent députés présents, et bien souvent depuis trouvait-on à peine 80 votants *. La plus vile populace gardait les abords du palais et couvrait de huées ceux des conventionnels qui passaient pour tîèdes. << A l'entrée et à la sortie, le spectateur interdit étoit tenté de croire à l'irruption soudaine de nouvelles hordes barbares, à l'apparition d'une nuée de harpies voraces et sanguinaires, accourues de toutes parts'. »
A l'intérieur, ces députés déjà terrifiés, trouvaient pis encore. Non-seulement cette politesse française à laquelle le dix-septième et le dix-huitième siècle attachaient le prix d'une grande vertu était bannie, — les Montagnards, les pétitionnaires eux-mêmes assistaient aux séances le chapeau sur la tête; — mais il n'y avait
Ï)lus de liberté, à peine de sécurité dans la salle. Dans es grands jours elle était envahie parla populace qui s'asseyait sur les bancs à côté des députés*. Aux jours ordinaires les tribunes sufiisaient aux auditeurs. Hommes et femmes désignaient, ayec les hurlements les plus
* Mallet du Pan, Mémoires, — ' Fantin, t. V, p. 427. — • Noticpsur la Vie de Sicyès, an III, in-8" de 66 pages. — * Meillan, p. 61.
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sauvages et les menaces les plus significatives ceux qui semblaient ne pas vouloir bien voter. Ils les signalaient aux injures des Montagnards, aux vengeances de Robespierre, siutout, qui était pour ce peuple, le juge souverain et la justice sans appel'. Les Montagnards obéissaient à. ces excitations. « Les députés s'injurioient, se menaçoient du poing, couroieut confusément à la tribune, où ils se colletolent, se pressoient et se culbutoient*. » « Ce sont des royalistes, criaient les Montagnards en menaçantleurs collègues. Maisnous avons des poignards pour les royalistes', b D'ailleurs nul moyen de protester, d'émettre un avis, de se faire entendre. Durand MaiÛane le dira nettement après Thecmidor : N Nous n'avons jamais pu nous faire entendre dans cette enceinte sans être exposés aux insultes et auji menaces. »
Daunou résume bien cette situation, et n'oublions pas qu'il n'a pas vu les plus mauvais jours, 11 montre ses collègues « réduits au silence dans la Convention, espionnés dans leurs demeures, recherchés dans leurs relations, environnés de terreurs et de perfidies. »
Un autre conventionnel, Dussault, de Paris, avait vu ce qu'étaient devenus les députés du Marais au milieu de ces événements. C'étaient, dit-il, « des têtes froides et lentes, des hommes que des erreurs avoient rendus pnidens et timides, auxquels un long silence avoit presqu'interdit le drwt de parler, dont les oreilles retentissoient de menaces éternelles, dont les cœurs Étoient maigris de terreur, à qui l'on avoit donné un nom qui les rendoit, pour ainsi dire, moites ; des hommes qui avoient appris à se taire, à l'école des plus grands périls, et qui savoient que les vaincus n ont jamais raison avec les vainqueurs, composoient en
* Comtois, BappOTl sur tes événements du9 Thermiitor-.tLulV, in-8° de 40 et 2'20 pages ; p. 29. — * ie château des Tuileries, 1, p. 239. — ' Boucher- Sauveur, p. 1.
grande partie cette majorité semblable à une eau dormante que le souffle des vents n'agitoit qu'avec peine ^ »
Ces députés» du reste, ne s'en cacheront pas. Quelques-uns de leurs chefs, déclareront plus tard que plus ils avaient été éloquents et remarqués à la Constituante ou à la Législative, plus ils se taisaient et se cachaient dans une apparente imbécillité. Ils avoueront qu'ils étaient des républicains aussi sincères que modérés, mais que la terreur leur faisait voter contre leur conscience tout ce que les chefs de la Révolution désiraient.
Toutefois si ces représentants delà République conservatrice manquèrent effrontément de courage, du moins leur couardise leur tint-elle lieu de la plus habile diplomatie. Ils avaient deviné que du jour où ils feraient b mort^ les Montagnards, habitués aux violences, désireux d'injures et de tyrannies, tourneraient les uns contre les autres cette rage ambitieuse et brutale que le Marais silencieux ne lui offrait plus l'occasion d'exercer. Cq Marais eut donc la suprême adresse de laisser ses ennemis s'exterminer les uns les autres. n ne porta pas plus de secours aux Dantonistes, à Hérault, à Fabre, à Chabot, à Bazire, qu'il n'en avait porté aux Hébertistes, et bien que les Indulgents pussent lui moins déplaire que les Ultras^ il n'oublia pas que les uns et les autres étaient des tyrans ou des terroristes. Il put espérer que la Révolution se chargerait, sans son aide, d'ébranler ses plus vigoureuses colonnes.
Le calcul des républicains modérés ne fut pas trompé. Quand la première période de la Révolution, la période anarchique, prit fin, à la mort des Hébertistes, et qu'on entra dans la seconde phase, le règne du despotisme pur, le rôle de victime fut rempli par d'autres
* Fragment pour servir à l'histoire de la Convention nationale^
personnages. L'effort de la nouvelle tyrannie se porta naturellement contre ceux qui venaient d'avoir le pouvoir, contre l'oligarchie révolutionnaire, représentée par les Montagnards. Le Tiers-Etat révolutioimaire, la Plaine, vit ses tyrans de la veille trembler, eux aussi. La Terreur attaquait la Montagne à son tour.
Comment ces Montagnards qui, par vice ou par enthousiasme, mais réellement, étaient les plus solides, les plus énergiques, les plus dévoués appuis de la République, purent-ils se laisser entamer, suspecter» énerver par la Terreur, au moment même où le supplice d'Hébert et la réforme de la Commune de Paris leur étaient deux victoires? Il y a beaucoup de raisons pour l'expliquer. Mais comme le fait importe seul à notre histoire de Thermidor, on me pardonnera de ne pas les donner toutes.
D'abord beaucoup de ces Montagnarde étaient aisés ^ à attaquer. Il y avait là 20 prêtres, 15 à J8 nobles, et si violents qu'ils se fussent montrés pour que nul ne suspectât la sincéj'ité de leur apostasie, ils n'offraient pas moins de prise aux attaques, car la Révolution était une maîtresse aussi défiante que jalouse, et si elle n'admettait pas qu'on cessât d'être passionnée pour elle, elle n'kdmettait p^s non plus qu'on le devînt quand on était son ennemi naturel. Quant aux autres, le Comité de. Salut Public avait très-habilement porté atteinte à leur indépendance en les envoyant en mis- 1 sion. Par là, ils devenaient ses employés, ils devaient
lui rendre leurs comptes, et comme il était impossible d'être sans faute au milieu des difficultés de telles ambassades, comme l'extrême autorité confiée à ces proconsuls les encourageait dans leurs vices naturels, ils revenaient presque tous dénoncés et suspects. Leur dossier que conservait soigneusement le Comité, leur reprochait d'avoir volé ici, pillé là, d'avoir été ultra dans telle ville , indulgent dans telle autre. Ils
devenaient ainsi à leur tour les esclaves du Comité.
Robespierre avait ses notes particulières et sa grande police. Je ne parle pas de ces vulgaires espions dont les archives nous ont conservé les noms et les rapports, je ne p^le pas non plus de ces doubles mouches, comme Taschereau, Vilate, Peyreau d'Herval qui servaient Robespierre en même temps que Vadier et Barère et CoUot, mais de ces espèces de conseillers intimes qu'il détachait auprès des députés-commissaires, comme JuUien fds, auprès de Carrier et d'Ysabeau, comme Lalluié auprès du même Carrier, comme la femme de Taschereau auprès de Paganel *. Et il avait si bien établi la renommée de sa prépondérance, que c'est à lui que s'adressaient les représentants en mis* sion qui avaient à se plaindre du Comité *.
Si l'on veut en outre penser qu'il y avait parfois jusqu'à cent Conventionnels en mission ', et que la Montagne, même augmentée par tous les trembleurs que la chute des Girondins avait jetés dans son sein, ne pouvait guère compter plus de 150 membres, on verra combien il y avait de députés qui fussent quittes de toute crainte du côté du Comité, et combien il en restait à Paris pour lutter d'influence contre lui.
Encore moins pouvaient-ils résister à Robespierre qui « avoit réussi à mettre au rang des ennemis de la liberté ceux qui lui montroient quelqu opposition, si bien qu'il n'y avoit plus de conspirateurs que ceux qu'il n'aimoit pas. Les puissances étrangères et les papiers anglais, disoit-il, l'entouroient d'assassins, et c'étoit aiguiser leurs poignards que d'oser parler contre son opinion \ »
C'était par là, comme l'avoue Billaud, qu'il était
* Voy. le 1*' Rapport de Courtois, la Réponse de Billaud^ VEssai de Paganel^ et Collot mitraillé par Tallien. — ^ Voy. dans les papiers inédits les lettres de Laporte^ Delacroix, etc^ — ^ Billaud, p. 79. — * ici., p. 35.
parvenu à dompter le Comité et à lui faire faire à peu près ses volontés. Comment les Montagnards isolés, avariés — le mot est de Fun d'eux — par leurs crimes et leur mauvaise renommée, eussent-ils pu résister à des arguments qui enchaînaient le grand Comité I
Mais si cette Convention était si faible, si lâche, si méprisable et si méprisée, pourquoi ne pas la suprimer?
Il avait fallu s'appuyer sur elle pour écraser les Hébertistes et la Commune de Chaumette. On l'avait poussée aux nues pour lui donner plus de force, et on avait prouvé de la façon la plus énergique qu elle était le vrai centre, la seule force légale, l'arche sainte, le concile infaillible. On la vantait ainsi d'ailleurs depuis que la chute des Girondins en avait fait un instrument docile. On pouvait difficilement la congédier comme une servante malapprise.
Robespierre, nous le verrons, n'était pas l'homme des coups d'Etat, il ne pouvait songer à détruire la Convention en masse. Déplus, il la voulait conserver pour servir de_cûntrepoids aux ambitions de ses ennemis des Comités, et pour en nïieux rayonner "dans la Société des Jacobins où il arrivait avec cette auréole de président du Comité et de directeur de la Convention.
Quant à Billaud et à ses complices, ils n'eussent pas, en principe, reculé devant la suppression de la Convention. Mais ils en avaient un besoin plus grand encore. Si elle était pour le pouvoir de Maximilien un supplément de force, elle était pour eux toute la force. Ils n'avaient qu'elle à opposer aux Jacobins, à la Commune de Fleuriot-Lescot, aux Sections dévouées à Hanriot. Elle les garantissait de plus contre leur soumission envers Robespierre, soumission qu'ils maudissaient, qu'ils restreignaient parfois, mais qu'ils n'osaient briser.
Pour eux, tout le travail était de conserver la Con-
veiitiondanssa servilité, mais sans employer les moyens violents, si fairé'sepouvait, en tous cas les moins violents possibles et de façon à ne pas porter à l'assemblée une atteinte essentielle qui lui enlevât tout le respect du peuple.
Maximilieji savait que les Montagnards étaient un obstacle à son plan : ils n'acceptaient pas humblement leur servitude, et Igâ-Dantonistes avaient ^gardérancune de la mort de Danton. Un fioinme plus hardi eût méprisé ces efforts timides d'un parti désorganisé, d'hommes sans grand appui dans l'opinion, dont toute l'énergie, en Prairial, es dépensait à écrire nuitamment des discours qu'ils n'osaient prononcer, et à courir se cacher dans des ruelles obscures pour n'être pas saisis dans leur domicile. On ne devait pas attendre que ce groupe se fortifiât par l'inanité même de ses premières terreurs ; qu'il amenât à lui les ennemis naturels de Robespierre; qu'il circonvînt les indifférents et qu'il trouvât quelque joint d'intérêt pareil, ou de peur commune j)our réunir les deux Comités, alors mal unis.
Robespierre, qui n'osait prendre un parti décisif que quand il ne voyait plus devant lui le moindre obstacle et dont toute la diplomatie consistait à faire exterminer par autrui ceux qui ne s'agenouillaient pas ou qui s'agenouillaient mal devant lui, Robespierre voulut agir envers les Montagnards, d'après le système qui lui avait réussi avec Hébert et Danton, c'est-à-dire les faire supprimer par les Comités de Gouvernement.
C'était justement ce que ceux-ci ne pouvaient vouloir, leur intérêt étant de conserver non pas exactement, comme le désirait Robespierre, le fantôme de la Convention, mais une Convention suffisamment forte. Ils commençaient à prévoir qu'ils allaient en avoir besoin pour lutter contre Maximilien.
C'est cette situation qui va se continuer jusqu'en
Thermidor; sur cette question du plus ou moins de force à conserver à la Convention va se porter la plus grande partie du travail iîitérieur de la République pendant le mois de Prairial.
Les circonstances paraissaient toujours vouloir favoriser, et très-singulièrement, Robespierre. Il obtint enfin cette bonne fortune de paraître courir un danger ^sérieux, — ce qui est la plus grande satisfaction que puisse ressentir une âme craintive •— et de pouvoir sérieusement se poser en martyr — la plus grandiose attitude que puisse rêver un esprit vaniteux.
Depuis plusieurs mois, il lassait ses collègues de ses craintes *. Mais nul assassin ne se présentait. Un se présente, le 4 Prairial (23 mai), à une heure du matin. Il tire deux coups de pistolet qui ratent, mais ce n'est pas sur Robespierre. Il tire sur CoUot d'Herbois. Celui-ci va devenir ainsi le personnage intéressant de la démocratie. C'est lui qu on juge le plus important de la République puisque cest à lui que s'adressent les coups! Double injure que le sort faisait à Robespierre ! Nous pouvons nous imaginer sa jalousie furieuse et son angoisse ambitieuse, quand; . le matin du 4 Prairial, il apprit cette bonne fortune de CoUot. Une tentative d'assassinat et qui n'avait causé nul mal! Le génie de la Révolution quittait donc les étendards de l'auguste Maximilien pour favoriser un vil histrion ! Etait-ce ce dernier qui allait, pour quelque temps du moins, jouir de la faveur et des ovations de la foule !
Admirai,, l'agresseur de CoUot, avait bien dit qu'il nvait eu l'intention de frapper d'abord Robespierre, mais qu'était cette parole vague en comparaison de ces deux pistolets ! de vrais pistolets qui ne ressemblaient pas aux stylets de la calomnie ni aux poignards de
« Voy. 'son Discours du 7 Praimlj in-8* de 8 pages, p. 4.
Pitt dont Robespierre se montrait entouré, sans que personne autre les eût encore entrevus !
L'étoile de Maximilien n'était pas encore prête à pâlir. Ce même jour du h Prairial, une jeune fille de vingt-et-un ans se présente à la porte de la maison de Duplay, rue Saint-Honoré, 366, où demeurait Robespierre. Elle demande à voir celui-ci. On lui trouve un air étrange, des regards, des gestes qui indiquent la folie. La défiance qui est la loi de tout ce qui garde Robespierre, et la vigilance qui domine dans cette maison où il est un dieu, sont encore augmentées par Taffaire de CoUot. On saisit la jeune fille, on l'interroge. Elle répond avec courage, avec une netteté, une sincérité, un sang-froid qui ne rappellent plus l'apparente folie de l'heure précédente; indiquant ainsi ce mélange d'exaltation incohérente et de froide vaillance qui constitue son caractère.
Elle dit, à ce premier moment, et elle répète sans varier, à tous les interrogatoires, qu elle a entendu raconter que Robespierre est un tyran, qu'elle veut voir comment est fait un tyran, qu'elle veut causer avec Robespierre. Elle ne cache pas qu'elle aime la royauté, parce qu'elle préfère un roi aux cinquante mille tyrans qui régnent aujourd'hui. Leur tyrannie est telle que rien que le désir de parler à Robespierre et de lui parler sans servilité l'expose, elle le sait, à l'échafaud. Elle s'est préparée à la guillotine, elle tient en main son humble petit paquet de linge afin d'avoir de quoi se tenir propre en prison, en attendant la mort. Elle y a joint quelques-ims des objets qui lui sont chers, entre autres deux petits couteaux fermants, à manche d'écaillé et d'ivoire, garnis en argent, qui lui ont été donnés quelques années auparavant, par son frère et sa grand' mère. Ces deux couteaux, dont l'un servait ordinairement et l'autre était rouillé et qui ne sont autre chose que des canifs à usage de couturière, fu-
au-devant de la guillotine. Elle nia toujours, sans héàtation, sans céder aux interrogations captieuses, qu'elle eut jamais le dessein d'assassiner Robespierre. 11 parait aussi difficile de ne pas la croire qu' impossible de faire quelque mal avec les petits jouets qu'elle avait en poche. Mais elle devint, pour les Sans-Culottes,!' agent des tyrans étrangers, le bras armé par la haine de l'Europe contre le grand défenseur de la Révolution ',
Quel triomphe que ces petits couteaux pour Robespierre! Quelle exaltation! quel enthousiasme! qud délire! quel redoublement d'orgueil et d'ambition et de puissance!
Quelques esprits chagrins s'écrieront : « Son caractère et son plan de tyrannie l'entraînaient à désirer l'honneur du martyre autant qu'il en craignait les dangers. Cette jouissance lui avait longtemps manqué ; il voulut, à tout prix, pouvoir ajouter ce dernier trait aux étemels éloges qu'il se donnait publiquement à luimême, aux fastidieux récits de ses travaux et de ses périls. 1) Mais il faut croire ici à sa bonne foi.
Il était trop naïvement craintif, cet homme dont Marat disnt que la seule vue d'un sabre nu lui faisait perdre la tète, pour qu'il ne lût pas souvent sincère dans l'ensemble de ses frayeurs. Et comme le dit sagementiin historien contemporain, « celui que tout le monde craint, craint bientôt tout le monde '. »
En tout cas le peuple, dont le pauvre cerveau sur-
f Voy. le détailde cette affaire daos le Tribunal Révolulionn-'ire, par E. Campardon, Paris, Ploa, 1866, 1. 1. — * Pages. hUtoiTe secrète, t. II, p. 25.
mené ne vivait plus que d'exaltation haineuse ou enthousiaste, crut sincèrement que Cécile Renault étsUi une nouvelle Charlotte Corday, un agent des despotes coalisés qui, désespérant de triompher de la vertu de Robespierre et de son dévouement à la démocratie, l'avaient voulu faire disparaître. Ce fut une^processioil des Sections qui venaient féliciter la Conventiofii d'avoir conservé un si illustre collègue. La maisoû Duplay fut assiégée. Les acteurs mêmes du théâtre Montansier ne pouvaient plus vivre heureux jusqu'à ce qu'ils lui eussent « fait part de l'affreuse tristesse qu'ils oiit éprouvée à la première nouvelle de son assassinat. » Et ils sont prêts à quitter les grelots de Momus pour lui servir d'Egide *.
Du reste tout le monde se précipitait à ses genoux et parmi les" plus empressés et les plus courbés nous trouvons Legendre, l'héroïque boucher. Celui-ci se prépare à livrer, le 24 Prairial^ un autre Daptoniste comme lui, pour faire la paix avec le Comité de Sûreté Générale, il s'y prépare, en criant d'une voix émue les bénédictions qu'il adresse à T Etre-Suprême pour la conservation de Robespierre.
Mais voici que le héros lui-même entre en scène.
Le 6 Prairial (25 mai),''son arrivée aux Jacobins est accueillie par les applaudissements les plus expressifs». Legendre s'écrie : « La main du crime s'est levée pour frapper la vertu, mais le Dieu de la nature n'a pas souffert que le crime fût couronné. » Dumas et CoutJion, Toulland — avec moins d'enthousiasme — narrent les crimes de Cécile Renault. Enfin Robespierre parle. Le fer des assassins, l'a disposé mieux que jamais à demander de nombreuses proscriptions. Voici le résumé de son discours : « Nous jurons par les poignards rougis du sang des martyrs de la Révolution, et depuis
* Papiers inédits, t. I,
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aiguisés contre nous, d'exterminer les scélérats jus qu'au dernier, » C'est là le vœu que forme sa sensjbi- Itté échauffée par l'héroïsme. (Applaudissements prolongés.)
tin autre Dantonîste, Rousselîn, voulant jeter quelque froideur au milieu de cet enthousiasme, propose de décerner les honneui-s civiques à un garde national qui a étéblesséen arrêtant Admirai, et de les lui décerner le 20 Prairial (8 juin) , jour désigné pour la fête de l'Etre- Suprême. Robespierre furieux qu'on s'occupe d'un autre que lui, qu'on rappelle les très-sérieux pistolets de Admirai en face des petits couteaux de couturière de Cécile Renault, exaspéré surtout qu'on veuille lui voler une partie de la gloire d'un jour qui lui appartient tout entier, se répand en injures contre U(msselin. H ne peut empêcher la Convention de chercher à taquiner son maître en demandant chaque jour le bulletin de la santé de ce garde, mais il fait chasser de la Société ce Rousselin qu'on prend et qu'on mène devant le Tribunal révolutionnaire.
Après que les iidèles Jacobins ont eu les primeurs de sa gloire de martyr, il va se faire adorer à la Convention, Il y prononce, le 7 Prairial (26 mai), un discours qui n'a pas son pareil pour l'infatuation grotesque. La poltronnerie s'y essaie à jouer l'héroïsme et ia plus profonde satislaction s'y mêle à la mélancolie la plus bouffonne. Un dieu s'offrant en holocauste pour le salut du genre humain parlerait à peine ainsi. Maïs c'est un dieu sauvage. Il promet que sa reconnaissance, pour avoir échappé au danger, se montrera dans un redoublement de haine, de dénonciations, de tyrannies et de massacres.
Les tyrans se voyant vaincus par la France, dit-il, ont décidé de m" assassiner, u Ils ont cru qu'il suffit d'assassiner cet/x à qui vous avez spéciakmmt coiifié le soin de veiller pour le salut de ia Républiqne. . . Ré-
jouissons-nous et rendons grâces au ciel puisque nous avons assez bien servi notre patrie pour avoir été jugés dignes des poignards de la tyrannie.
« Il est donc pour nous de glorieux dangers à courir. Le séjour de la cité en offre au moins autant que le champ de bataille. Nous n avons rien à envier à nos jDraves frères d'armes. » . \
Voilà le grand mot. Cécile Renault a changé Maxi- * milieu en foudre de guerre, en héros martial. Il n'a plus rien à envier aux plus illustres ni aux plus braves capitaines. Plus loin, il assure encore que le couteau de Cécile Renault est une preuve que les puissances de la terre se sont liguées pour le tuer.
<( Je ne tiens plus à une vie passagère. . . , je me sens mieux disposé à attaquer les scélérats. Je leur laisserai du moins un testament qui fera frémir les tyrans et leurs complices. Je révélerai des secrets redoutables qu'une prudence pusillanime aurait pu me déterminer à voiler. « 11 espère que cette candide menace de dévoiler les secrets de Pitt.et Cobourg les intimidera, et les empêchera de lui envoyer Une autre jeune fille. Il dit naturellement le contraire.
r< En disant ces choses j'aiguise contre moi des poignards... J'ai assez vécu... Vous nous avez placés h r avant-garde pour soutenir le premier effort des ennemis de la liberté, nous mériterons cet honneur et nous vous tracerons de notre sang la route de l'immorta-* Iité<. »
Ce discours comiquement mélancolique n'était pas absolument dégagé des préoccupations de l'avenir terrestre. Il laissait voir quelques parties du plan qui devait éclater en Thermidor ; et si les Montagnards, si les membres des deux Comités de Gouvernement, si la Convention voulurent comprendre, ils eurent de quoi
^Discours du 7 Prairial, in-8' de 8 pages.
les hommes grossiers, dociles, qui se courDaieut aisément sous le joug de Robespierre, par les seconds, les hommes qui avaient l'audace de vouloir penser, parler, agir, « qui abusent de l'instruction qu ils ont reçue. » Les premiers selon lui doivent seuls exister,il faut que la race infecte des seconds soit anéantie.
Cette nouvelle station de Robespierre "dans la voie de l'apothéose fut signalée, comme toutes les précédentes, par une nouvelle atteinte aus droits de la civilisation, du bon sens et de l'humanité. Le discours consacré par Barère à la louange du nouveau martyr se termina par un décret accepté par la Convention. Ce décret ordonnait de ne plus faire de prisonniers. Anglais et Hanovriens, et d'exterminer tout ce qui se rendrait. La Révolution qui avait dépassé la période barbare, dépassait maintenant l'état sauvage.
Quant à Cécile Renault on lui trouva cinquante-trois complices. On créa la Conspiration de Batz ou de l'Ktranger. Parmi ces complices nous voyons le père de Cécile, sa tante, un de ses frères (un autre qui était aux armées, après avoir été arrêté, fut relâché), M"' de Saînte-Amaranthe, son fils, âgé de dix-sept ans, sa fdle, son gendre. M"" d'Esprémcnil, la Grandmaison, actrice, etsafemmedechambre,MM. de Sombreuil, deRohan- Rochefort, de Laval-Montmorency, le prince de Saint- Mauris, des domestiques, des épiciers, des militaires, enfin le plus inexplicable fouillis de femmes, d'enfants, de gens emprisonnés depuis longtemps, absolument étrangerslesuns aux autres. On les couvrit de chemises rouges, pour bien montrer qu'ils étaient tous desparri-
cides, assassins des Pères de la Patrie. — 29 Prairial.
C'était le commencement de ces féroces extravagances dont les massacres organisés sous le nom de Conspirations des prisons et dont les fournées de Messidor vont nous donner bien d'autres exemples. Mais celle-là, qui venait la première, parut tellement odieuse et inexplicable, que l'on a cherché à en décharger la mémoire de Maximilien. C'est, a-t-on dit, un tour abominable que ses rivaux des Comités de Salut Public et de Sûreté Générale avaient essayé de lui jouer. C'est une machination dont le candide ami de l'Humanité ne s'est pas aperçu et qui avait pour but de faire peser sur sa mémoire tout le poids de cette horrible folie ; comme si la mémoire de Robespierre en était à un massacre de plus ou de moins ! Comme si lui qui avait assez d'autorité pour arrêter l'affaire de Catherine Théot où sa vanité était engagée, n'en eût pas eu assez pour arrêter cette grande effusion de sang innocent, que l'on versait surtout pour lui rendre hommage !
Non, il ne crut pas qu'on pût répandre trop de sang pour expier le crime de cette jeune fille qui l'avait appelé tyran et qui l'avait effrayé à tel point que le 6 Prairial U écrivait à Saint-Just pour l'engager à revenir en toute hâte de l'armée du Nord *. Saint-Just revint le 10 (29 mai).
Robespierre voulait, en outre, se concerter avec lui sur les mesures à prendre contre ses ennemis de la Montagne que sa bile émue par Cécile Renault lui faisait détester davantage et que le prestige du martyre lui donnait, croyait-il, plus de force pour attaquer. Mais, selon son usage, il voulut laisser à autrui la responsabilité de l'effort direct. Billaud * assure que c'est peu de jours après cette date du 10
* Archives nationales. A. F. II. 23. — * Réponse, p. 29.
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que le jeune disciple de Robespierre proposa au Comité la proscription d'un certain noraore de Conventionnels. On ne la lui accorda pas, immédiatement du moins, et il fut renvoyé à l'armée du Nord par arrêté du 18 Prairial (6 juin).
Certainsdocuments affirment que cesConventionnela avaient été, dès ce commencement de Prairial, avertis du sort qui leur était préparé. C'est à la fin du mois seulement que nous sommes renseignés officiellement sur l'existence des listes de proscription où divers noms'de députés étaient inscrits, \rais la laçon même dont on annonce cette affaire à ia tribune des Jacobins indique que ces listes couraient depuis un certain temps. Barère dit que c'est Robespierre seul qui a^'ait fait ou fait faire ces listes. 11 ajoute que le nom de la citoyenne Cabarrus était parmi ceux des Conventionnels. Or c'est le 3 Prairial que Robespierre signa et fit contre-signer par Barère, Billaud, Collot, le décret d'arrestation de M"" de Fontenay, Les listes avaient dû exister et pu être mises en circulation avant cette date. En tous cas les suspects n'a^ vaient pas besoin d'un fait matériel pour se tenir en • garde, lis connaissaient fort bien les artifices oratoires de Robespierre. Ils savaient à mer\'eille que dans ses phrases il ne fallait jamais tenir-compte des réticences qui étaient dictées par l'astuce naturelle et la peur instinctive du personnage, mais du fond même de la pensée; et quand dans ses discours il faisait des allusions à quelques législateurs coiïprapus, c'était, pour des hommes intéressés à écouteK attentivSmept, un ^ne qu'il se préparait à proscrire plusieurs députés, et à porter une nouvelle atteinte à l'intégralité de la Convention.
Sa méthode iwlitique se dessinait, du reste, avec plus de netteté. .Vprès avoir écrasé l'un aprcs l'autre les chefs d'emploi dans la République, il couunenrait
évidemment à songer à ceux qui avaient joué un second rôle avec énergie, habileté et originalité. Il tournait ses défiances menaçantes vers les dii minores de la démocratie. En attendant qu'il les envoyât rejoindre les Girondins, les Constituants et les grands Dantonistes, il les exécutait moralement. Il les contredisait, les accablait de ses dédains, de ses allusions, de ses regards furieux, soit à la Convention, soit aux Jacobins d'où il va les faire expulser.
Les Montagnards étaient donc avertis qu'ils eussent à se fortifier pour un prochain combat. Ils commencèrent à y penser sérieusement. A quelle date? Fautil prendre celle du 5 Prairial, indiquée par Courtois? Nous n'oserions l'affirmer. Mais dans le courant de ce mois de Prairial nous voyons poindre les éléments de la conjuration qui fit la révolution dîi 9 Thermidor. Neuf Conventionnels, de ceux qu'on appelait la queue de Danton, devinant ou sachant le sort dont Robespierre les menaçait, constatant, d'ailleurs, l'accroissement incessant de l'ambition et du despotisme de Maximilien, se préparaient à l'attaquer au temps même où il préparait leur supplice.
Tallien, que l'arrestation de M"*" de Fontenay avertissait, en même temps qu'elle le touchait sensiblement, Fréron, Barras, Courtois, Garnier, de l'Aube, Rovère, Thirion, Guffroy, Lecointre, de Versailles, s'étaient îuré d'accuser le tyran devant la Convention. Les rôles étaient distribués.
Lecointre devait ouvrir le feu par un discours qu'il nous a conservé et qui a deux défauts considérables : le premier c'est d'avoir paru après la mort de Robespierre, et 1& second c'est d'être le plus fastidieux, le plus lourd, le plus ennuyeux des discours. A ce jeu, Robespierre était plus fort que tous ses adversaires. Le discours de Lecointre n'eût pas été écouté jusqu'au bout. Ecouté, il n'eût prouvé que la moitié
des crimes que tout le monde connaissait en l'inculpé. En somme il n'eût fait que fournir à l'idole T occasion du triomphe le plus éclatant.
Les huit autres conjurés avaient promis de venir à la rescousse par une série de motions. « Enfin, disentils *, nous avions fait le serment solemnel, que si la vérité succomboit, nous immolerions le tyran en plein Sénat. » On parlait souvent de poignards, en effet, à la Convention. Mais aucun ne parvint jamais à piquer un adversaire, et les pistolets, qui les reir^plaçaient parfois, n'étaient pas diargés. Les couteaux des Neuf ne paraissent pas plus redoutables que le discours de Lecointre, et ils eurent aussi le grand défaut de ne point paraître avant le 9 Thermidor.
Les Neuf çux-mêmes, bien qu'ils aient activement contribué à produire l'un des plus grands, des plus utiles mouvements que l'histoire de France ait enregistré, ne sont pas des conjurés sur lesquels nous puissions nous attendrir ni que nous voulions estimer. Ils ont, sans doute, rendu à l'Humanité, à la Justice,^à la Patrie un service inappréciable en supprimant Robespierre, Mais tout est si bouleversé et si curieusement insensé dans la Révolution que chacun d'eux est inférieur moralement comme intellectuellement à celui qu'ils ont renversé ; leur groupe était chargé d'autant d'iniquités que pouvait l'être im groupe semblable formé de l'élite des amis de Robespierre.
Danton le disait, dans un de ces moments de cynique franchise où sa bonhomie et sa dépravation se mélangeaient d'une si originale façon : « Robespierre est encore le moins scélérat de la bande*. » Cela est encore vrai, si on le compare à quelques-uns des chefs de cette bande des Dantonistes qui se préparait, dès Prairial, à
* Robespierre peint par lui-même, in-8° de 36 pages. — ■ Felhemesi. La vérité sur les événements de Septembre.
l'attaquer. Encore une fois, pourtant, ces terroristes furent les auxiliaires des plus douces, des plus nobles^des plus essentielles vertus sociales, en écrasant le moins dépravé, mais le plus logique d'entre les révolutionnaires.
En tête des conjurés, par le mouvement sinon par l'intelligence, nous trouvons Laurent Lecointre, de Versailles. Il est en avant et toutefois il ne mène rien. Il y a dans ce cerveau exalté, mal équilibré et fort creux, un tel besoin de bruit, un tel développement de vanité , que n'ayant aucune des qualités d'un capitaine, Lecointre se pousse à Tavant-garde pour paraître commander. Les habiles du parti le lancent volontiers en enfant perdu, en lui laissant croire qu'ils le suivront, et ils le regardent faire, prêts à le désavouer comme fou, s'il échoue, ou à lui escamoter comme à un niais les fruits de la victoire, s'il réussit. Du reste, sincère autant qu'incohérent, téméraire autant que sot, il est un type de ces bourgeois que l'enthousiasme de 89 grisa et qui restèrent ivres jusqu'à la mort. Foncièrement libéral, il vit la Terreur et resta ivre de la Révolution ; vraiment brave, la Terreur le rendit lâche et il resta ivre de la Révolution ; si bien qu'après avoir maudit Robespierre, après avoir, avec une obstination vaillante, poursuivi les membres du Comité de Salut Public jusqu'à ce qu'il les eut écrasés, il se fit proscrire en leur compagnie et persécuter pour la défense de ces membres attaqués par lui. Bien différent en cela de Legendre, un autre type de bourgeois enragé de Révolution, et que le souvenir de la lâcheté où la Terreur l'avait jeté dégrisa complètement*
Lecointre, gros marchand de toiles à Versailles, commandait la Garde nationale pendant les journées des 5 et 6 octobre. Il crut volontiers que c'était lui qui avait détruit l'Ancien Régime. Il avait été amené à
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faire un discours contre le ministre Narbonne, il se
Eiersuada aussi aisément que c'était lui qui avait écrasé a Royauté constitutionnelle. Dès lors il considéra la République française comme la fille de son héroïsme et de son génie. C'est ainsi, j'ima^ne, qu'après avoir poussé Billaud, Collet, Barère vers l'échafaud, il cmt qu'il avait pour devoir d'y monter avec eux ; il les poursuivit comme tyrans et les accompagna comme républicains. Lui et les autres s'arrêtèrent, du reste, ' au pied de la guillotine. Très-sincère, à certain moment, dans sa haine de Robespierre, il n'eut pas de repos jusqu'à ce qu'il eût puni ceux qui l'avaient aidé à exterminer son ennemi mortel ; et il ne se tint pas en paix jusqu'à ce qu'il se fût puni pour les avoir persécutés.
Comme il avait, le 6 octobre 1789, essayé d'acheter les soldats du régiment de Flandres, et distribué de l'ai-gent et des armes à la canaille, Robespierre vantait en 1791 sa probité.austère, ses écrits aussi lumineux qu'énergiques '. Son extérieur ridicule, sa physionomie grotesque, qui l'avaient prédisposé à être un ardent révolutionnaire, l'avaient aidé d'ailleurs à ti'ouver faveur auprès de Maximilien qui ne lui faisait pas l'honneur de redouter en lui un rival dangereux. L'àpreté avec laquelle il poursuivit Marie- Antoinette le haussa encore dans l'estime générale. Il harcela la Convention jusqu'à ce qu'on eût fait juger « sous huitaine, la femme Capet la plus coupable de tous les conspirateurs. » Il se montra le plus acharné des témoins qui déposèrent contre elle. L'austère Lindet se joignit à Robespierre pour vanter son courage inébranlable et son intelligence éminente *. Camille Desmoulins le mettra dans la grande trJnité républicaine avec Bru tus et Robespierre.
• Le iXfemeur de ta Constitution, p. 95. — ' Exposition da
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Dussault nous vantera la constance de son zèle soutenu, la pureté de sa conduite irrépi'ochable et sa gloire d'être un des pères de la Révolution *. Et le 12 Germinal, an III, son ami Legendre, voulant le sauver, et jugeant inutile de jouer plus longtemps la comédie, dira : « C'est à son organisation qu'est due son extravagance et la plupart des membres de sa famille sont lous- » Ainsi ce grand révolutionnaire n'aurait été qu'un fou et son zèle aurait eu pour cause principale une organisation extravagante. Ce héros vanté par Robespierre était si peu redoutable que celui-ci, pour lequel toute colline était montagne, ne daigna pas le mettre sur ses listes de proscription, comme Billaudse trouva entraîné à le révéler plus tard *. Est-il vrai qu'après avoir servi, après avoir idolâtré Robespierre, comme il le reconnaît naïvement dans sa Dénonciation même, et l'avoir voulu poignarder, il fit sournoisement la paix avec lui? C'est Billaud qui le dit. En effet, Isl conduite de Lecointre, le 8 Thermidor, peut se mal interpréter. Le 9, il avait repris, nous le verrons, toute sa haine. Après Thermidor son activité devient forcenée. Outre les dénonciations contre Billaud, Collot, Barère, Vadier, etc., il compose contr'eux en Pluviôse, an III, un traité complet '. Enfin, n'ayant plus rien à faire du côté où il a combattu jusque-là, il se range tout simplement de l'autre. En Germinal-, an III, il vient rejoindre Billaud, Collot, Barère, Vadier, Chasles, Choudieu, Foussedoire, Ruamps, Léonard Bourdon, Huguet, Amar, Duhem, Thuriot, Moyse Bayle, Granet, Hentz, Maignet, Crassous, Cambon, Levasseur de la Sarthe, les restes de la Terreur, de THébertisme et du Robespierrisme, afin de recevoir, en leur compagnie, comme nous le disions plus haut,
* Fragment, p. 27,. — * Réponse, p. 9 et 30. — • Les abus des pouvoirs if limités, in-S® de 77 pages.
en effet, ce qu'il avait fait le plus sagement et le plus honnêtement, bien que Billaudet ses complices l'aient accusé (l'r.voir su, lui aussi, utiliser, pour son commerce, la République. Mais il me paraît s'être défendu victorieusement sur ce chef, et il mourut en 1805 exti^memeut misérable, i-eUt bourgeois vaniteux et remuant, homme honnête, hardi, crédule et enthousiaste, il mérite, comme beaucoup des ouvriers de la première heure de 89, une biographie spéciale dont le meilleur résultat serait de faire connaître la sofnme de reconnaissance filiale que la Révolution doit à ce cerveau fêlé.
Le véritable chef de la conspiration des Neuf est plus connu. C'est ce fils de portier qu'un cerveau très-bouillant, une âme sans conscience, une extrême facilité de parole, un grand mouvement de gestes, devait mener si haut dans la Révolution. C'est ce plus jeune des membres de la Convention, Talhen, qui « h vingt-quatre ans, eût voulu remphr un des
P' remiers rôles politiques sans avoir d'autre talent que ardeur même de ses ambitieux désirs *. » « Né avec des talents médiocres, il avait acquis dans les sociétés populaires, dans les assemblées publiques, dans la Convention nationale même, une certaine abondance de langage plus coulante, plus facile que nerveuse.
' La grande queue de Laurent Leeoinlre, an III, io-S» de
22 pages. — * Daunou, p, 412.
Ignorant Fart de commencer et de finir, de donner à chaque pensée son cadre et sa mesure, prodigue de lieux communs, il n*avoit riçn dans sa physionomie sans caractère, dans sa déclamation sans accent, dans son style sans vigueur, de ce qui annonce l'homme né pour exercer l'empire de la parole. Quoi qu'assez entendu dans le maniement des affaires et dans la tactique d'une assemblée et de la Révolution, il n'avoit pas cette force de tête qui étend la pensée dans tous les rameaux d'une entreprise *. » Sa conduite est bien connue. On sait ce qu'il fit à Bordeaux. Billàud même l'accuse d'avoir outre-passé la sévérité recommandée par le Comité, en maintenant dans cette ville l'existence d'une armée révolutionnaire et d'une commission populaire. Accusation injuste sans doute, mais qui prouve qu'il n'avait pas la renommée d'aimer l'indulgence. L'amour l'y avait ramené. Térésa Cabarrus allant rejoindre en Espagne son mari Devin de Fontenay, ex-conseiller au Parlement de Paris, fut arrêtée à Bordeaux. Elle séduisit le tyran qui depuis n'eut plus d'un terroriste que le masque. Il avait été rappelé à Paris où les accusations de rapine non moins que de modération lui réservaient im accueil funèbre, de la part de Robespierre surtout.
Il était dès longtemps l'ennemi de Maximilien qu'il avait dépassé en insolence à l'égard de l'Assemblée Législative. Il avait lutté de popularité avec lui à la Commune. Dès les premiers mois de la Convention, il avait lort clairement indiqué que la représentation de Paris était supérieure à la représentation de la France *. Il était d'ailleurs convaincu d'avoir, en compagnie de ;
Panis, Sergent, Marat, Manuel, et avec la complicité de Danton, CoUot, Billaud et Robespierre, organisé les Massacres de Septembre. Depuis longtemps Robes-
* Dussault, p. 6. — * Séance du 15 décembre 1792.
pierre avp.it oublié la complicité pour ne se rappeler que riiostilité. Dans les derniers temps de sa vie, par un bizaiTe effet de hasard ou de pressentiment, il (lisait : « Je ne puis voir ce Tallien sans frissonner *- »
Si Lecointre était le tambour de la bande, Tallien le rhef orateur. Barras en était bien le chet militaire. S^ renommée de terroriste n'a guère à envier à celle de ses collègues de Nantes, de Lyon, d'Arras ou de Vaucluse: c'est lui qui écrivait qu'il n'avait trouvé à Toulon d'honnêtes gens que les galériens 61 qu'il allait raser la ville. Egoïste, avide et corrompu, mais énergique; Machiavel empanaché, en qui le libertinage de l'âme doublait le libertinage d'esprit du grand Italien, dont il descendait comme le père Duchêne descendait de Tacite, il était, lui, réellement brave. Il reconnaît dans ses Mémoires * que ses compagnons Courtois, Tallien, Fréron et autres avaient fort obséquieusement écrit à Robespierre. Quant à lui, se rappelant qu'il avait été gentilhomme et soldat, il s'en fut droit au tyran et il avait dit en le fixant : « Robespierre, on me dit que tu veux me faire arrêter. Je ne veux pas de Ja prison. Je repousserai la force par la force. Tu n'ignores pas que j ai des amis. Si tu ne le sais pas, informe-toi de leur nombre ; tu verras qu'il est grand.
« Robespierre ne pouvait pâlir, mais sa bouche se resserra et son regard tranchant se dirigea sur le mien comme pour me dire d'être tranquille. Mais que m'importait son silence. Je ne demandais de tranquillité qu'à moi seul'. »
A-t-il exagéré la fermeté dé son discours à Robespierre? Cela est possible. Mais je veux croire à cette anecdote pour l'nonneur de l'humanité. Car cette ferme parole est le seul exemple bien défini de courage
civil que les Conventionnels aient donné depuis le 31 mai 1793 jusqu'en Thermidor an IL
Ce n*est pas Courtois, de T Aube, qui paraît destiné à réhabiliter leur réputation d'héroïsme. Nous ne le rangeons pas parmi les féroces Montagnards, mais nous avons vu comment il se tut lors de l'arrestation de son
!)arent et ami Danton. On sait avec quelle mauvaise 6i il disposa, pour rendre son ennemi plus odieux encore, les papiers trouvés chez Robespierre, papiers que la Convention l'avait chargé de recueillir et de classer. Il fut très-vivement accusé de concussion par ses collègues duTribunat. Cet expert en écritures révolutionnaires mourut l'un des plus riches propriétaires de Paris.
Fréron, T homme à la voix sonore*, semble avoir voulu masquer sous des dehors farouches des instincts moins bas, des pensées moins déraisonnables, des intentions moins odieuses qu'on ne serait tenté d'en supposer au digne compagnon du proconsulat de Tallien et de Barras. Camille Desmoulins nous cite de lui des lettres qui indiquent, même avant sa courageuse conduite pendant la réaction Thermidorienne, de la générosité et du bon sens. Il avait été en butte aux attaques des Hébertistes, mais protégé par Robespierre, qui se faisait un devoir politique de défendre, jusqu'à la chute du Père Duchesne, tout ce que celuici détestait, il fut ensuite abandonné par Maximilien ; et il avait failli être enveloppé, ainsi que Barras et Bourdon, de l'Oise, dans le procès des Dantonistes. On le connaissait à la Société des Jacobins sous le noni du Sauveur du midi^ parce qu'il avait écrit de Toulon : « Tous les jours depuis notre arrivée nous faisons tomber deux cents têtes » et de Marseille :' « Notre tribunal révolutionnaire va un train d'enfer. Les négo-
* Le vieux Cordelier, lettre 5.
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ciaiis dansent la carmagnole. » A côté de cela on parlait « de ses mâles écrits qui avoieiit fait trembler la cour et se plaçoient dans le cœur du peuple à côté des leçons et (tes conseils de Marat. » Enfin on disait de lui que « cétoit un Ulisse caché dans les réduits de l'amour, qui n alloit point chercher une épée pour combattre, mais qui la saisissoit dès qu'elle s offroit à lui parmi les hochets de la beauté *. h
Guffroy mérite d'être mis autant au-dessous de Fréron, que son journal Rùugyffo\x le Frank en vedette «st infMeur à l' OraXewr du peuple. Ce Rotigyff est même au-dessous des journaux de Marat et d'Héb^t « Abattons tous les nobles « , s'écrie-t41 un jour, a Que la guillotine soit en permanence par toute la France. La France aura assez de cinq millions d'habitants. » C'était un massacre d'environ vingt millions d'hommes qu'il faliait à ce misérable Guffroy. Il essaya, en poiu*suivant Joseph Lebon avec obstination, de faire oublier les coups de bâtons à lui donnés par Duquesnoy et Lesage-Senault. Sa persévérajice, après Thermidor, ne fut pas sans courage, mais on continua de penser que Duquesnoy et Lesage s'étaient arrêtés trop tôt.
Que reste-t-il encore? Thirion, le défenseur de Marat en 1793, l'homme qui jugeait à la figure des gens qu'ils devaient être aristocrates et bons à fusiller sans autre observation. Garnier, de ! Aube, terroriste assez débonnaire, celui-là ; et Rovère ,à qui les uns, comme le cousin Jacques, reconnaissaient « un zèle tendre pour les malheureux » , et une forte haine cfontre le régime de la Terreur^; que les autres, comme Louvet, proclament « l'un des plus exagérés de la Montagne» ', et qui, en fait, après avoir eu, lors des massacres d'Avignon, un moment de cruauté furieuse et presqu inexplicable,
* Dussault, p. 25. — * Testament d*un électeur^ p. 186 — ' Louvet, Accusation contre Rovère, in-S" de i2 pages.
is'en repentît au point que le remords!, dit-on, le tua.
Autour de ces neuf conspirateurs, s'agitaient prudemment d'autres Conventionnels non moins suspects à Robespierre et non moins désireux d'échapper à sa tyrannie. Ils ne songeaient pas plus Cfue leurs compagnons, à la raison, à la justice, à la patrie ou à la morale. Non, aucun des chefs du mouvement Thermidorien ne paraît avoir été guidé par d'autre sentiment que celui d'échapper au despotisme qui menaçait sa vi€, de remplacer cette tyrannie par la sienne, par une autorité moins sanguinaire, peut-être, mais plus libre en ses fantaisies comme en ses rapines.
En tête de cette troupe de Montagnards,. trop prudents pour donner des gages à des complices, se trouvait Fouchéy qui était le chef diplomatique des ennemis de Robespierre. Sa carrière proconsulaire se résume en cette phrase, l'une des plus caractéristiques de l'époque : Je viens de faire tomber deux cents têtes, je me promets d'en faire tomber autant chaque jour; les larmes de la joie et de la vertu inondent mes paupières sous l'effort d'une sainte sensibiUté. Il pouvait passer alors pour un des précurseurs de Babeuf. A Nantes, comme à Moulins, à Nevers, à Lyon, partout où il avait été envoyé en mîâsion, il se montrait un très-grand partisan du communisme. Intrigant, rapace, saris ombre de conviction, puissant par la fourberie, moralement très-inférieur, ou immoralement très-supérieur à Robespierre, il était le seul qui pût lutter avec lui d'astuce et d'hypocrisie, avec cette différence toutefois qu'il y avait eil Maximilien plus de naturel et en l'autre plus de recherche dans cette hypocrisie. En Prairial il vit encore au grand jour. Bientôt pour fuir même les regards de son ennemi, il va abandonner son domicile et ,1a Convention. Mais, chaque smr on le verra, sous divers déguisements, -s'introduire chez ceux de ses collègues dont il connaît
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la haine contre MaximiILn. Il active les colères, renouvelle les frayeurs, rectifie les plans et détruit le travail par lequel les Robespierristes cherchent sourdement à se créer un parti dans la Convention '.
Quels sont ces collègues auprès desquels ses craintes ou sa haine_ trouvent à quoi répondre? C'est Cambon, (1 vain, opiniâtre, grossier, sans éloquence, mais fougueux et emporté * n ; Léonard Bourdon qu'on nomme Léopard Bourdon; Javogues, un Hébertiste de couleur très-communiste, un des plus farouches compagnons de Fouché, de Couthon, de Collot, d'Albitte, à Lyon. C'est Dubois-Crancé à qui nul vice ne manque, mais qui a commis un crime plus grand que toutes les dilapidations et tous les massacres: il a eu l'insolence de donner à la fille du menuisier Duplay , à cette Eléonore toute fière de la tendresse que le dieu Maximilien daigne lui accorder, il a eu l'insolence, disons-nous, de lui donner le surnom de ComéUe Copeau. Sobriquet trop joliment trouvé pour être jamais . pardonné. Il peint en effet , la solennité triviale des princes et des princesses de la société nouvelle , de cette société des Jacobins de la dernière heure, qui tenaient d'une part à Brutus et de l'autre à Vadé et descendaient du Capitole pour se promener aux Porcherons.
Ces collègues sont encore Charles Duval, rédacteur du Journal des Hommes Libres, que les aristocrates nomment le Journal des Hommes-Tigres ; Panis ' et Sergent, ces directeurs officiels des massacres de Septembre *; Audouin, du Journal Universel, gendre de Pache, Hébertiste à peine mitigé *, qii'on disait être
' Barras, p. 186. — = Pages, t. II, p. 310. — ' Jç vois Panis au Comit.é de Sûreté Générale, jusqii'ea Prairial, mais je ne l'y retrouve pas en Thermidor. — * Voy, snr ces personnages le curieux ouvrage de Roch Marcandier : Les Hommes de VTOjie, in-8° de 66 pages ; et notamment p. 46. — * £e Vieux Corddkr, 119.
F empoisonneur gagé du Comité de Salut Public ; Huguet, èvêque constitutionnel du département de la Creuze, Montagnard endiablé, énergique et ambitieux, mais retenu dans une activité stérile tout autant que poussé à un mouvement continu par une intelligence aussi étroite que mobile ; le Flamand Duhem qui, poussant à l'état révolutionnaire les qualités de son double métier de maître d'étude et de médecin, déclarait officiellement à la Convention qu'il assassinerait ceux de ses collègues qui ne se laisseraient pas régenter par lui; et son amour de la tyrannie l'emportera tellement même sur sa haine contre Robespierre (par qui il a été expulsé des Jacobins), qu'il sera le seul à appuyer la loi du 22 Prairial *. Que trouvons-nous encore? l'avocat Thuriot de la Rozière, l'un des plus fougueux persécuteurs du clergé, l'un des premiers, parmi les hommes importants, qui ait demandé l'abolition de tout culte et poussé à la déprètrisatlnv ^ comme on disait alors. Il a l'éloquence du bavardage; abondant, harmonieux, ennuyeux et monotone, il a des idées sur tout et des conclusions sur rien. Il est en plein contraste avec un autre avocat et un autre ennemi de Robespierre, avec Bentabole, aussi violent d'apparence que l'autre semble doux, et dont la voix de chantre de cathédrale est aussi renommée que l'organe enchanteur de Thuriot. Tous deux, d'ailleurs, ont bonne réputation de probité, et Bentabole avait montré cette espèce de bravoure dont l'absence fut si remarquable pendant la Révolution, je veux dire le courage de lutter contre l'opinion. Il avait été presque le seul à réclamer, à la tribune des Jacobins, pendant le règne des Chaumette et des Athéistes, (Frimaire an II, décembre 93) le droit de croire en Dieu et de proclamer sa foi.
' Saintomer, Jugement du peuple souverain, an III, in-12 de 16 pages,' p. 8.
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Non moins brave, mais d'une autre façou, était uit autre conjuré, l'huissier Merlin, de Thiouville, qui formait avec le capucin Chabot, et l'avocat Bazire ce trio cordetier , si chansonné. Rapace et fripon comme ses deux compagnons, mais énergique ; célèbre par sa condiîtte au siège de Mayence; généreux et libertin, il avait su se faire pardonner ses coquineries parce qu'il n'avait rien d'ignoble en son apparence et que sa figure était belle et martiale. Plus neureux que les deux autres cordeliers du trio, il garda la fortune dont l'ampleur équivoque offusquait la probité de Robespierre.
André Duraont, Bourdon, de l'Oise, Legendre, de Paris, et le sphinx Si e y es complètent l'élite de la troupe ennemie de Maximilien.
André Dumont est une sorte de Pelil- André de la Terreur. Il remplissait les prisons, mais il prétendait qu'on y dansât sans cesse. Nul des proconsuls, ne parla si haut, si continûment, si férocement, et nul ne fit moins de victimes. Janus de la Révolution il tournait vers Paris et le Comité de Salut Public un visage effroyablement sanguinaire, et du côté de la Picardie, où il régnait, une physionomie grimaçante dans les rides de laquelle souriait prudemment une sorte de bonhomie. Par exemple, il fallait que l'on dansât aux décadis et il avait inventé une figure qu'il nommait la Chaîne de l'Egalité, où les cuisinières, les dragons et les demoiselles nobles devaient, par des strophes et dea antistrophes, témoigner de leur piété envers la Déesse de la Raison. Il affirmait quil était le maratîste Dnmont;personneplusqueluine vantait la guilloUue; mais là où son ennemi et voisin Joseph Lebon envoyait les prêtres à la mort sans phrases, DumcHit, quand il les avait appelés bStes noires, se contentait de les exposer pendant quelques heures à la risée publique, sous la garde de comédiens patriotes. La popu-
lace picarde qui, dans son terrorisme, avait gardé les iâstincts railleurs de sa race, se trouvait satiîrfaite et Dumont s'en tenait là. Il détestait en Robespieire rhomme rigide qui le forçait à être plus cruel qu'il n'eût voulu, et l'homme rigide détestait le révolutionnaire peu sérieux qui n'avait que le simulacre de la cruauté *.
Bourdon, de l'Oise, procureur assez mal famé, si nous en croyons l'honnête Boucher Saint-Sauveur *, est un personnage moitié bouffon, moitié féroce. Hargneux, fanfaron, défenseur-juré de la Terreur, traînant de grands sabres avec une passion de gardenational, montrant des couteaux qu'il jurait teints du sang de Vendéens tués par lui, il s'empanachait, comme Gros Guillaume, pour faire croire qu'il avait commandé en chef dans la Vendée. Toujours ea mouvemait, excessif en tout, il s'était montré le plus violent adversaire de la liberté des cultes et du Christianisme lorsqu' avait comm^icé, €sï octobre 1793, le mouvement qui avait abcmti au fétichisme de la Déesse Raison. Il avait rencontré sur son chemin, à cette époque, (avant cela même, dès son retour de la Vendée, ea septembre précédent,) Robespi^re qui avait lait écboaer presque toutes ses propositions, avec un mot dédaigneux, et qui l'avait traité comme il aimait à faire à regard des petits-maîtres ambitieux et enragés de la démocratie. Bourdon avait été dénoncé aux Jacobins, en compagnie de Desmoulins, de Fabre et de Phihp-* peaux. Robespierre, au moment où il paraissait vouloir l'écraser, où il le tenait entre ses mains, l'avait laissé' retomber froidement, comme s'il se rappelait que c'était après tout un fat sans conséquence, mais sur la tête duquel il était sage de garder suspaidue une
* Compte-rendu d'André Dumont à ses commettant, an V, in-8* de 4^ pages* Voyez aussi Choudieu au peuple Souverain, m-8* de 12 pages. — * Boucher SanTeur, p. 4,
menace d'expulsion. Mais ce fat était expert en procédure. Bourdon n'avait pas été sans se venger habilement. Au commencement de 94, Vilain d'Aubigny, adjoint au ministre de la Guerre et partisan de Robespierre, avait failli succomber sous les attaques du procureur, qui, plus heureux, en une circonstance plus importante, avait prouvé que le Comité de Salut Public n'était pas un refuge inébranlable ni un rempart à l'abri de toute attaque. Il avait le premier dénoncé Hérault de Séchelles et forcé le Comité à porter lui-même atteinte à l'inviolabilité de ses membres. Du reste, impétueux et opiniâtre, pourvu de poumons robustes, il était un orateur non méprisable, s' exprimant avec clarté, avec chaleur, souvent avec énergie.
Malgré cela, le chroniqueur a grand'peine à prendre maître «Bourdon au sérieux. Je n'en dirai pas autant du matelot-boucher Legendre. Je n'ignore aucun de ses crimes, aucun de ces mots atroces que la Révolution avait mis sur ses lèvres. Je sais bien qu'il disait à un hx)mme se plaignant de ne pas avoir de pain : mange de l'aristocrate; et qu'il demande lui-même à manger du cœur d'aristocrate. Pourtantje ressens pour lui une grande pitié. Je devine, je vois en lui des instincts généreux et nobles. Dans cette période de lâcheté où il tomba après la chute de Danton, j'ai compris la sincérité touchante de son aveuglement. Il avait été persuadé du patriotisme de Danton. Comme, avec sa foi inculte, il croyait non moins sincèrement à l'infaillibilité delà Révolution et du jugement populaire, Danton condamné, il le crut coupable ; et de même qu* un apôtre qui ne sait plus si l'objet de son culte est un dieu ou un charlatan, il sentit sa foi s'ébranler, son enthousiasme manquer de base et toute sa vigueur morale se détendre. Mais ce fanatique retrouva sa foi de charbonnier quand il vit que RobespieiTO pouvait être coupable et Danton, dès lors, injustement condamné. Il se montra
de nouveau le plus hardi et le plus courageux des révolutionnaires, mais des révolutionnaires ramenés à la sagesse, à la bonté, à la charité par cette leçon d'humilité que les événements avaient donnée. On le retrouva, après Thermidor, avec son éloquence rustre, désordonnée, avec ses apostrophes burlesques, avec sa parole audacieuse, qui par la chaleur de Tâme et l'élan de l'esprit arrivait parfois jusqu'à l'éclat et au sublime, luttant contre les Jacobins de la Convention. Il ne craint pas non plus les Jacobins de la rue qui le reconnaissent à ses coups de canne comme à ses coups de langue. Partout il tient tête aux derniers terroristes, qui, après la chute de Robespierre, ont encore conservé un reste d'influence dans les Comités. Ce qu'il dépensa d'activité, d'habileté, de bonté touchante, de sensibilité réelle pour réparer ses crimes, constituerait la plus belle page de l'histoire de la réaction Thermidorienne. Je voudrais pouvoir rendre un plus chaleureux hommage au grand etutile repentir de ce paysan du Danube révolutionnaire. Mais l'histoire de Thermidor m'emporte et me mène près d'un homme qui ne lui ressemble guère.
Je veux parler de Sieyès. Le grand rôle actif et muet qu'il joua à la Convention après Thermidor, m'a persuadé qu'il avait rempli avant cette date l'office, qu'il affectionnait, de directeur de conscience politique. Il habitait les confins de la Plaine et de la Montagne. Par là, fort à même de servir de trait d'union entre les deux région^, il était appelé à être l'ambassadeur des Montagnards pendant les débats préliminaires du traité d'alliance qui interviendra le 8 Thermidor entre les enragés et les modérés. Mais je n'ai là-dessus que des inductions et des présomptions. Sieyès représente en politique la discrétion parfaite. Dans la Révolution, il est le modèle de la prudence, d'une prudence morale, perfectionnée, ingénieuse, d'une patience presqu* aussi
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forte que le courage. Ce n'est pas la prudence de Ro* bespierre, prudence de chat, qui bwidit en arrière aussi lestement qu'en avant; non pas la prudence de Fouché, prudence de taupe, qui ne se montre jamais au jour, mais qui chemine toujours en creusant un trou ; c'est une prudence de crapaud qui reste tapi pendant des journées entières derrière une feuille verte et grise comme lui, et qui ne la dérange même pas quand il s'éloigne en rampant. Sieyès ne parla plus quand il ne pût plus pérorer, et la raison qu il en donne n'est pas d'un sot : Comment parler à ces brutes ! Je leur dis que deux et deux font quatre et le lendemain ils me feront passer au tribunal sous le prétexte que j'ai berné les Sans-Culottes en apprenant à leurs enfants que deux et deux font trois. Il avait la renommée d'être un des faiseurs de Robespierre, je veux dire, d'être le profes* seur d'éloquence chargé de répandre quelque clarté dans le commérage nébuleux de l'avocat artésiai. Il n'en était rien. Robespierre, que ce personnage tapi, que* ce législateur immolnle et ce ci-devant bavard, endormi d*un si long sommeil, inquiétait, le tâta, le retourna pour voir s'il était réellement inerte. Il le piqua légèrement à plusieurs reprises, pour voir s'il bougerait. Il lui lança quelques traits de sa langue dangereuse. Mais l'homme du Tiers avait perfectionné la prudence ; il avait dépassé le mutisme, il en était arrivé à la surdité. Il fit signe de ne pas comprendre et il s*en vantera plus tard'.
Je devrais encore nommer Garnier, de Saintes, plus avocat que cruel et qui prenait place à la Montagne parce que c'était l'endroit d'où partait la foudre ré^x)lutionnaire ; Granet, qui avait enlevé ses culottes pour cacher qu'elles contenaient 100,000 livres de rente * ; Ruamps, cultivateur charentais, qui ne voyait dans la
* mU(x, p. 65. — ' Nadreiaxe, Toffie fo viriU, p. 15
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politique que F occasion de se mettre légalement en fureur, et dont toute l'éloquence se bornait à des apostrophes pour signifier tantôt qu'il allait brûler la cervelle de ses voisins, tantôt qu'il allait brûler la sienne, mais sans avoir jamais pu parvenir à décider lequel des deux valait mieux; Mallarmé qui avait livré les Girondins à la populace, le M mai S et qu'on accusait de fort basses rapines pendant son proconsulat dans la Meurthe et la Moselle.
Cette troupe, si nombreuse qu'elle fût, et bien qu'elle renfermât des hommes intelligents et actifs, ne faisait pas grand bruit. Ce n'est pas de la Convention que vint à Robespierre l'avis de se tenir sur ses gardes. Ce fat du Tribunal révolutionnaire qui, le 8 Prairial, acquitta Rousselin, rédacteur de la Fetiille du Salut Public^ médiocrement louangeuse pour X Incorruptible. C'était une grosse injure à faire à Robespierre et à Couthon qui, après avoir fait chasser des Jacobins le jeune et hardi Dantoniste, l'avaient désigné comme un intrigant, comme leur ennemi particulier. Cet acquittement fit grand bruit. Ce fut, dit Prudhomme, comme an premier soupir du 9 Thermidor.
Maximilien y vit une atteinte portée à sa puissance. II devina avec angoisse qu'il se formait un courant opposé à son influence. Ce courant devait être contrarié immédiatement et énergiquement. Pour cela, Robespierre allait d'abord rendre plus dociles dans sa main, plus aisés, plus simplifiés, les rouages de ce. Tribunal révolutionnaire qui venait de s'arrêter un instant sur un autre ordre que le sien.
Le soir de cet acquittement, il en parle aux Jacobins avec un mélange de fureur et d'amertume. On l'accusait de viser à la dictature, on se plaignait de lui
* Voy. Dulaure, Supplément, et Ib. Proscription étimard.
parce qu il était trop puissant, et il n'avait pas même pu faire guillotiner un ami de Danton !
Ces mots suffirent. Il était tellement redouté (jue le Comité de Sûreté Générale, fort suspect d'avoir, de concert avec Fouquier-Tinville, provoqué cet acquittement, n'osa persister. Il fit arrêter Alexandre Rousselin une seconde fois, le surlendemain de l'acquittement.
Au Comité de Salut PubUc, nous pouvons constater la même situation, une même sourde impatience, mais qui ose à peine se faire voir et qui ne va jamais audelà d'une boutade ou de l'inertie. Encore ces boutades, Carnot est-il le seul qui ose se les permettre. Robespierre, il est vrai, semblait avoir pris à tâche de mettre la patience de celui-ci aux plus rudes épreuves.
Un jour — je suppose, en essayant d'interpréter un texte fort vague, que ce fut en Prairial avant le 6 ou après le 12, mais non au-delà du 25 — Robespierre fait arrêter deux des plus utiles commis des bureaux de la guerre. Carnot se fâche et s'écrie qu'on ne commet que des actes arbitraires dans le bureau de pofice de Robespierre. Celui-ci s'irrite, prend ses collègues à témoin des injures qu'on lui dit. Ses collègues, comme toujours, se taisent, tiraillés qu'ils sont entre la vérité qui les pousse du côté de Carnot, et la prudence qui leur défend d'affronter MaximiUen. Celui-ci, du reste, tint bon. Les commis restèrent prisonniers et Carnot fut d'autant plus furieux qu'il avait lui-même signé leur mandat d'arrestation. Robespierre, par un raffinement de ruse, de précaution ou de taquinerie, avait envoyé ce mandat à la signature de ce collègue. C'est là une des preuves que Carnot nous citera plus tard de l'impossibilité où se trouvait chaque membre du Comité de savoir ce qu'il signait, et des méchants tours que MaximiliQn jouait à ses collègues *•
* Mémoires sur Carnot, Paris, 1824.
Mais rien de ces dissentiments ne pénétrait au dehors. Fouquier-Tin ville nous dira que c'est à Robespierre seul qu il parlait, et que c'est lui seul qui parlait au nom du Comité *.
La position que ses ennemis du Comité et de la Convention vont lui laisser prendre dans la fête du 20 Prairial, — dans une solennité destinée à annoncer à l'univers entier que la Révolution entrait dans une voie nouvelle, et affirmait un dogme après avoir été jusqu'ici uniquement occupé à les détruire tous; — cette position prouve'd'une invincible manière et sa puissance morale et leur abattement.
N'ayant pu se signaler à la France et à l'Europe par un acte de puissance éclatante, de puissance publique surtout, qui le mît en relief, seul et sans son cortège obligé du Comité de Salut Public, il voulait — nous l'avons expliqué plus haut — paraître à la tête delà Convention comme le représentant unique de l'idée d'au-t torité et d'ordre social. A défaut du prestige des armes, il voulait le prestige religieux et philosophique, non moins puissant sur les imaginations. Cela, ses collègues l'avaient bien compris. « Son rapport sur F Etre-Suprême avait déjà révélé aux hommes d'Etat et aux observateurs le projet de faire quelque nouvelle révolution et d'amener une crise favorable à une transformation du pouvoir et du gouvernement constitutionnel. )> C'est Barère qui parle aii^si *. Il ajoute qu'il voulait prendre de cette façon, comme Mahomet, le sceptre et l'encensoir. Les autres montrent qu'ils ont vu aussi clair. « Cet instrument de tyrannie, disent-ils ', de tolérance pour le fanatisme, de rattachement pour les prêtres, d'attrait pour les hommes vertueux, d'espérance pour les âmes sensibles et vertueuses, étoit en
* Rrponse, p. 61. — * Mémoires, — • Réponse des membres des anciens Comités aux imputations dirigées contre eux.
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même temps un zaoyen adroU de perdre les républicains courageux qui dénonceriâent rhypocrisie de Robespierre. »
Cette manifestation religieuse, nous ravons vu encore, devait les blesser dans bien des endroits sensibles.
Pardessus tout, ils avaient compris qu'il y avait là une déclaration sournoise, mais ne laissant plus de doute sur la volonté de gouverner désormais seul. En effet, Robespierre pouvait rester leur collègue et entrer 6n partage avec eux tant qu'il s'agissait de despotisote civil et politique. Il y avait là place pour tous ; et avec quelque patience, à l'aide de quelques transactions, on pourrait continuer de s'entendre. Mais le despotisme religieux, évidemment Robespierre pouvait seul l'exercer et devait voubir seul l'exercer. En cela ils ne se trompaient pas. Ce rôle de pontife lui plaisait surtout .parce que c'était un monologue.
Il leur était dès lors imposé de mettre obstacle à ces visées de l'ennemi; et cet obstacle était facile. Ils n'avaient qu'à empêcher Robespierre d'être nommé président de la Convention pour la dernière quinzaine de Prairial.
Personne ne l'osa. Robespierre prit la présidence le 16 du mois.
Il avait bien calculé le grand effet que devait produire la fête de l'Etre-Suprême. La passion du plaiiâr, si développée au dix-huitième siècle, n'avait été que comprimée par la Révolution ;* et quand les maîtres le permettaient, la population se précipitait aux amusements avec une impétuosité d'autant plus grande que la vie ordinaire était plus sombre, Ici la fête était d'un genre nouveau, ou plutôt devenue rare depuis 1791 : elle satisfaisait les instincts de la grande masse de la nation. Les honnêtes gens y pouvaient prendre part, elle leur parlait de choses qu'ils aimaient; et d'un
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autre côté les Sans-Culottes s'y associaient de grand cœur» c'était une fête officielle et autorisée par leurs chefs.
L'attente de ce jour agitait même les prisons, où la nouvelle était parvenue malgré le soin avec lequel les gazettes étaient consignées au guichet : « Oja va donc aussi reconnoître la justice et l'humanité, se disait chaque prisonnier. Notre sort va changer, on va nous rendre une liberté injustement ravie *. »
Comme alors la France n'était qu'une immense prison ; comme presque tout le monde, à part un petit nombre qui jouait le rôle des geôliers et des espions, pouvait s'attendre à être prochainement incarcéré; comme la seule différence qui existât entre les citoyens détenus et le reste àe la nation, c'est que les premiers gardaient leur prison et que les autres la promenaient, on peut juger par les espérances des esdaves captifs, les sentiments des esclaves ambulants.
Le jour attendu avec tant d'impatience arriva enfin. Le juré Vilate, que Robespierre et Barère avaient logé au pavillon de Flore pour qu'il les pût mieux renseigner sur ce qui se passait dans ce foyer domestique du Comité, Vilate va nous donner le croquis précieux des scènes matinales de cette fête,
« Arrive le jour de la Fête de l'Etre-Suprême. Jamais le ciel ne brilla d'un éclat plus radieux. La divinité sembloit tout à la fois appeler les hommes à lui rendie leurs hommages et descendre au milieu d'eux pour les consoler de leurs malheurs.
« Barère et Collot d'HLerbois s'étoient priés de déjeuner chez moi, afin de jouir du coup d'oeil de la Fête. La femme.de Dumas, président du tribunal révolutionnaire, étoit venue à l'improvisté^ de très-bonne heure, pour le même motid
* Tableau des Prisons^ p. 194«
« Je descendis vers neuf heures du matin. En revenant de ma promenade dans le jardin, je rencontrai près l'esplanade Barère, CoUot d'Herbois, Prieur et Carnot. Barère ne paroissoit pas content. « — Nous ne t'avons pas trouvé dans ta chambre. Nous comptions y déjeuner. » Je les engage à rétrograder. Ils s'y refusent et m'entraînent quelques pas avec eux, en me pressant vivement de partager leur repas chez un restaurateur voisin. Je les quittai.
« En passant dans la salle de la Liberté (aux Tuileries) , je rencontrai Robespierre revêtu du costume de représentant du peuple, tenant à la main un bouquet mélangé d'épis et de fleurs. La joie brilloit pour la première fois sur sa figure.
« Il n'avoit pas déjeuné. Le cœur plein du sentiment qu'inspiroit cette superbe journée, je l'engage de monter à mon logement. Il accepte sans hésiter.
« Il fut étonné du concours immense. qui couvroit le jardin des Tuileries. L'espérance et la gaieté rayonnoiènt sur tous les visages. Les femmes ajoutoient à l'embellissement par les parures les plus élégantes. On sentoit qu'on célébroit la fête de l'auteur de la Nature.
« Robespierre mangeoit peu. Ses regards se portoient souvent sur ce magnifique spectacle. On le voyoit plongé dans l'ivresse de l'enthousiasme.
« — Voilà la plus intéressante portion de l'humanité! L'univers est ici rassemblé. 0 Nature, que ta puissance est sublime et délicieuse ! Comme les tyrans doivent pâlir à l'idée de cette fête ! »
« Qui n'auroit pas été trompé à l'hypocrisie du tyran M »
Etait-il en ce moment hypocrite ! N'était-il pas surtout .moralement hébété et dépravé d'esprit ! Les sophismes dont il avait nourri son étroit cerveau avaient
i Vilate, Causes secrètes de la Révolution du 9 Thermidor.
formé en lui une conviction où les mots du rhéteur remplaçaient l'impulsion de la conscience de Thomme, et qui le rendaient sincère, en ces moments d'enthousiasme. Cette portion de l'humanité était réellement intéressante j)Our lui parce qu elle allait docilement suivre son triomphe. L'univers était ici rassemblé, parce que pour lui, hors de la Révolution, il n'y avait rien. Il ne se disait pas que si ce peuple était joyeux, c'est justement parce qu'il espérait voir disparaître le joug de la Révolution et qu'il trouvait dans cette fête l'augure de cette espérance. En parlant des tyrans qui devaient pâlir, il oubliait que c'était lui qui était le vrai tyran de cette foule asservie : elle l'acclamait parce qu'il masquait pour un jour sa tyrannie.
Il abusait déjà de son triomphe et par là il aiguisait le couteau du 10 Thermidor. Il se fit attendre comme un roi. Il ne quitta Vilate qu'à midiet demi. Depuis midi la Convention et le peuple s'impatientaient. Les huissiers cherchaient partout l'homme qui voulait sans doute prouver que c'était bien sa fête, qu'il y était indispensable et que sans lui elle ne pouvait commencer.
Les Montagnards ne manquèrent pas de faire cette remarque, et les murmures contre le tyran commencèrent avant son arrivée.
On avait établi un immense amphithéâtre contre le pavillon de l'Horloge. On y parvenait par les fenêtres du grand salon de ce pavillon avec lesquelles la plateforme de l'amphithéâtre était de plain pied. C'est dans ce salon que les membres de la Convention devaient se réunir. Les gradins pouvaient contenir deux mille personnes. Ceux du bas étaient arrangés en manière d'orchestre où huit cents musiciens, chanteurs et chanteuses du théâtre Feydeau, de l'Opéra et du Consen^atoire, avaient pris place.
A midi, une salve d'artillerie annonça les membres
de la Convention qui débouchèrent par la principale croisée du pavillon et se placèrent sur levhaut de F amphithéâtre. Ils étaient vêtus tous d'un habit bleu de
' roi à collet rouge, de culottes de peau de daim — Pradhomme assure que plusieurs décès culottes étaient de peau d'homme — et couverts de leurs grands chapeaux empanachés. Ils portaient à la main un bouquet
. d'épis de blé, de fleurs et de fruits, symbole de leur mission patriotique.
Robespierre arriva enfin. On le vit paraître avec
« un habit bleu violet — et beaucoup remarquèrent que c était la couleur portée par les rois de France lorsqu'ils sont en deuil. — Il tranchait aussi sûr la masse de ses collègues par ses cheveux poudrés. Il paraissait radieux, et le peuple fit « éclater à sa vue le pltis vif enthousiasme. » Nouvelle et plus grande cause de colère et de crainte pour ses ennemis.
Il monta sur une tribune élevée au centre de l'amphithéâtre et prononça un premier discour-s : « Il est enfin arrivé le jour à jamais fortuné que le peuple français consacre à l' Etre-Suprême. » Ce discours finissait par une phrase que bien peu entendirent, et dont ceux qui l'entendirent ne comprirent pas la sinistre portée, et où ils virent, sans doute, un tribut banal payé à la phraséologie habituelle. Cette phrase eût étrangement rembruni tous ces fronts en fête si Ton eut pu pénétrer le sens qu elle avait et qui annonçait la terrible loi du surlendemain.
« Demain, reprenant nos travaux, nous frapperons avec une nouvelle ardeur sur tous les ennemis de la patrie. »
Après ce discours, les chantem*s et musiciens entonnèrent en chœur T hymne de Desorgues, mis en musique par Gossec. On distinguait dans l'ensemble les voix de Lays, de la Maillard de l'Opéra, etc. L'impression fut aussi profonde sur les spectateurs que s'ils-
eussent entendu la Marseillaise. Cest un auditeur qui le constate, et le fait est remarquable ".
L'hymne terminé, les Conventionnels descendirent dans le jardin. Robespierre, président de quinzaine, s'était hâté de se placer à la tête de ses collègues et de mettre entr'eux et lui une distance qui lui donnait Tair d'an roi précédant la troupe de ses courtisans. Enivré pai* les acclamations, exalté par les espérances de cette journée, il marchait d'un air de vanité satisfaite, avec une expression où le pédantesque le dispu » tait à l'insolent et à l'impérieux. Ce fut cette attitude qui mit le comble à Texaspération des Montagnards. « Cette affectation orgueilleuse d'être le premier parmi des députés tous égaux, déplût *. »
Les murmures ne se purent contenir. Plus tard, après la mort de Maximilien, plusieurs députés se vantèrent de l'avoir menacé et injurié. D'après Barère, on lui cria qu'il était un pape révolutionnaire. Bourdon prétend lui avoir dit : « Il n'y a pas loin du Capitole à la roche Tarpéïenne. » « «Tai crié, écrivît Lecointre, gue je le méprisais autant que je l'abhorrais, avec une force d'organe que les applaudissemens n'ont pu couvrir. J'ai porté cette expression de haine à ses oreilles chaque fois que les applaudissemens se sont renouvelés ^. »
L'orgueilleux et irascible tribun se plaindra, en effet, dans son discours du 8 Thermidor, d'avoir été insulté le 20 PrairiaL Mais sa vanité et le besoin de la cause exagéraient alors l'insulte, comme la fanfaronnade des insokeurs l'exagéra aussi après le 9 Thermidor. La seule injure qui paraisse bien authentique est celle de Lecointre, et elle n'eut pas l'énergie dont il la para, plus tard. Il dit simplement : a J'aime la morale de ton
* Souvenirs de M, Berryer^ — * Barère, Mémoires, t. II. — s Dénoaciation, 3.
discours, quant à toi je ne t'estime guère. » Qu'arrivat-il? que Lecointre fut malmené par les courtisans de Robespierre et qu'on pardonna au marchand de toile, en disant que ce père de la Révolution n'était qu'un fou. Tel est le récit de Courtois, fort disposé à présenter sous le meilleur jour, les -actes de son compagnon Lecointre, et il nous donne le niveau de l'opinion' en concluant que c'était bien, en effet, une extravagance qu'une attaque faite à un homme si puissant.
Après être descendu de son amphithéâtre, Robespierre, précédant toujours la Convention, se dirigea vers le premier bassin des Tuileries sur lequel on avait établi un groupe représentant l'Athéisme, statue de grandeur naturelle, trônant au milieu des Vices, à côté de la Folie et menacé par la Sagesse.
Robespierre mit le feu à l'Athéisme. Mais ce génie résista ainsi que la Folie et ce fut la Sagesse qui prit feu. Elle ne tarda pas à montrer le plus enfumé des visages. On fit mille brocards sur cette Folie persistante, sur cette hideuse Sagesse; et de la résistance de l'Athéisme « l'on tira immédiatement les phis sinistres augures pour le héros de la fête. »
Mais Robespierre avait un second discours à prononcer en cet endroit, il le prononça. « Le voici donc rentré dans le néant ce monstre que le génie des Rois avait vomi sur la France, » s'écria-t-il.
Ainsi c'était la Royauté et non la Révolution qui avait amené l'athéisme en France ; c'était le génie de saint Louis, de Henri IV, de Louis XIV et de Louis XVI, et non les efforts de Chaumette et d'Hébert.
Un nouvel hymne : 0 Dieu puissant, invisible à 7io$ 'yeux^ fut chanté par les premiers sujets des deux théâtres et du Conservatoire.
La Convention se mit en marche vers le Pont-Tournant pour se rendre au Champ-de-Mars, sur deux rangs. Elle était précédée de tambours et de trompettes.
Un grand char olympien, attelé de quatre bœufs, marchait au milieu des premiers rangs des députés. Sur le devant du char étaient étalées des gerbes i^ blé, et derrière, a dans des poses où la grâce se mariait à l'aimable simplicité, » se tenaient des bergers et des bergères vêtua de bianc. Cérès remplissait tes fonctions de l'Etre- Suprême.
Cette bergeradevint sur la place Louis XV, présenter ses hommages à la statue de la Liberté, de laquelle, pour ce jour et par grande exception, l'on avait éloigné l'échafaud. Mais de nouveaux murmures avaient, par^t-il, accueilli le précédent hymne. Les deux derniers vers de la première strophe avaient paru choisis pour annoncer la future souveraineté de Maximilien. On y disait du peuple Français, que
S'il a rougi d'obéir & des rois Il est fier de l'avoir pour maître.
Une autre ode, le très-beau chant d ,
musique de Méhul, fut chantée au Champ-de-Mars, ou champ de la Réunion, après que les députés eurent
S ris place sur une montagne au haut de laquelle chacun es Conventionnels s'efforçait de grimper pour approcher de plus près du nouveau prince, Robespierre, trônant sur le sommet.
Cinquante coups de canon annoncèrent que la fête était terminée. Un chant guerrier accompagnait le bruit de l'artillerie; et, les pieds dans le sang dont la place de la Révolution était imprégnée, le bon peuple criait : Vive ta liberté.
Malgré l'enthousiasme incontestable, la pièce n'avait
Ïias été sans sifflets. Quelques-uns des spectateurs, ins esprits du dix-huitième siècle, sifflaient entre . leurs dents ; et parmi ceux-là, l'abbé Barthélémy se penchait vers son voisin et lui disait bien bas : u Nous
sommes bien tenus à M. de Robespierre d'avoir bien voulu nous apprendre qu'il y a un Dieu.» Les autres, comme la Maillard, trépignaient : « Je chante de colère, disait-elle, d'être toujours obligée d'obéir à ces monstres. »
Le cousin Jacques, qui ne détestait pas le métier de tireur d*horoscope, murmurait à l'oreille d'un député : « Regarde bien Robespierre : il en a encore pour six semaines. » Et l'esprit parisien, se débâillonnant pour un jour, écrivait aux portes de Notre-Dame :
Le peuple français, boa et généreux Veut bien admettre Dieu souverain en ce lieu.
Mais encore une fois l'impression fut profonde et le bruit retentissant. L'Europe entière s'émut. On crut, dit Mallet du Pan, que Robespierre allait fermer l'abîme de la Révolution. Le comte d'AIIon ville, alors en Suisse, nous parle des éloges prodigués à Robespierre avec une exagération blessante ** Boissy d'Anglas, vingt-deux jours après cette fête, essayait de résumer le jugement qu'en avaient porté les gens graves : « Robespierre en parlant de F Etre-Suprême me rappeloit Orphée enseignant aux hommes les premiers principes de la civilisation et de la morale *. »
Cette comparaison du peuple tel que la Révolution l'avait fait avec les sauvages de la Thrace, comparaison qui s'imposait à l'esprit du sage et réfléchi conventionnel, ne doit pas être oubliée. Du moins il constatait la grandeur de l'effet produit.
Mais les espérances de liberté avaient à peine eu le temps de naître qu'elles furent détruites. Comme toujours, Robespierre fit en arrière vers la sauvagerie
* Mémoires secrets, t. lil, p. 300%. — • Essai suir les fêtes natùh naleSy \Z Messidor, an II, p. 23,
un bond d'autant plus grand qu'il avait paru vouloir plus énergiquement rattacher la France à la civilisation. De même qu'après avoir réjoui la conscience •publique par la punition des Hébertistes, il l'avait désolée par le supplice des Indulgents *, de même, après avoir essayé de relever F âme et de donner satisfaction à la conscience comme à la raison humaines, il proposa la plus abominable loi, celle qui est restée, au milieu de tant d'horreurs çt d'iuepties, comme le symbole de la Révolution.
Toutefois ici nous pouvons mieux comprendre lô système de bascule et de soubresauts que conseillait à Robespierre sa politique hésitante quant aux moyens, imperturbable quant au but. Les révélations de ses complices et de ses ennemis ont mis à nu quelques-uns des ressorts de c,e cerveau.
Au début de sa carrière politique, Robespierre avait bien les allures du lièvre poursuivi qui prend un élan, $* arrête brusquement, regarde avec inquiétude autour de lui, écoute tous les bruits, puis rebrousse chemin «t recommence sa course inquiète jusqu'à ce qu'une nouvelle crainte lui conseille un nouvel arrêt et un brusque crochet. A la fin de sa vie, le prudent démagogue-a systématisé ses soubresauts et régularisé ses oscillations. Il a fait entrer dans ses calculs la mobilité de la démocratie et les défiances du Jacobinisme. Il ne bondit qu'après avoir tout préparé pour i^eculer; à peine a-t-il mis le pied sur le terrain où les conservateurs l'appellent, qu'on le voit sauter et retomber plus profondément dans le marais sanglant qu'il vient de quitter.
C'est ainsi que la loi la plus révolutionnaire fut proposée le surlendemain du jour où Robespierre avait paru vouloir clore l'ère de la Révolution.
* Un séjour en France de 1792 à 1795; Paris 1872,
Cette loi, disons-nous, était préparée depuis un certain temps, et pour que la façon blessante et inusitée dont il allait la présenter à la Convention ne révoltât pas complètement le Comité, il y redoublait ses plaintes, ses dénonciations, ses exigences habituelles. On eût dit qu il voulait assouplir ses collègues, afin qu'à force de les harceler quotidiennement il les rendît inertes pour résister à un grand choc.
Cette situation nous est dépeinte par ces collègues eux-mêmes.
« Déjà depuis quelque temps, on se défiait, on s'observait, on ne délibérait plus avec cet abandon de la confiance. Jusqu'alors Robespierre avait fait peu de chose. Il nous portait sans cesse ses soupçons, ses inquiétudes, ses formes ombrageuses et sa bile politique. Il ne s'occupait qu« des mesures personnelles. Il ne faisait que des motions d'arrestations. Il ne s'occupait que de factions, de journaux, de tribunal révolutionnaire. Nul pour le gouvernement, nul pour la guerre, n'ayant jamais ni vues à proposer, ni rapport à faire, il passait son temps à détruire notre courage, à désespérer du salut de la piitrie, à parler de ses calomniateurs et de ses assassins. Ses expressions favorites étaient : « Tout est perdu. Il n'y a plus de « ressources. Je ne vois plus personne pour sauver la « patrie. »
« Le soir des nouvelles de victoires apportées par les courriers, il parlait de trahisons prochaines; il flétrissait notre joye ou attaquait les représentans du peuple près l'armée victorieuse. Plus l'armée du Nord triomphait, plus fortement il dénonçait Richard et Choudieu.
« Quand les troupes assiégeaient Ypres , place forte, et la clef de la West-Flandre, prise qui, selon les arrêtés du Comité devait ouvrir et assurer la campagne, Robespierre criait contre les représentans du
peuple près cette armée et faisait écrire des plaintes de ce que les troupes n'avaient pas plutôt pris Ostende.
« Il nous paraissait poursuivi par les victoires comme par des furies et souvent il a reproché au rapporteur du Comité la longueur et l'exaltation de ses rapports sur les triomphes des armées *. »
C'est par ces incessantes lamentations et ces exigences que Robespierre a obtenu ce qu'il désire : il garde le droit de contrôle sur ses collègues-, mais pour lui, sous le prétexte qu'il a « des opérations d'une espèce particulière et délicate «il veut être absolument indépendant.
Aussi la loi du 22 Prairial, non-seulement il l'a préparée comme l'ombre politique et révolutionnaire de la fête radieuse de l'Etre-Suprême, mais il la prépara seul.
« Le 19 Prairial, dit Fouquîer-Tinville, j'étais dans la chambre du Conseil avec Dumas et plusieurs jilrés. J'entendis le président parler d'une nouvelle loi qui se préparait et qui devait réduire à sept et à neuf par séance le nombre des jurés. Le soir de ce jour j'allai au Comité de Salut Public. J'y trouvai Robespierre, Billaud, CoUot, Barère et Camot. Je représentai que le tribunal ayant joui jusqu'ici de la connance publique, cette réduction, si elle avait lieu, la lui ferait perdre infailliblement. Robespierre qui était debout en face de la cheminée, me répondit avec une rage subite, et finit par m' objecter qu'il n'y avait que des aristocrates qui pussent parler ainSî.
« Aucun des membres présens ne dit mot. Je me retirai donc. J'allai au Comité de Sûreté Générale, où Ton me dit que l'on n'avait aucune connaissance de ce travail.
* Première réponse des membres des anciens Comités^ în-8' de 112 pages, p. 105.
âi8 LA RÉYOLUTION DE THERMIDOB
(( Le surlendemain 21, le président Dumas parla encore dans la chambre du Conseil, de cette loi nouvelle qui allait être portée, et que Ton supprimerait les interrogatoires, les déclarations par écrit, et les défenseurs. Le soir encore, j'allai au Comité de Salut Public. J'y trouvai Billaud, Collot, Barère, Prieur et Carnot Je les informai de ce fait. Ils m'ont dit que eelane les regardait pas, mais tmiquemefU Robespierre chargé de ce travail. Ils ne voulurent pas m'en dire davantage. Je m'en vins au Comité de Sûreté Générale, où je trouvai Vadier, Amar, Du Barran, Voulland, Louis, du Bas-Rhin, Moyse Bayle, La Vicomterie, Elie Lacoste. Je leur témoignai mon inquiétude. Tous me répondirent qu'une pareille loi n'était pas dans le cas d'être adoptée et qu'on verrait *. »
Cette abstention du Comité de Salut Public n'étonna pas l'accusateur public qui, dans diverses circonstances, avait trouvé, pour unique représentant de la volonté des membres du Comité, Robespierre. Celuici l'attendait dans la salle qui précédait le salon des séances, et là lui donnait les ordres les plus graves, auxquels il fallait obéir. D'autres fois, il faisait la même chose en présence de ses collègues qui, au moment où il prenait le ton le plus furieux et le plus impérieux envers Fouquier, s'en allaient sans mot dire.
Billaud expliquera plus tard, à propos de cette loi du 22 Prairial, que l'usage du Comité était de ne jamais faire un rapp(M*t important à la Convention avant de l'çivoir lu aux collègues assemblés. « Mais dans cette circonstance, Robespierre ne mit que Couthon dans sa confidence, parce qu'il avait besoin d'un membre pour en faire la -proposition à la Convention... Il profita du moment où il présidait et où les membres du Comité étaient absents et en délibéra-
* Mémoire, p. H. Réponse, p. 53.
tien, pour présenter furtivement ce décret, en profitant de la douce et hypocrite popularité de Couthon *. » Les avertissements n'avaient pourtant pas manqué au Comité; son abstention était politique et son ignorance, en partie volontaire.
Quoiqu'il en soit, le 22 Prairial (10 juin 1794), Couthon monte à la tribune de la Convention pour y lire un rapport sur les moyens d'accélérer les jugements du Tribunal révolutionnaire. « Jusqu'ici, dit-il, la justice n'a pas déployé une énergie suffisante. On se figure d'être juste envers les particuliers ; c'est absiu-de ; c'est envers la République qu'on doit l'être. Les tribunaux ne sont destinés qu'à punir les ennemis de la Bépublique et ils ne sont pas institués dans l'intérêt des individus, mais de la patrie. Les ennemis de la Révolution, on ne doit prendre que le temps de les reconnaître. Il s'agit simplement de les anéantir. L'indu^ence envers eux est atroce, la clémence est parricide. Celui qui veut subordonner le salut public aux inventions des jurisconsultes, aux formules du Palais est un imbécile ou un scélérat. »
Après avoir donné connaissance de ce rapport à la Convention, Couthon propose un décret cûvisant le tribunal révolutionnaire en quatre sections, avec im président (Dumas), quatre vice-présidents (Coffinhal, Scellier, Naulin, Ragmey), un accusateur public (Fouquier) et quatre substituts; douze juges et cinquante jurés.
Quels étaient ces jurés ? « des homines dissolus, endettés ou voleurs, dont les uns avaient quitté la France jadis pour se soustraire à la peine de leurs infidélités et de leurs délits, dont les autres étaient marqués de l'ineffaçable sceau du crime que leur imprima la justice» etc. ^ » Robespierre qui avait seul
* Première réponse^ ju 3Ô. — • Damiou, pu 459.
organisé ce tribunal, y avait mis naturellement tout ce qui lui était attaché, ses dévots, ses gardes~du-corps ou
. ses espions. C'étaient, en fête, son féal Renaudin, le plus féroce de toute la bande, qui, espion le matin, arrêtait les gens dont, le soir, il était le juge *; Vilate, qui partageait ses faveurs policières entre Maximilien et Barère; Didier, Gérard, Chatelet, Fauvetty, Gravier, Trinchard, Gamier Launay qui montaient si pieusement la garde, chez leur collègue Duplay, pour défendre leur dieu contre les petits couteaux des jeunes filles; Desboisseaux, Lumière, qui se montrèrent si énergiquementpour lui en Thermidor; Fillîon qui s'était offert à Lyon pour remplir de temps en temps Toflice du bourreau ; le nègre Nicolas, 1* imprimeur associé de Maximilien ; et après son hôte, après son imprimeur, ses fournisseurs, son tailleur, son cordonnier, son perruquier*. Il avait été trompé sur plusieurs de ces jurés. Quelques-uns, comme le peintre Topîno-Lebrun, penchaient vers le Dantonisme. Ceux-là étaient les honnêtes gens de cette bande d'iniques coquins. Car il faut, pour le jugement définitif de Robespierre, ne pas perdre de vue cette curieuse observation : il est lui,
^ personnellement, moralement supérieur à ses ennemis ;
, et ses amis, ses clients, ses serviteurs constituent la portion la plus ignoble, la plus féroce, la plus répugnante de la démocratie.
Il faut aussi relire le rapport de Couthon, et en peser soigneusement chaque phrase, car il est le manifeste typique de la Révolution, le chef-d'œuvre de la logique jacobine. Rapport admirablement déduit, serré, conséquent, qui n'a de faux que l'idée fondamentale à savoir que la justice est faite pour anéantir ceux qui ne pensent pas comme le gouvernement et ses agents et pour condamner à mort tous
* Proscription cTIsnard. — ■ Pnidhomme.
ceux que la police désigne comme mal pensants. Par là ce rapport arrivait à l'assassinat systématisé, au manifeste le plus révoltant dont l'histoire ait souvenir *.
Il était suivi d'un décret, exposant en vingt-deux articles, comment ces honnêtes jurés devaient appliquer cette auguste charte, dont voici le sens :
Le Tribunal révolutionnaire étant institué pour punir les ennemis du peuple, il s'agit de savoir quels sont les ennemis du peuple? En principe, ce sont tous les Français de l'ancien Régime, tous les Français, depuis ceux qui auront cherché à avilir le gouvernement républicain et révolutionnaire jusqu'à ceux qui auront répandu de fausses nouvelles, depuis ceux qui auront calomnié le patriotisme jusqu'à ceux qui auront voulu altérer la pureté des principes républicains, jusqu'à ceux qui, par quelque moyen que ce soit et de quelque dehors qu'ils se couvrent, auront travaillé à empêcher raffermissement de la RépubUque ; c'est — je cite quelques exemples — cette jeune fille de quinze ans condamnable et condamnée comme ennemie du peuple parce que ses parents ne voyaient que ^honnêtes gens; c'est cet homme paisible, docile aux lois^ ayant rempli sans hésiter, avec zèle, toutes les obligations que la tyrannie révolutionnaire lui a imposées depuis cinq ans, ayant donné gaîment le quart de sa fortuné aux Sans-Culottes, et abandonné sans regrets ses plus chers amis suspects d'incivisme, mais condamnable et condamné comme ennemi du peuple, parce que son éducation perfeetionnée doit, malgré tout, lui rendre cette basse tyrannie insupportable; c'est ce citoyen qui a perdu son état à la Révolution , or, que dit le proverbe? Qui perd ne peut rire /A a perdu, donc il doit bouder la Révolution, il est donc
* Sirey. Tribunal révolutionnaire^ p. 38.
condamnable et condamné comme ennemi du peuj^e ; c'est cet. autre qui a repK)ché à son savetier d'avoir
' de majuvais cuirs, or ce savetier est officier municipal» donc cet autre a avili les autorités constituées, ii est condamnable et condamné comme un ennemi du peuple ; c'est cet autre enfin qui, interrogé oix il avait été, dit qu'il revient de la mahfjn â oôté^ et qui est condamnable et condamné comme ennemi du peuple pour avoir voulu berner ce bon peuple, attendu qu'il n'y a pas dans le voisinage de maison h^itée par un âtoyen du nom de Coté *.
Notons encore que celui qui essayait de se soustraire à un mandat ordonnant la comparution devant un td tribunal, pour répondre à de telles accusations, était
' mis hors la loi, c'est-à-dire devait être tué rien que sur la constatation <fe son identité.
Maintenant, comment ces jurés jugeront-ils cette France que Couthon et Robespierre leur livraient. Comment reconnaîtront-ils que les prévenus sont des ennemis du popple? Faut-il des preuves écrites, des témoignages certains? Won, toute espèce de preuves, soit matérielles, soit morales suflit. Pourquoi des témoins? Pourquoi une procédure? Les jurés doivent être illuminés par cette pensée qui est tout leur code : triomphe de la République, ruine de ses ennemis. Pourquoi des défenseurs au prévenu? Les jurés reconnaîtront bien s'il est 6ans-Culotte, et s'il ne l'est pas, ce serait un crime de le défendre. Bref, comme le fait remarquer Fouquier-Tinville, il suffisait d'être riche pour être guilloitiné *. Le Tribunal révolutionnaire était tout simplement le marche-pied de la charrette destinée à ma^er le nu^iije civilisé à la guillotine.
* Sirey, p, 71-73 Interrogatoire d* André Chénier, Jugemeni& de la Commission populaire du Muséum, etc.— * Réponse^ p. 76.
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La loi nouvelle, pour en donner un bref résumé, se composait de trois codes : !• Forcer tous les Français à se dénoncer l'un l'autre (art. ix du décret) ; faire arrêter tous les dénoncés, traduire au tribunal tous les arrêtés, condamner tous les traduits, c'était là le code politique, et toute la Politique; 2** Refuser aux accusés toute défense, abolir toute procédure, tout débat, dédaigner toute preuve, c'était le code criminel, et toute la Justice ; S" Choisir les hommes les plus grossiers, les plus partiaux, les plus fous ou les plus asser^âspour faire décider la culpabilité des rivaux, des contradicteurs du Maître, c était le code administratif, et tout le Gouvernement.
Robespierre avait enfin trouvé, sans engager sa responsabilité, en se cachant derrière le respect de la loi et de la justice, le moyen de se débarrasser de tous ses ennemis, enrfëmis de ses idées cotnme ennemis de sa personne, de tous les hommes fiers, sensés, indépendants dont la Terreur ne satisfaisait ni la raison ni la conscience.
Les Conventionnels avaient pu reconnaître la main de Robespierre dans cette phrase débitée par Couthon : « C'est encore des poignards que nous dirigeons cwitre nous ». lis avaient constaté son influence, deviné ses plans, rien qu'à l'audition du nom de Dumas, son âme damnée; iIs^ a\'îiient aperçu l'ombre plus menaçante encore de son despotisme derrière ces juges iniques et ces vils jurés, ses partisans. Ils n'avaient pas tous perdu le sentiment de l'équité, ni le sens moral. Ils protestèrent,
Ruamps se lève et naturellement il parle de poignard, « Je me tuerai, s'écrie-t-îl, si cette loi est adoptée sans l'impression et l'ajournement. » Lecointre appuie la Droposition d'ajournement.
Barère, qui devait dire plus tard que cette loi étarblissait un véritable système d'assassinats, et qui la
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nomma V horrible loU Barère se lève. Comme s'il eût voulu démontrer que bien qu'elle fut l'œuvre de Robespierre, le Comité en acceptait la responsabilité, il se met à gourmander les Conventionnels récalcitrants: « Comment hésiter à voter une loi tout en faveur des patriotes, s écrie-t-il! »
Là-dessus Robespierre intervient. Il déclare qu'il n'y a nul article du projet qui ne soit fondé sur la justice et la raison. Il s'étonne de la rébellion de la Convention qui est si docile depuis le 31 mai, depuis surtout la chute d'Hébert et de Danton. Y aurait-il ,donc quelque nouvelle faction? Il est tenté de le croire. Làdessus la Convention tremblante courbe la tête. Mais ce n'est pas assez. Robespierre a besoin, pour être désarmé, des plus enthousiastes applaudissements. On les lui donne ; et l'on vote la loi.
Le lendemain, à la réunion du Comité qui se tient chaque matin, Robespierre se fit attendre. Il ne s'était pas rendu, la veille au soir, au lieu ordinaire des séances comitatoriales, et comme Couthon n'assistait jamais aux réunions du soir. Comme Saint-Just avait, depuis cinq jours, regagné l'armée du Nord, nul ami de Maximilien n'était venu mettre obstacle aux réflexions que la séance du jour avait suggérées aux commissaires du Salut Public, et qu'ils purent ainsi échanger, en toute liberté, le 22, au soir. Ces réflexions durent porter principalement sur la position absolument dominante que Robespierre était en voie de prendre à la Convention.
Aussi quand il arrive çnfin,le 23 Prairial, au matin, Robespierre .trouve ses collègues assemblés et préoccupés. Dès sçn entrée, Billaud, le seul qui dans les circonstances graves fût capable d'opposer à Maximilien autre chose cpie la force d'inertie, le seul que ne se bornât pas à répondre aux injures et qui osât prendre, timidement, le rôle d'assaillant, Billaud lui fait un
reproche. Lequel? d'avoir proposé une loi abominable, monstrueuse, déshonorante pour la République et telle que les tyrans les plus renommés du Bas-Empire eussent pu la rêver ? Non. Plus tard les membres du Comité, quand ils essaieront de se défendre d'avoir été les complices de Robespierre, prétendront que c'était le caractère abominable de la loi du 22 Prairial qui les blessait. Mais la façon même dont ils parleront prouve que ce fut le moindre de leurs soucis. Du reste, la manière, plus féroce encore que la loi ellemême, dont les Comités vont utiliser cette loi, dans le courant de Messidor, prouve surabondamment que ce n'était pas l'iniquité sanguinaire qui les blessait dans le décret de Prairial.
Billaud reproche à Robespierre ce qu'il y avait dans sa conduite d'injurieux pour ses collègues : « Il est contraire, disait-il, à tous les principes et à la marche ' constante du Comité de présenter un projet de décret sans le présenter au Comité. » Robespierre répond froidement que tout s' étant fait de confiance jusqu'à ce moment, il avait cru pouvoir agir seul a^^ec Couthon. Quelques membres répliquent que jamais on n'a agi isolément dans les choses graves, et que ce décret était trop important pour n'être pas au moins lu au Comité. Le jour où un membre du Comité, ajoute Billaud, se permettra de présenter seul uîl décret à la Convention, il n'y a plus de liberté, il n'y a plus l'opinion de plusieurs comme dans les pays libres, mais la •volonté d'un seul, pour proposer la législation.
Ainsi pour Billaud la différence qu'il y avait entre la liberté et la tyrannie consistait uniquement en ceci : le Comité a-t-il été ou non consulté? C'était bien l'opinion du Comité tout entier, qui croyait la France libre du moment où il avait toute liberté d'action; aussi Robespierre ne conteste-t-il pas la théorie de Billaud. Il commence par gémir. « Je vois bien que je
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suis seul et que personne ne me soutient, » Puis la fureur succède à la plainte. Il déclame avec violence contre les membres du Comité qui ont conspiré, dit-il, contre lui.
Les cris étaient si forts que plusieurs promeneurs s'assemblent sur les terrasses des Tuileries et écoutent les clameurs qui sortent du lieu redoutable. On est obligé' de fermer les fenêtres et de décider que désormais, puisque les querelles succèdent à la confiance qui avait r^né jusqu'ici dans le Comité, on montera à 1 étage supérieur du Pavillon de Flore, pour pouvoir se quereller en paix, sans porter, par la publicité de ces vives discussions, atteinte au prestige du Comité.
Le débat continue avec chaleur*
(( Je sais, dit Robespierre, qu'il y a à la Convention u le faction qui veut me perdre. Ruamps en est. Et c'est moins pour les principes, que tu m'attaques, Billaud; c'est même moins pour défendre l'autorité du Comité; c'est Ruamps que tu veux soutenir, et cela parce que Ruamps est un de mes ennemis, un de ceux qui veulent atteindre la Révolution en diminuant la confiance des patriotes en Robespierre.
— Non, répond Billaud, mais Ruamps assure que d'après ton décret tu veux pouvoir guillotiner la Convention Nationale.
— Vous êtes tous témoins, répond Robespierre avec agitation, que je ne dis pas que. je veuille faire guillotiner la Convention Nationale. J'ai parlé de ces factieux, de ces hommes impurs, de ces scélérats de Conventionnels envoyés en mission dans les départements. Ce sont ces quelques fripons, ces hommes dangereux et volontiers rebelles à notre autorité qui sont mes ennemis. Toi, Billaud, tu fais cause commune avec eux. Je te connais maintenant.
— Et moi aussi je te connais, répondit Billaud d'un air sombre, n
Tousles membres comprirent qu'il faisait allusion aux projets de dictature dont Robespierre . était accusé. Celui-ci se promenait de long en large avec agitation.
Après un temps de silence, il reprit la parole avec plus de calme. L'attendrissement succédait à la colère, comme la fureur avait suivi les gémissements. Maxiihilien versa quelques larmes. On fit la paix.
La réunion du 23 Prairial s'était terminée, pour le Comité de Salut Public, par un renouvellement d'alliance sur cette base : sauvegarder avant tout le prestige du Comité ; surveiller les deux pouvoirs rivaux, la Convention et le Comité de Sûreté Générale ; enfin ne pas oublier qu'il y a un ennemi toujours menaçant pour le despotisme du Comité de Salut Public, comme pour l'autorité de chacun de ses membres, c'est le monstre aux cent bras, nommé contre-révolution. Il était donc important de rester miis pour n'être pas détrônés.
Il fat décidé que l'on se garderait bien de laisser transpirer au dehors quoi que ce soit de ces divisions intestines; qu'on les cacherait soigneusement, surtout au Comité de Sûreté Générale ; mais que comme ce dernier Comité était très-préoccupé de l'affaire, dont il avait été entretenu par Fouquier-Tinville, et où il montrait des sentiments hostiles, on se réunirait k lui pour parler de l'incident le surlendemain, 25 Prairial.
En effet, ce Comité, où dominaient les ennemis de Robespierre, avait toute raison d'être blessé de ce qu'on eût proposé un décret si important sans le discuter, comme c'était de règle, devant les deux Comités réunis. II pouvait être effrayé de voir ce nouveau tribunal si puissant se peupler des gens de Robespierre. Enfin il surveillait d'un œil inquiet tout ce qui pouvait augmenter les prérogatives du Comité de Salut Public qui, par son bureau de Police administrative, empiétait chaque jour de plus en plus sur les attributions du Comité de Sûreté Générale.
Il faut donc commencer, dès maintenant, à tenir grand compte, de la diversité d'intérêts, de la jalousie réciproque et de la rivalité des deux Comités de gouvernement.
L'action politique du second de ces Comités est un élément important dans l'histoire de la révolution du 9 Thermidor. Elle n'a guère encore été signalée par les historiens, et nous nous garderons bien de la négliger.
Pendant que les scènes précédentes se passent au Pavillon de Flore, la Convention, fort préoccupée, écoute à peine Du Barran, qui lui propose l'appel d'un suppléant en place de Dariot, de la Haute-Garonne. Bourdon, de l'Oise, prend enfin la parole pour répondre aux pensées générales. Il dit que le décret de la veille donne aux Comités le droit de traduire au nouveau tribunal les membres de la Convention, s^ns un décret préalable d'accusation accordé par l'Assemblée. La discussion s'engage là-dessus. Merlin, de Douai, présente un considérant qui est adopté et qui déclare que le décret ne saurait avoir cette portée.
Le soir, grande séance aux Jacobins. Robespierre qui, au Comité, vient d'être blessé dans sa vanité, menacé dans sa prépondérance, et à qui la séance de la Convention a porté un coup plus rude encore en enlevant à sa loi la prérogative à laquelle il tient le plus, c'est-àdire le droit de supprimer sans bruit et au gré de sa volonté les Conventionnels hostiles, Robespierre brûle ses vaisseaux. Il veut atteindre le député qu'il regarde comme le meneur de la révolte parlementaire de l'après-midi.
Le 23 Germinal, Fouché avait été attaqué aux Jacobins à cause de la férocité qu'il avait montrée à Lyon. Robespierre, comme pour prouver à ses futurs apologistes que cette question de tyrannie sanguinaire n'est pas le mobile de ses jugements et qu'il n'est pas guidé dans sa conduite par des considérations d'humanité, a
défendu l'accusé. Depuis lors, celui-ci n'a pas commis de nouveau crime public ; mais il a paru surveiller avec soin la politique envahissante de Maximilien et deviner avec grande sagacité où devait mener cette marche, si oblique et si habile qu'elle fût. Robespierre va l'attaquer cette fois; non pas directement et de front. Non, ses plus grandes fureurs et ses haines les plus franches, comme les plus violentes le poussent difficilement à cette audace. Mais furieux de voir que Fouché a été nommé président des Jacobins, furieux de voir le Dantoniste André Dumont, et l'Hébertiste Javogue accueillis avec applaudissement par la Société, il va lancer contre Fouché, leur ami et leur guide, une de ces accusations sournoises qui sont sa grande force et son arme favorite. Ainsi mettait-il les gens dans l'impossibilité de se défendre, car s'ils protestaient « c'est donc, s'écriait-il, que tu te reconnais pour le scélérat que je dépeins. » De plus, si l'accusation paraît révolter les auditeurs, Robespierre se réserve par le vague même de l'allusion, le droit de dire qu'il n'a pas songé à l'homme qu'on désigne.
Mais cette exécution de Fouché aux Jacobins ne suffisait pas à Robespierre. Sa loi lui était inutile si elle restait diminuée par le considérant de Merlin, de Douai, et de Bourdon, de l'Oise. 11 fallait donc le faire disparaître, ce considérant.
La Convention qui avait reçu quelqu' encouragement, était en position pour tenir bon. Amar et Moyse Bayle, membres du Comité de Sûreté, avaient, avant la séance, le 24, au matin, rencontré Lecointre et Mallarmé dans le salon de la Liberté, qui servait de salle des Pas-Perdus aux députés. Le Comité de Sûreté Générale était tellement irrité contre la conduite de Robespierre, et tellement désireux de pousser l'assemblée à résister que les deux commissaires, en présence des citoyens qui se promenaient dans cette salle.
dirent aux Conventionnels : « cette loi, objet de toutes les préoccupations, est due uniquement à l'initiative de liobespierre et les deux Comités n'y ont aucune part* ».
Aussi, dès le commencement de la séance, Carrier, dont cette loi blessait aussi sans doute les sentiments libéraux et bienfaisants, se met à la discuter. Charles Lacroix , Mallarmé l'attaquent. Charlier, Legendre encore sous le. coup de sa maladie de lâcheté, Duhem, qui y met du. zèle, la défendent. Couthon arrive. Il réclame avec énergie contre l'insolence que certains Conventionnels ont eue de vouloir changer la loi, contre l'audace des réflexions dont on a appuyé ces changements et surtout contre le considérant rédigé par Merlin sur la proposition de Bourdon. Ce considérant est injurieux au Comité de Salut Public, dont tous les membres sont d'accord pour y voir une accusation de tendre à l'usurpation des pouvoirs de l'Assemblée. L'innocent Comité! Il demande donc qu'on débarrasse la loi de toutes les restrictions, considérants, propositions dont on l'a entourée. Bourdon que divers traits de ce discours ont atteint, proteste au nom de l'indépendance des députés. « Si les membres des deux Comités sont patriotes, qu'ils sachent que nous le sommes comme eux! J'estime sans doute le Comité et Couthon, mais aussi l'inébranlable Montagne qui a sauvé la liberté, w
Robespierre, ainsi qu'il l'avait fait l' avant-veille* quitte, comme un furieux le siège du Président et se précipite à la tribune.
a Les intrigans, les scélérats ne sont pas de la Montagne, s'écrie-t-il.
— Où sont-ils? nommez-les !
— Je les nommerai quand il le faudra. »
* Dénonciation de Lecointre, — * Id,
Il recule comme il reculera en Thermidor, et avec la même tormule. Seulement cette formule qui devait le perdre alors, le sauve aujourd'hui. Elle parut comme une épée de Damoclès suspendue sur bien des têtes. Chacun se tut.
« Ce n'est pas, reprit-il, par des discours, qui sous Fapparence de Taccord, ont pour système de diviser la Convention, qu'on peut justifier ses démarches. C'est ainsi que faisaient Chabot, Hébert, Danton, et je vois que le système de ces affreux conspirateurs est 7'esté organisé. Il faut que la Convention frappe leurs continuateurs trop longtemps impunis. Ce serait outrager la patrie, assassiner le peuple, de souffrir que quelques scélérats, quelques intrigans plus méprisables que les autres parce qu'ils sont plus hypocrites, s'efforçassent d'entraîner une portion de cette Montagne et de s'y faire les chefs d'un parti. »
Il n'y avait rien là qui répondît à la question, rien qui prouvât la sagesse de la loi du 22, rien qu'on ne pût très-aisément rétorquer contre Robespierre luimême qui était justement ce scélérat plus hypocrite cherchant à comploter, comme Hébert et plus- que Danton, contre la souveraineté et l'indépendance dés réprésentants du peuple. Mais ces allusions tranchantes, ce ton menaçant, ces vagues injures réussissaient toujours.
Bourdon, de l'Oise, seul proteste. Il se plaint que Robespierre l'ait désigné sous le nom de scélérat, et . défie qu'on prouve qu'il le mérite. Là-dessus Robespierre lance le plus fameux coup de cette lâche escrime où il excelle.
« Je n'ai pas nommé Bourdon ! Malheur à qui se nomme lui-même ! -Mais s'il se veut reconnaître dans le portrait que je viens de faire, il n'est pas en mon pouvoir de l'en empêcher. »
Bourdon est écrasé. Robespierre continue et il
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i-aconte que le jour même otj fut rendue la loi, quelques députés, suivis par des espions du Comité, leur donnèrent des coups pour s'en débarrasser. Quelle conclusion va tirer Robespierre? C'est que les Conventionnels sont des scélérats, des intrigants et qu'ils veulait avilir la Convention nationale.
Conclusion tout à fait étrange qui est saluée, par les applaudissements les plus vifs. Charles Lacroix et Merlin, de Douai, font les plus humbles excuses. Tallien qui a conservé une ombre de vigueur, proteste contre le récit de Robespierre. Il est de ceux qui ont été suivis et insultés par les citoyens mouchards, qu'on n'a pas battus; on s'est contenté de les mener au poste.
Robespierre s'écrie que Tallien est un de ceux qui parlent sans cesse de guillotine, sans doute parce qu'ils la méritent.
« Mais, reprend Tallien, il ne s'agit pas de cela, il est question de ces espions.
— Citoyens, répliqua Maximilien, vous voyez de quoi sont capables ceux qui appuient le crime par le mensonge. Prononcez entre les assassins et les victimes. »
Cette méthode de discussion, qui est propre à ce temps et par laquelle, si absurae qu'elle paraisse, Robespierre, qui ne s'en départit jamais, terrassait ses ennemis, ne satisfit pas Tallien- II essaya de dire qu'il n'y avait pas d'assassin dans l'espèce; de plus avant de conclure qu'il était un monstre parce q[u'il avait menti, il fallait prouver qu'il avait menti.
Billaud se lève avec emportement. Donnant un nouveau démenti aux affirmations par lesquelles il tentera plus tard de démontrer qu'il avait été l'antagoniste de Robespierre dans cette affaire du 22 Prairial, il se tourne avec fureur contre Tallien :
« L'impudence de Tallien est extrême, s'écrie-t-il. Il ment avec ime audace incroyable. Mais nous nous
tiendrons unis. Les conspirateurs périront et la patrie sera sauvée. »
On rappellera plus tard ces paroles, et l'historien ne doit pas les oublier. Elles prouvent que si le Comité était travaillé par les rivalités d'ambition, Billaud et ses adhérents n'étaient pas aussi loin, qu'ils le dirent après Thermidor, de sacrifier les ennemis de Maximi* lien aux haines de celui-ci.
Barère, voyant que Robespierre gagne du terrain, l'appuie. Il le caresse dans sa manie d'homme assassiné et cite une mascarade anglaise où l'on voit une femme poursuivre avec un poignard urt Robespierre fictif.
Personne ne résiste plus. On rapporte le considérant de Merlin et on donne à la loi sur le Tribunal révolutionnaire la pleine et entière vigueur que Robespierre a exigée. C'était pourtant la mort à peu près certaine pour ceux qu'il avait désignés dans ses apostrophes.
Le brave Ruamps ne se perça pas le flanc. Bourdon fut si épouvanté qu'au sortir de la séance, il alla se coucher. Il faillit devenir fou, et il resta malade pendant un mois, écrit Lecointre. Mais il doit se tromper quant au temps, car les rapports des espions de Robespiètre disent à celui-ci que Bourdon est le 9 Messidor à la Convention.
Les Conventionnels viennent de perdre par cette loi la dernière ombre d'indépendance politique, comme la France la dernière parcelle de liberté civile.
Les premiers sentent qu'ils sont complètement à la merci de Robespierre, à moins que les Comités ne les protègent.
Ce même jour, 2APrairial,Tallien écrit à Billaud pour lui expliquer les faits au sujet desquels il a été incriminé. Le lendemain, il envoie à Robespierre une lettre qui n'est ni sans fierté ni sans habileté. Il y reconnaît qu'il a pu commettre quelques erreurs, et il insinue
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que n'étant attaché à aucun parti, il est prêt à devenir Tami de Robespierre ^ On ne voit pas que ce dernier ait répondu. Tallien fort ému écrit trois jours après à Couthon, et sur un ton beaucoup moins digne. Il lui demande conseil, car « la trop confiante jeunesse a besoin d'être guidée par Texpénence de l'âge mûr. » Javogue essaie aussi de rentrer en grâce. Il écrit à la Convention et demande pardon à Couthon et à Maignet de les avoir accusés. Il assure qu'il avait perdu la tête ^. Enfin, si nous en croyons Barère, Fréron et Barras lui-même vinrent implorer son appui et importuner le Comité d'une façon très-humble ^.
Cette prostration de la Convention, de la Montagne, des ennemis avérés de Robespierre donnait à celui-ci une situation très-forte et affaiblissait ses rivaux dans les deux Comités. Ils diront plus tard que l'habileté avec laquelle il avait écrasé l'opposition de l'Assemblée, « cet art de placer chaque membre dans la position la plus difficile, en peignant aux yeux du peuple égaré la plus légère opposition comme l'intention criminelle de soutenir et de sauver les ennemis de la patrie *, » avaient exercé sur eux une sorte d'influence terrifiante.
D'autre part, la marche de Robespierre devenait de plus en plus inquiétante. Ce n'était pas sans raison qu'il avait attaché tant d'importance à cette loi du 22 Prairial, et qu'il avait peuplé de ses créatures le Tribunal révolutionnaire. Les Comités paraissaient momentanément à l'abri de cette justice robespierrienne, mais que deviendraient-ils quand leurs amis de la Montagne auraient été anéantis les uns après les autres. Le point fondamental était donc de couper court à ce sys-
^ Papiers inédits, t. I, p. 115. — * Nous citons, d'après un historien moderne, ces lettres dont nous n'avons pas vu les originaux. — ' Mémoires, t. II, p. 184. — * Billaud, Réponse^ p. 58.
tème auquel RoDespierre avait, à force d'obsessions et d'exigences, amené les Comités et qui consistait à utiliser la puissance de ces comités pour son unique profit, pour fortifier ses propres amis, pour en encombrer toutes les positions fortes de la République, et pour en expulser, pour proscrire tous ses ennemis.
Ils virent, cette fois, très-clairement, que c'était faciliter de plus en plus les projets dictatoriaux de Maximilien que d'affaiblir davantage la Montagne en laquelle seule on pouvait trouver un point d'appui et des alliés au moment de la lutte.
Ils se promirent de persister fermement dans la conduite qu'ils avaient inaugurée, avec quelque mollesse, au commencement de PrairiaL A cette époque, en effet, Robespierre, en menaçant, — retenons ce point significatif — de dénoncer aux Jacobins le Comité comme trop mou envers les coupables, avait emporté un décret d'arrestation contre Alquié. Mais on décida — en l'absence de Maximilien — que l'on s'en tiendrait là, que l'on ne donnerait aucune suite à ce décret et que l'on ne consentirait pas à arrêter Dubois- Crancé contre lequel Maximilien se prononçait. Dans le courant du mois, il était revenu à la charge. Il dénonçait des conjurations nouvelles dans la Convention. Il accusait les conjurés de dîner souvent ensemble évidemment dans le but de détruire la liberté publique, en complotant contre Robespierre. On avait encore, comme en l'affaire d' Alquié et de Dubois-Crancé, paru vouloir satisfaire Maximilien tout en se dérobant et en temporisant
Celui-ci qui ne supportait aucune opposition,, de si bas qu'elle vînt, trouvait politique d'intimider de temps en temps les Sections de Paris, pour les maintenir sous la loi de la Commune, qui était à lui, et pour leur inspirer cette crainte qu'il aimait à voir se mêler à la tendresse dans les habitudes de son peuple. Il avait donc-
fait arrêter, sur les rapports de son bureau de Police générale, le Comité révolutionnaire de la section de l'Indivisibilité, où Ton avait dit sur lui quelques mots mal sonnants.
Il était important encore pour les deux Comités de gouvernement de ne pas laisser attaquer davantage l'indépendance des Sections déjà amoindrie et où Ton pourrait, au moment donné, trouver un point de résistance contre la Commune inféodée aux triumvirs.
Cette politique, un peu tardivement habile des Comités, nous est dévoilée de différents côtés. « On détourna l'effet des dénonciations contre les Montagnards, écrit Vadier, par la raison qu'ils étaient poursuivis par Robespierre * » « Il suffit que Tallien, dira Moïse Bayle, ait été attaqué par Robespierre pour que nous ayons gardé le silence. Les circonstances exigent que, quels que soient les crimes de ceux qui pat'aissent Montagnards, il n'en soit pas poursuivi un seul. C'est un mur dont nous ne voulons pas arracher un moellon quelque salpêtre qu'il fût, car à la moindre brèche le mur tomberait *. ))Ils déclareront plus tard, quand on leur reprochera de n'avoir pas poursuivi Joseph Le Bon, que c'était pour ne pas toucher à la Convention Nationale. Joseph Le Bon lui-même dit que si l'on ne poursuit pas son ennemi Guffroy, c'est pour des raisons politiques.
Ce furent ces dispositions qui dominèrent la réunion solennelle des deux Comités, dans la soirée du 25 Prairial. On voit que la séance de la Convention du 24 avait poussé les commissaires du Salut Public à réfléchir de nouveau, et avait déjà porté atteinte à la paix plâtrée du 23. Toutefois, nous n'oublierons pas que ces dispositions créaient encore des velléités plus que des volontés. Nous nous souviendrons de la conduite
* Vadier, Réponse aux accusations de Laurent Lecointre, — ■ Sénart, Mémoires inédits.
que Barère et Billaud viennent de tenir envers Tallien. Nous avons aussi les aveux de ces hommes qui attendaient l'absence de Robespierre pour annuler reflet d'un décret blessant pour eux et qui diront plus tard : « La Convention avait cédé, comment attendre plus de force, plus de résistance des membres du Comité, que de la Convention elle-même * ? » Nous nous rappellerons encore cette observation de Vilate : <c Robespierre osoit attaquer ses adversaires de front, tandis qu ils ne Tattaquoient que dans l'ombre d'une manière basse et vile, même en le flagornant publiquement jusqu'à sa défaite *. » Observation fort juste dans sa seconde partie, car Robespierre attaquait, mais très-rarement, de front. Même en la séance du 24, où il se montra plus hardi qu'il ne le fut jamais, il commença son attaque contre Bourdon et Tallien par des allusions assez sournoises.
C'est à la lumière de toutes ces observations, que nous essaierons de résumer cette séance du 25.
Il n'y fut guère question de la loi du 22, et l'on n y fit aucune modification. Je suppose, d'après quelques mo;.> échappés à Lecointre, qu'on appuya seulement sur la nécessité de réunir six signatures dans chaque Comité, quand il s'agirait d'arrêter un ou plusieurs conventionnels. Ce ne fut pas sans que Robespierre eût vivement accusé ses collègues d'être les défenseurs des contre-révolutionnaires et les appuis des conspirateurs ; sans les avoir menacés de les dénoncer au peuple, et de publier toutes les trames qu'on ourdissait contre la république en critiquant les lois les plus révolutionnaires'. Ainsi menacés, craignant d'être dénoncés et renversés, préoccupés de ne pas faire éclater au dehors les divisions intestines, les Comités
* Première Réponse des membres du Comvé, 38. — ' Les . Mystères de la mère de Dieu dévoilés* — • Première Réponse, p. 3^.
laissèrent de côté tout ce qui concernait les principes de la loi du 22. Robespierre voulut immédiatement
f)rofiter de son triomphe et proposa qu'on appliquât a nouvelle loi. Il demanda qu'on arrêtât Tallien, Bourdon, Fouché, Dubois-Crancé et quelques autres^. Fouché dit * que Maximilien désigna neuf représentants panni lesquels il se trouvait avec TalUeû. C'était, nous l'avons montré, presqu'une question de vie ou de mort pour les Comités. Ils essayèrent de prendre Robespierre dans les filets de son éloquence ordinaire; ils firent valoir « la nécessité de ne pas affaiblir la Convention qui était en butte à tous les ennemis de la République. » En résumé, on ne voulut rien décider ce jour-là au sujet des arrestations. Nous pouvons deviner l'irritation de Robespierre.
Le lendemain, autant que je puis interpréter mes très-obscures et très-menteuses autorités, il revint à la charge, mais dans la séance ordinaire du Comité de Salut Public. Là, il était plus libre. Quand l'autre Comité est présent, il semble toujours guidé par un sentiment analogue à celui d'un maître qui est gêné pour discuter devant ses domestiques des questions intimes, et qui se retient de gourmander sa famille devant eux.
« Il demanda donc si l'on voulait se décider à attaquer les nouvelles factions ou à périr par leurs manœuvres. Il attaqua et inculpa tour à tour plusieurs députés.
« Billaud impatienté se leva et lui dit avec une sévérité violente :
« — Robespierre, depuis longtemps tu cherches à nous attirer par des terreurs dans le projet dé frapper nos collègues. C'est ainsi que faisaient les Hébertistes et autres contre-révolutionnaires punis. Nous Sommes ici six qui professons le dogme de Y intégrité de la re-
* Première Béponse, p. 9. — * Mémoires
présentation nationale. Si tu en veux davantage, je te déclare en mon nom comme en celui de mes collègues» que tu n'arriveras à la représentation nationale qu'à travers nos cadavres sanglants. »
C'est là la version que donna Billaud, quand il avait tout intérêt à exagérer son dévouement à la Convention ; la vérité est évidemment moins énergique et moins emphatique. Retenons seulement et la persistante demande de Robespierre et la persistante hésitation ou inertie des autres.
Robespierre voyant que Billaud résistait, chercha un moyen détourné de s'en débarrasser. Il se mit à attaquer les représentants Richard et Choudîeu, à propos , de la marche lente et inégale de l'armée du Nord qui avait laissé évacuer Ostende pendant le siège d' Ypres. Il se plaignit que Saint- Just n'y fut pas plus puissant que ses deux collègues. On défendit les deux Conventionnels incriminés.
Il persista, prédit des désastres prochains, annonça des trahisons de généraux. Bref, il conclut, en proposant à Billaud d'aller aux armées pour exciter l'énergie. C'était un piège trop grossier, d'autant plus qu'il avait déjà été tendu quelque temps auparavant. Après une altercation avec Collot, Robespierre luî avait proposé d'aller à Lyon où le royalisme, disait-il, prenait une consistance etfrayante.
Naturellement Billaud refusa. « Robespierre nous accusa d'être des défenseurs des factions et nous menaça de dénonciation au peuple et à la Convention.
« Il s'éloigna quelque temps du Comité K »
Il va s'éloigner, en effet, mais non pas ce jourlà, non pas le 23, comme le dit Lecointre, non pas le 25, comme F affirment les membres des Comités et comme on le croit généralement, Neus salons ^core
* R^nonse des membres des anciens Comités.,
le rencontrer au Comité de Salut Public le 27 Prairial au soir, et dans une circonstance importante.
Mais quelles furent les causes réelles de cet éloignement? C'est ce qu'il nous faut étudier avec grand soin.
Pour les Comités comme pour Robespierre, la grandeur et la continuité du pouvoir avaient accru le désir de le garder. Avec l'exercice de l'autorité étaient venus pour les uns l'indocilité, pour l'autre une volonté plus impérieuse.
Le concert d'étonnantes flatteries dont nous avons donné quelques notes, avait, nous le savons, poussé jusqu'à l'adoration ce culte de soi-même auquel Maximilien était porté. Ces louanges enthousiastes avaient changé, à la fin de sa carrière, sa fatuité en insolence, sa jalousie en fureur, sa convoitise en ambition. C'étaient ces vices nouveaux qu'il écoutait chantant dans son cerveau enfiévré, quand il prenait ce ton dominateur, cause importante de puissance au milieu du servilisme de la démocratie française, mais aussi cause d'exaspération pour ceux qui montaient peu à peu au rang de ses rivaux. Ces ironies, dont les gazettes de l'Europe battue l'accablaient pour venger la défaite des ennemis de la France, lui chatouillaient doucement l'âme. Ce n'était pas sans redresser son orgueil jusqu'à l'exaltation, qu'il voyait écrit dans ces gazettes : Maximilien P', roi de France et de Navarre. Maximilien ! un de ses familiers, Vilate, nous dira qu'il attachait à ce nom une superstition, un présage de grandeur. « Les journalistes, les gens de lettres, le m?ttoient au-dessus des héros de l'antiquité. L'Europe s'occupoit de lui, s'étonnoit de sa puissance et le regardoit comme le seul arbitre de nos destinées ^ » Il le savait, il agissait en conséquence et suivait l'entraînement et l'exaltation que lui conseillait cette flatterie des hommes et des circonstances.
* MoDJoye, Histoire de la Conspiration de Robespierre, -
Il y a là quelque chose de factice qui explique Téclatante chute de Thermidor. Il y a là une cause de ruine* Cet enivrement qui fait sa force va faire sa faiblesse, quand il se trouvera devant un obstacle vraiment résistant, quand les circonstances ne succéderont plus favorables, quand la situation créée par la série des événements révolutionnaires deviendra décidément supérieure à ses moyens naturels d'action, d'attaque ou de défense.
Cette impuissance se laisse déjà sentir à la fin de Prairial. A l'user, ses collègues avaient bien deviné les défauts de sa cuirasse. II ne pouvait dissimuler à des gens qui le voyaient journellement, ses pau* vretés morales et ses infirmités intellectuelles. Ils comprenaient donc qu'il y avait dans sa position une grandeur que n'expliquait pas son génie. Ils en devenaient plus irrités, plus impatients contre cet homme qui devenait plus exigeant.
Mais comment l'attaquer, comment l'affaiblir? L'attaquer, c'était impossible. C*est quelques mois plus tard que ces membres du Comité seront accusés comme complices de Robespierre. On les pressera, on leur montrera, par leurs aveux. mêmes, qu'ils connaissaient sa tyrannie, qu'ils devinaient ses projets de dictature, qu'ils avaient la majorité, la force, la légalité, tout pour eux; on leur dira : vous n'avez pas dénoue^, attaqué, écrasé celui en qui vous connaissiez des projets aussi redoutables pour la Patrie et la République, donc vous êtes ses complices; ils paraîtront n'avoir rien à répondre. Ils répondront pourtant; oui, diront-ils, nous la connaissions sa tyrannie et personne n'en souffrait plus que nous. Oui, nous connaissions ses plans de despotisme et personne n'en était plus menacé que nous. Mais nous ne pouvions le prendre à partie. Il était non-seulement invincible» mais inattaquable. Nos moyens d'action contre
lui diminuaient à mesure que nous devinions mieux sa marche et son ambition et que nous lui voyions faire des progrès vers le but. Nous semblions, nous aussi, plus fortifiés, plus agrandis, nous supportions plus impatieiçment les exigences altières de ce despote, mais notre force, irrésistible contre tout autre, tombait quand nous nous adressions à lui. ^
Il avait tout p^ur lui, répètent-ils à chaque page de leurs factums. Un mot de lui suffisait pour convaincre le peuple. Il jouissait d'une popularité monstrueuse. Il était parvenu à persuader à la démocratie que toucher à lui c'était insulter la démocratie; aux révolutionnaires que s'attaquer à lui c'était saper la Révolution ; aux Jacobins, aux Sans-Culottes, à tout ce qui faisait la force de la République, que le contredire c'était vouloir rappeler la Royauté et 1* aristocratie. Une fausse attaque de notre part, une démarche intempestive, une accusation non écrasante eussent été plus qu'inutiles, mais absolument nuisibles; elles n'eussent pas été seulement le signal de notre mort, mais de la ruine de la République. Car Robespierre, se posant en victime, en fût devenu plus puissant, tout-puissant. C'était cette fausse démarche de notre part qu'il attendait pour nous écraser et arriver au but de son ambition.
Nous verrons en Messidor, qu'ils eurent d'autres raisons encore pour ne pas attaquer leur rival. Mais en vérité, l'attaque n'était pas facile. Que pouvaient-ils lui reprocher publiquement et que lui reprochaientils, en effet, au fond de leurs pensées haineuses, ambitieuses, ou jalouses ? Ses exigences impérieuses envers le Comité, exigences telles que les petits froissements et les légères querelles, inévitables jusque-là, étaient devenues, à la lin de Prairial, malgré l'autorité moralement acceptée de Robespierre, de véritables disputes» des querelles, des brouilles ? Mais que ne se défen-
daient-ils, leur eut-on répondu, puisqu'ils étaient ses égaux et qu'ils avaient la majorité ! Que lui reprochaient-ils encore ? Sa popularité ? Mais c'était devant l'opinion publique qu'ils devaient attaquer Maximilien, devant le peuple, qui, juge de la cause, était complice du crime, si cette popularité était coupable ! Se? projets de dictature? Mais ils n'en avaient d'autre
Î)reuve que la situation éminente, octroyée à Maximiien par cette popularité ! Puis il fallait trouver pour l'attaquer, un point où Ton ne pourrait les accuser d'être ou d'avoir été ses complices. Or, ils étaient ses complices, complices avérés et actifs, dans tous les actes qui pouvaient faire supposer un plan de despotisme contre la Convention et la France, dans tous, sauf deux.
Le Comité de Salut Public n'avait jamais approuvé clairement et officiellement l'extension exorbitante donnée à ce Bureau de la Surveillance administrative et de la Police gémrale^ dont nous avons montré la naissance, en Floréal. Le Comité de Sûreté Générale qui était, comme le dira Vadier, devenu, grâce aux empiétements de ce bureau, une simple aijence de Robespierre^ n'avait jamais accepté ces empiétements qui l'irritaient et qui entretenaient sa haine contre les triumvirs^ chargés des affaires de police.
Mais ce point, très-grave, pour l'historien de Thermidor, — puisque l'existence de ce bureau, en faisant d'un certain nombre de membres du gouvernement révolutionnaire des ennemis acharnés de Robespierre, créait et entretenait un centre d'hostilité, — n'avait qu'une importance secondaire pour les Sans-Culottes et n'eut été pour eux qu'un prétexte de bénir la vigilance de leur guide.
Il en était autrement de la question religieuse, l'autre point où les commissaires n'étaient pas suspects de connivence avec Maximilien.
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Le mot Fanatisme était un de ceux qui tuaient alors aussi aisément et aussi promptement que la mise hors la loi. C'était le mot le plus haïssable et le plus horrible, en ce temps où la politique des chefs de la démocratie avait pour premier but de détruire l'ancienne foi, de répandre le scepticisme dans les esprits les plus obtus, de remplacer toute éducation par un code de préjugés antireligieux. On avait travaillé à rendre ce mot absolument exécrable afin de produire ce que produit toujours le mélange du scepticisme, de l'ignorance et de la grossièreté : la religion de la haine et la dévotion du servilisme, c'est-à-dire une plèbe pieusement esclave de ses flatteurs, et leur offrant en hommage le sang de leurs ennemis.
C'est donc sur le terrain religieux, et en parlant du fanatisme que les Comités essaieront, non pas d'attaquer ouvertement Robespierre — ils ne l'oseraient — mais de le miner hypocritement.
L'affaire de Catherine Théot ou de la Mère de Dieu,, n'est autre chose que la manifestation de cette hostilité sournoise. Il s'agissait d'une vieille folle, absolument illettrée, enfermée jadis comme maniaque et dont quelques illuminés, comme Gerle, ex-chartreux, ex-constituant, Quesvremont, ex-médecin de Philippe-Egalité, la marquise de Ch^stenoy, M™" Godefroy et autres personnages atteints du surnaturalisme maladif du dixhuitième siècle, exploitaient la folie mystique pour créer une religion. Cette foi nouvelle ne reconnaissant ni prêtre, ni culte, ni roi, ne pouvait offenser la République. Mais Dom Gerle était resté en relation avec Robespierre, qui lui avait donné un certificat de civisme. Les dévots de la Mère dé Dieu, poussés par la reconnaissance, et par quelqu' attrait qui leur faisait entrevoir des instincts mystiques en Maximilien, désirèrent en outre se faire un ami d'un homme si puissant. Guidés peut-être aussi oar des agents du Comité de
Sûreté Générale qui s'étaient affiliés à la religion nouvelle, ils mirent Robespierre au nombre de leurs saints •.
C'était une bonne rencontre. En poussant cette affaire à fond, on ridiculisait la fête de l'Etre Suprême, on commentait les déclarations déistes de F élève de Rousseau par les proclamations extravagantes de la Mère de Dieu, et Ton comptait sur la discussion pour mettre, comme par hasard, en lumière, les liens qui attachaient à la folle le sacerdotal tribun.
Ainsi r attaquait-on très-habilement et, de tous les côtés à la fois. On le ridiculisait, si la chose restait bouffonne; on l'incriminait comme mystique et comme fanatique, si cette religion était reconnue sérieuse; on laissait entrevoir qu'il pourrait être, après tout, un conspirateur, si l'on parvenait à persuader au public qu'il se trouvait là des arrière-pensées politiques.
Il y avait dans le Comité de Sûreté un homme, ineptement et effrontément féroce, mais le seul pouvant lutter avec Robespierre sur le chapitre qui faisait la force de ce dernier, je veux dire sur le chapitre de la vertu. Car si celui-ci é^toÀtY Incorruptible^ l'autre était \ homme aux soixante ans de vertu. C'était Vadier. C'est lui qui, le 27 Prairial (15 juin), est chargé de faire à la Convention, au nom du Comité de Salut Public et de Sûreté Générale, un rapport sur la découverte d'une nouvelle conspiration ayant pour but d'amener la contre-révolution et le rétablissement de la royauté, au moyen d'une sorte d'école primaire de fanatisme, étabUe rue Contrescarpe, section de l'Observatoire.
Le rapport est absurde. Nous voudrions le citer comme une des merveilles de la sottise démagogique. Mais
* Voyez les Métfioires de Sénart; et Vilato : Les mysttres de la Mère de Dieu.
Vadier l'avait débité avec emphase. Barère y avait semé les traits de son vif esprit. La Convention s'était fort égayée. Comment, d'ailleurs, ne pas croire tout ce qu'il plaisait aux Comités d'affirmer! Comment, surtout, leur refuser des arrestations! On renvoie donc devant le Tribunal révolutionnaire les cinq individus nommés plus haut; arc-boiitans et instigateurs Aq ce nouveau genre de conspiration. De plus « l'accusateur public est chargé de poursuivre tous autres adhérens et complices. »
L'aflaire est donc admirablement engagée. D'après ces derniers mots du décret de la Convention, Robespierre lui-même peut être englobé dans les poursuites. Il entra en fureur. Pourtant, il y avait à cette époque des entraînements tellement irrésistibles, des effrois tellement inexplicables, et les circonstances se présentaient parfois d'une façon si impérieuse qu'il n'osa pas lutter directement et devant la Convention.
On doit supposer que Vadier ne perdit pas de temps pour avertir son bon compère Fouquier-Tinville et lui transmettre le décret de l'Assemblée. Mais Robespierre, s'il n'avait pas cru pouvoir intervenir publiquement, était bien décidé à ne pas laisser marcher les choses. Dès le soir même de ce 27 Prairial, au Comité de Salut Public, il déclare que cette affaire était inepte, qu'il voyait bien où elle tendait. Il ne voulait pas qu'on y donnât suite. Billaud et CoUot essayèrent de résister *. Mais l'ascendant de Robespierre était trop fort. Il fallut céder.
Sur ces entrefaites, Fouquier, qui venait chaqjie soir au Comité, entra portant les pièces de l'affaire. Il rencontra dans la première pièce, Dumas, le président du Tribunal révolutionnaire, à qui Robespierre avait déjà sans doute donné ses ordres. Il passa outre, et entra
* Tissot. Hist. de la Révolution, t. V, p. 237.
dans la salle des séances. Le Comité était rassemblé. L'accusateur remit les pièces sur le bureau. Robespierre s'en empara. A peine en avait-il commencé la lecture que tout le monde s esquiva. Fouquier resta donc seul avec Maximilien et Dumas qui s'était introduit dans la grande salle. Robespierre dit qu'il fallait différer cette affaire. Fouquier fit doucement obser\'er qu'un décret imposait le devoir de suivre. Il reçut un nouvel ordre plus péremptoire. Il se tut et s'éloigna. II courut avertir ses autres patrons au Comité de Sûreté Générale. Là, la réunion était nombreuse. Il ne manquait que David, Jagot et Panis. // il il^ s'écriat-il, au nom du Comité de Salut Public, s'y oppose.
Je ne sais si je me trompe, mais cette phrase de Fouquier, que je rends telle qu'il nous la donne luimême ^ , est des plus remarquables. Elle éclaire cL'un grand jour la situation réciproque des Comités et de tous les chefs de la Terreur. Cet il trois fois répété et suffisant pour désigner Robespierre, c'est, à mon sens, la plus grande preuve de sa force, de la place unique qu'il tenait dans les préoccupations des membres du Comité de Sûreté Générale, du despotisme qu'on sentait et qu'on subissait en le maudissaot. Ces mots prouvent aussi que l'affaire Théot était bien une affaire montée contre Maximilien; une affaire qu'on avait agitée déjà souvent et dont on attendait la suite avec anxiété.
Vadier et les autres étaient exaspérés. Mais ils étaient bien, eux aussi, forcés de céder. Robespierre, cette fois encore, avait triomphé.
Toutefois il avait vaincu avec peine. Son autorité déclinait donc. Il voyait mieux que jamais qu'on la supportait avec impatience. Il pouvait supposer qu'on
* Voy. Mémoire, p. 10, et Deuxième réponse des membres du Comité, p. 39.
avait découvert le but de son ambition. En tous cas son pouvoir, si grand en Floréal et au commencement de Prairial, s^émiettait, pour ainsi dire. Il fallait aviser.
Lui, du moins, avait pu percer à jour le plan de ses ennemis. En voyant la plume de Barère mise au service de la haine de Vadier, il devinait que les coups partaient du Pavillon de T Egalité autant que du Pavillon de la Liberté. Il était devenu trop révolutionnaire pour être révolté par Texploitation effrontée de l'ignorance et de la sotiise des bons Sans-Cjilottes, exploitation que révélait cette ridicule machination ; mais il connaissait et cette ignorance et cette sottise pour les avoir souvent utilisées : il savait que nul n'est à l'abri de leurs coups. Il comprit donc le danger qu'il avait couru, en même temps qu'il sentit vivement et justement les blessures faites à son amour-propre.
Il ne pouvait plus guère espérer ramener à lui des ennemis qui venaient de se démasquer ainsi. Il est toujours persuadé qu'il y a danger à les accuser ouvertement. Il ne voit qu'une seule chose à faire : les réduire à petit bruit et les amener à merci.
Il pouvait d'ailleurs se connaître assez pour comprendre que sa sensibilité maladive, en le poussant de l'extrême colère à l'attendrissement; que son défaut de sang-froid et de présence d'esprit, le rendaient peu propre à des combats continus, à des luttes journalières. Il aimait beaucoup mieux, nous le savons, attaquer ses ennemis à distance. Dans l'arsenal de l'intelUgence, il préférait les armes de jet. Il comprenait surtout ce genre de bataille, qui consiste à couvrir l'ennemi d'une nuée de projectiles; encore attendait-il volontiers le moment où l'adversaire avait le dos tourné.
' Pour toutes ces causes où son amour-propre blessé, sa prudence, sa sagesse et ses bas instincts inter-
venaient également, il prit le grand parti de s'éloigner du Comité de Salut Public.
Nous allons bientôt voir en quoi consistait exactement cet éloignement, quelles conséquences eut ce parti, quelles conséquences Robespierre supposait qu'il dut avoir.
Nous trouverons, chemin faisant, d'autres raisons qui se joignirent à celles que nous venons de déduire, pour le pousser à se tenir un peu à l'écart.
Il ne perd pas de temps, du reste, il faut le reconnaître, pour armer son artillerie, pour la mettre en position et commencer à lancer ses projectiles sur les deux points, soit des Comités, soit de la Convention, qu'il veut réduire.
Dès le 26 Prairial, aux Jacobins, Couthon tonne contre les Conventionnels qui se réunissent, délibèrent en secret, tentent de diviser la Convention, et « peignent les Comités sous les traits affreux des Sylla et des Néron. »
On le voit, il se garde bien d'accuser la moindre division dans les Comités, et pendant longtemps encore, lui et ses deux autres compagnons de triumvirat conserveront cette situation de défenseurs apparents du Comité de Salut Public qu'ils ont la prétention de représenter.
Couthon conclut : « La Convention et les Comités abhorrent le crime et veulent qu'il soit sévèrement puni. Les hommes purs n'ont rien à craindre. Mais ceux qui tremblent ont eux-mêmes porté leur jugement ^ »
Voilà le thème qui ne variera plus guère jusqu'à Thermidor : Guerre aux Conventionnels et aux Commissaires qui tremblent devant nous, c'est-à-dire qui ne sont pas nos amis, mais resnect absolu des mots
Moniteur, i*' Messidor.
Comité et Convention. Nous gardons les institutions en y mettant d'autres hommes.
Cette proclamation de la sainteté de la Convention et cette proscription des Conventionnels ne paraissaient pas trop facile à concilier. Mais la dialectique, alors à la mode, avait des ressources, et les Sans-Culottes s'en accommodaient à merveille.
Robespierre, tandis que ses aides-de-camp désignent ef harcèlent l'ennemi, rassemble sa troupe autour du général effrayé et qui crie à l'aide. Il verse à doses plus fortes et plus acres, le venin qu'il excelle à infuser dans les esprits incultes et les âmes enthousiastes : « Patriotes purs, s'écrie-t-il le 28 (16 juin) aux Jacobins, on vous fait une guerre à mort, sauvez-vous, sauvez-vous, avec les amis de la Liberté. » Cette équivoque est extrêmement claire dans ses deux sens. Ceux qui la comprennent en pensant que Robespierre, ce seul ami de la Liberté, appelait les patriotes à l'aide» sont a.ussi intelligents que ceux qui entendent : Mettez, vous sous l'égide du seul ami de la Liberté. '
Robespierre reprit donc sa marche à côté des Comités ; et cette fois, il fait réellement mine de s'éloigner. Mais, répétons-le, ce ne fut ni le 23, ni le 25, comme on Ta dit jusqu'ici. Ce fut, au plus tôt, le 27 au soir, puisque Fouquier l'a encore vu au Comité après le rap-
Î)ort de Vadier, qui fut lu à la Convention, le 27 dans 'après-midi. Ces contradictions, ces oublis ou ces mensonges sur la date d'un événement de grande importance, ne tendraient-ils pas à prouver que cet éloignement ne fut jamais ni bien déterminé, ni complet? Avant de devenir sinon définitif, du moins assez prolongé pour attirer l'attention des Comités, n'aurait-il pas été précédé de plusieurs menaces dont quelquesunes remontaient au 23, d'autres au 25 Prairial.
Nous allons, du reste, en étudiant la chronique thermidorienne du mois de Messidor, les registres du
Comité de Salut Public, et les paroles de Billaud, de Barère, de Collot et de Robespierre lui-même, nous renseigner complètement sur le' fait et les conséquences de cet éloignement.
A l'extrême fin de Prairial, nous devons résumer la situation en constatant que si le Comité de Sûreté Générale dissimule mal ses inquiétudes, et sa haine contre le dictateur, celui-ci voit fort clair. Son hostilité est des plus âpres, contre ce Comité, et elle est connue de ses amis de la Commune de Paris. Mais tout le monde jacobin ignore ses querelles avec le Comité de Salut Public, dont il est universellement considéré comme le représentant attitré.
CHAPITRE V
EOBESPIERRE EN DEHORS DES COMITÉS {Messidor an IL — Juin-juilIct 1794.^
La première décade de Messidor se passe sans grand bruit. Mais chaque murmure des incidents, si peu intéressants qu'ils paraissent, nous apporte comme un grondement lointain de T orage qui se prépare.
La séance du 24 Prairial, en mettant aux pieds de Robespierre la partie la plus active de la Montagne, en jetant à ses genoux, dans la posture de suppliants, ses ennemis avérés, comme les Ruamps, les Bourdon, les Lacroix, les Merlin, de Douai, avait augmenté son prestige à un point que nous pouvons à peine croire, mais qui nous est certifié par les moins suspects des contemporains **
C'est en comptant là-dessus, que, sans craindre le mauvais effet de la mesure, il décrète décidément, le 1" Messidor (19 juin), la mise en accusation des membres de ce Comité révolutionnaire de la section de l'Indivisibilité, dont il a été question.
C'était de sa pai*t une démarche assez aventureuse. Cette section était une section populaire, touchant au Faubourg deGloire. (C'était la 28** ; elle avait pour artère principale la ci-devant rue Saint-Louis et pour centre de réunion la place ci-devant Royale.)
* Lecointre, les Crimes des membres des anciens Comités, p. 97. ^
Robespierre, en outre, prouvait par cette arrestation les arrière-pensées les plus personnelles, les plus intéressées, et il annonçait officiellement que sa personne était vénérable et sacrée. Le grand crime de ces sectionnaires était, en effet, de n'être pas respectueux envers Maximilien, et ce que son espion lui avait rapporté de plus violent était ce mot de Grosier parlant à ses collègues Testard et Guérin : « Malgré son f..... décret sur FEtre-Suprême, Robespierre sera guillotiné ^ »
Maximilien croyait-il que le moment était venu de procéder par l'intimidation, après avoir fait son chemin démagogique par la flatterie? Son amour-propre était-il exalté jusqu'à la folie? Commençait-il à avoir ce délire spécial, pronostic de chute prochaine pour les gens médiocres que de favorables hasards ont porté beaucoup plus haut que la position où leur force intellectuelle peut les soutenir aisément? Etait-il atteint de ce vertige moral qui saisit les hommes faibles en regardant le grand chemin qu'ils ont parcouru, la hauteur inespérée où ils sont? On Ta dit, et il y a, en effet, dans sa conduite quelque chose de fiévreux. Mais au moins marche-t-il comme un homme qui sait désormais où il veut aller. Ainsi il est décidé à tout faucher non-seulement à côté, mais au-dessous de lui, nonseulement sur la Montagne, mais dans les Faubourgs; et nous voyons dans la prison de Saint-Lazare un de ces curieux petits démagogues de rue et de ruisseau, Gonchon, que Robespierre y a fait mettre « parce qu'il est trop aimé dans le faubourg 2. >>
En emprisonnant ses ennemis populaires, en envoyant à son tribunal révolutionnaire ses ennemis aristocrates, en activant le zèle de son bureau de
1 Archives nationales, F. 7, 4437. — * Dussaulchoy, L'atome de Saint-Lazare, p. 47,
•Police, il a un but. Il veut débarrasser les voies pour le gouvernement nouveau. C'est ainsi qu'il prépare la République Robespierrienne,
Il y songeait sans doute depuis longtemps. Mais on peut regarder comme un des premiers mouvements stratégiques de Thermidor, les efforts faits par Hanriot, au- commencement de Messidor, pour mettre, les canonniers de la garde nationale, janissaires du Sans- Culottisme, vrais séides de la Commune et de l'Etatmajor inféodé à Robespierre, dans tous les postes de la ville. Mais Fouquier déjoua le projet du général de la garde nationale. Il ne laissa pas remplacer les gendarmes-des-tribunaux par ces canonniers*, et l'affaire en resta là momentanément.
En même temps qu'il continue sa campagne policière et judiciaire, et que ses amis du parti militaire de la Commune préparent leur mouvement, Robespierre se livre aux premières escarmouches politiques. II le fait avec la prudence et suivant la méthode que nous connaissons. Il lance les allusions vagues. Ses auditeurs comprennent qu'il menace, mais ils ignorent contre qui se dirige cette menace sourde encore.
Le 3 Messidor, il monte à la tribune des Jacobins. Il paraît vouloir défendre l'atroce décret que vient de porter la Convention et qui ordonne aux soldats français d'assassiner les prisonniers. Ce n'est là que le prétexte de son discours. Le but réel se trouve caché dans deux ou trois phrases incidentes.
« En vain les armées de la République triompheront, si nous n'arrachons aux émissaires des despotes tous les moyens d'assassiner la liberté dans son plus cher asyle. » Et pour qu'on ne s'y trompe pas, il paille des dangers « qui planent sur la Convention nationale, n
Voilà donc les Conventionnels avertis. Fouché, qui
^Mémoires, p. 10.
préside cette séance des Jacobins, peut prévoir qu'il ûe tardera pas à être, ainsi que ses compagnons, dénoncé comme un émissaire du gouvernement anglais. .Le jalon vient d'être planté.
L'orateur parle ensuite des divisions que les tyrans étrangers essaient de mettre dans la Convention et dans les Comités. Car il revient toujours à cette idée sur laquelle il a vécu jusqu'ici et qui passe chez lui à l'état d'obsession, à savoir qu'on ne peut vouloir résister à ses volontés impérieuses sans être soudoyé par les ennemis de la Révolution.
On devine que les poignards font leur apparition habituelle. Et quand il aura fait remarquer que Pitt le désigne comme le roi de France et de Navarre, sa vanité sera complètement satisfaite et le discours sera fini.
On devine moins aisément quel est l'homme qui va se faire l'interprète de l'enthousiasme avec lequel cette improvisation remplie « de si belles et de si grandes vérités » est accueillie. C'est Barère qui propose à la Société d'imprimer, de répandre ce manifeste et de l'envoyer aux armées.
Le 0 Messidor, Robespierre, qui a été surtout hautain et dédaigneux dans son précédent discours, réfléchit; il se dit qu'il s'est trop complu dans ces échos de l'étranger qui parlent de Maximilien P', roi de France. Il sait que ce que la démocratie apprécie surtout dans ses maîtres, c'est la modestie, symbole de l'égalité. Il vient donc modestement se plaindre qu'on le flagorne trop et que le Moniteur^ notamment, tourne à la courtisannerie. Il en profite pour brider les journalistes, au moment où il fait surtout une guerre d'opinion. Il leur rappelle qu'il n'aime ni la critique, ni l'indiscrétion.
Couthon, qui joue, pendant tout le mois le rôle de confident de tragédie et qui donne la réplique comme
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dans un Proverbe dramatique, rappelle au bon peuple que les assassinats et les conspirations sont à Tordre du jour. Ainsi faut-il bien se garder de croire que la démocratie serait sauvée, la République consolidée et le Sans-Culottisme triomphant, quand même les armées françaises remporteraient quelques victoires. Robespierre est toujours nécessaire pour déjouer les conspirations et couvrir de son corps la Révolution.
Le 9 Messidor, nous retrouvons Maxinjilien à la tribune des Jacobins. Il a abandonné, en effet, la Convention, où on ne le voit plus guère. C'est la Société- Mère qui est devenu son champ de bataille, ou plutôt c'est le camp retranché où il se prépare aux grandes attaques, tout en sortant çà et là pour escarmoucher contre l'ennemi, pour le harceler, le tenir en haleine, l'effrayer et le lasser.
C'est là le travail du soir. Le matin, on le voyait arriver au Pavillon de l'Egalité, mais non plus pour se rendre à la salle des délibérations. Il montait jusqu'au troisième étage, où se tenait, sous la direction du secrétaire général, Lejeune, l'ami et le protégé de Saint- Just, le bureau de la Police générale administrative. Il traversait les corridors, plus austère que jamais, à la fois plus sombre et plus inquiet. Ses yeux petits et ternes s'étaient, nous dit-on, rougis de taches sanglantes.
Ce bureau , dont nous avons raconté la création , avait, on s'en souvient, le but réel d'enlever au Comité de Sûreté Générale, la surveillance de la France, pour la remettre aux mains du Comité de Salut Public, et, en fait, en celles de Robespierre. Celui-ci appréciait trop la puissance de la'police, pour laisser un tel instrument à la disposition de ses ennemis.
Le bureau avait déjà singulièrement empiété sur les attributions du Comité de Sûreté> Il recevait les
dénonciations envoyées par les Comités de Surveillance de Paris et de toute la France ; et il transmettait à qui de droit les observations, ordres, mandats d'arrêt, d'emprisonnement, qui étaient la conséquence de ces dénonciations, de ces plaintes ou de ces réclamations. Lejeune portait les mandats, projets ou rapports, signés par Saint-Just, Coutfion ou Robespierre, à la signature de l'un ou de deux des autres membres, soit dans leurs divisions respectives, soit dans la salle des délibérations. Ceux-ci ne refusaient jamais leur visa, puisqu'il était entendu que tout se faisait de bonne foi, et que celui qui signait le premier était seul responsable moralement de l'affaire. Les autres membres envoyaient de leur côté à la signature de Robespierre dans les bureaux de la Police générale.
Ce dernier» sans prendre part aux discussions importantes, sans même jamais rencontrer un seul de ses collègues, continuait de faire ainsi réellement partie du Comité de Salut Public.
C'est aussi de ce bureau que partaient bien des ordres pour le Tribunal révolutionnaire auquel il se chargeait de fournir ample pâture. C'est là que nous voyons aboutir les maîtres-fils de cet immense filet d'espionnage qui enveloppait Paris. C'est là que nous rencontrons le célèbre décurion de police, Guérin, qui apporte le résumé des rapports de ses dix hommes *, résumé dont Robespierre envoie à ses collègues les détails qu'il lui plaît, en écrivant sur la copie même des dénonciations ou rapports des notes ainsi conçues : « Communiquer à Carnot^ etc., » « arrêter les personnages dénoncés^ etc. »
Ce bureau représente une des grandes forces impulsives de la Terreur. Il ne faut pas l'oublier, comme on l'a fait jusqu'ici.
* Archives nationales, F. 7, 4437.
258 ul révolution de thebhidor
. Les historiens, mal renseignés sur le Comité de Salut Public, se sont laissés persuader que Robespierre, en s'en éloignant, perdait toute responsabilité, au moment même où la Terreur redoubla de fureur. Nous avons promis d'établir en quoi a consisté réellement cet éloignement. Mais même en l'admettant aussi complet qu'il le fut peu ; même en ne tenant pas compte du mouvement imprimé à la Révolution par Robespierre ; en négligeant encore cette puissance d'action qu'il développait par les Jacobins où il est maître, par le Tribunal révolutionnaire où il est à peu près tout puissant, par la Commune qu'il inspire; en omettant tout cela, nous devons pourtant constater que c'est le bureau de Police générale qui donne le grand branle.
Or c'est au moment où Robespierre le dirige seul que les emprisonnements sont plus nombreux et préparent les plus larges massacres. La solitude plus grande où il vivait, cet entourage bas et idolâtrique qui se resserrait autour de lui, ce dérivatif qu'il avait perdu depuis qu'il avait cessé de discuter avec les plus éminents de ses collègues les hautes questions, tout le livrait sans défense à « son instinct ombrageux et défiant * ».
Il avait, si nous en voulons croire la clameur publique, d'autres occupations matinales : Il préparait, avec Dumas et CofSnhal, président et vice-président du Tribunal révolutionnaire, avec Fouquier-TinviUe, la besogne de ce Tribunal.
« Robespierre, quoiqu' absent du Comité, ne dirigeoit pas moins les opérations du Tribunal révolutionnaire, au moyen de ses relations intimes et criminelles avec Dumas et Coffinhal, ses deux complices qui se rendoient chaque matin chez lui pour concerter ensemble
* Première Réponse des Membres des anciens Comités, p. 44.
leurs opérations de la journée * ». « Personne n'ignore que les deux présidens désignoient avec l'atroce Robespierre, les listes .de proscription ^ ». « Il est notoire que ces présidens du Tribunal, Dumas et Coffinhal, étoient, tous les matins, à se concerter dans la maison de Robespierre. Il est public aujourd'hui que là ces scélérats faisoient leurs listes et concertoient les mesures qui tendoient à transformer les décrets de la justice, en proscriptions arbitraires '. » « Le scélérat Dumas se rendoit tous les jours chez lui, et étoit même un des coopéra teurs connus de ses déclamations * ».
L'acte d'accusation de Fouquier articule que ce dernier a été, lui aussi, un des agents de Robespierre; qu il a eu fréquemment des rendez-vous avec lui, la nuit, et des conversations dans des endroits écartés.
Enfin les membres du Comité diront : « l'ombrageux despote, en Messidor, ne vit qu'avec les juges du Tribunal révolutionnaire '^ » .
Nous avons déjà dit comment les mémoires des membres des Comités demandent à être lus avec précaution, combien ils sont remplis d'erreurs grossières, de mensonges ou habiles ou effrontés. Il ne faut admettre leurs affirmations que là où les auteurs n'ont eu aucun intérêt à mentir, et où leurs renseignements sont confirmés par l'ensemble des faits, par des documents authentiques et par la plus forte vraisemblance historique.
Il me paraît difficile d'admettre ces relations intimes de Robespierre avec Fouquier. Celui-ci, d'après les pièces de son procès, doit être plutôt l'homme des Comités, du Comité dQ Sûreté Générale surtout. Après Thermidor, il reste en pleine possession de la confiance.
■ * BiUaud, Réponse.ip, 73. — * Troisième Réponse des membres des Com**^^, p. 40. — • Première Réponse, p. 44, 15, etc. —
de ces Comités. Il semble n'avoir obéi à Robespierre que dans la mesure où chacun le faisait alors et par crainte de l'irascible despote. Quant aux juges, la vie de Robespierre ne paraît pas non plus se prêter à des rapports très-intimes avec ces personnages, qui étaient d'ordre un peu secondaire pour entrer dans la familiarité de ce seigneur plein de morgue. Il en est autrement de ses relations avec Dumas et Coffinhal. On ne saurait nier un fait, annoncé comme notoire, dans des termes aussi précis, aussi affirma tifs, devant tant de gens fort bien renseignés. On doit admettre ces relations sinon comme quotidiennes, du moins comme fréquentes. La conduite des deux présidents, avant et pendant Thermidor, ne laisse pas de doute sur le dévouement de tous deux et sur la servilité de Dumas.
On comprend qu'il ne doive pas rester de traces écrites de ce travail interlope. Mais nous avons des marques certaines d'un autre travail, de son travail officiel, en Messidor. Les registres renfermant la copie des dénonciations à lui adressées, et les feuilles contenant les mandats et arrêtés nous ont été conservés *.
Les registres sont annotés par Robespierre, Couthon, Saint- Just. J' y vois une quatrième écriture qui a quelque ressemblance avec celle de Carnot. Au commencement de Messidor, Robespierre est le seul annotateur. Après le 12, Saint-Just le remplace jusqu'au 24 où Couthon prend la plume. Après quoi le registre s'arrête.
Sur les feuilles volantes qui sont surtout des mandats d'arrêt, la signature de Robespierre', jusqu'à cette même journée du 12, paraît souvent seule, parfo^ en compagnie de celle de Couthon, Carnot, Billaud. A partir du 12, où Saint-Just reprend la signature, je ne vois le nom de Robespierre que sur
* Archives nationalos, P. 7, 4437 liasses de Î56, de 37, de 9 cahiers, etc.
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deux actes, le 18 et le 30. Mais les autres membres donnent volontiers leur signature à Saint-Just qui, en leur compagnie, signe les mandats jusqu'au 7 Thermidor. Le 6 même, Biliaud et Barère lui font la grâce de s unir à lui pour signer l'arrestation de Magenthies dans lequel Robespierre voulait voir un agent de ses ennemis, un émissaire du Comité de Sûreté Générale. A quoi passait-il ses journées, entre des matinées et des soirées si bien remplies? -Faut-il, comme le disent des chroniqueurs fort graves, croire qu il cherchait à se distraire, à s étourdir dans Torgie, et que les satisfactions de la débauche n'étaient pas absentes de son rêve de toute puissance? On signale un magnifique château près de Maisons-Alfort, loué pour Robespierre, par Deschamps, son partisan très-connu, aide-de-camp d'Hanriot, et qui était, dans ce château, en même temps « concierge et pourvoyeur. » Sa mission était d'y amener des femmes de mauvaise vie quand Robespierre y arrivait « à petit bruit et particulièrement la nuit. » Une enquête faite par l'assemblée populaire de Maisons donna une sorte de vraisemblance à cette accusation •. Pourtant, sans vouloir défendre Robespierre contre toute accusation de libertinage, je dis qu'on doit le tenir pour naturellement sobre, grave, appliquant ses passions à d'autres objets que le vin et les femmes. La déclaration de la Société populaire de Maisons paraît reposer principalement sur des commérages ; elle peut être regardée comme exagérée. Maximilien a dû se rendre plusieurs fois à Maisons pour se délasser, chez ce Deschamps ; il a pu y rencontrer ces femmes Sans- Culottes qui composaient la société de la citoyenne Deschamps, et parmi elles une drôlesse qu'on nomme et dont il a pu fort bien être le compère. Mais il avait, en Messidor, de graves et laborieuses préoccupations, qui
* Rapport de Courtois sur les événements de Thermidor,
devaient, à défaut d'autres considérations, 1* empêcher de courir les champs.
J'attache moins d'importance encore aux accusations de vénalité et de rapines, que Courtois tire d'une lettre trouvée dans ses papiers et où on lui dit qu'il est temps de venir en Angleterre jouir du bien volé*. Cette accusation a été soutenue, au nom même du parti républicain^-Mais on ne saurait, sur un document aussi vague, unique, fort récusable, aller contre les vraisemblances de la situation et du caractère.
Taschereau-Fargue, l'homme qui, de tous ceux qui nous ont parlé de lui, le connaissait le mieux, l'accuse de spéculations mercantiles. Il cite uniquement l'imprimerie qu'il avait fait avoir à Nicolas et qu'il protégeait de telle sorte qu elle rapportait annuellement 60,000 livres partagées entre Maximilien, Nicolas^ Duplay et deux autres'.
Il faut tenir plus de compte d'une autre série d'observations inattendues et curieuses, qui nous montrent comment il passait quelciues-unes de ses journées et comment il se préparait à la lutte prochaine*
Réfléchi et observateur comme il l'était, il avait dû chercher soigneusement à se connaître, et dans les moments où son extravagante vanité faisait quelque peu silence, il avait pu apercevoir sinon ses défauts, du moins quelques-unes de ses imperfections. Presque tous ceux qui l'ont vu se sont accordés à dire qu'il était lâche, et -je ne crois pas qu'il soit possible même d'amoindrir l'épithète. D'autre part quelques hommes apparemment fermes, comme fiaint-Just, par exemple, qui l'ont connu très-intimement, lui ont donné une
* Courtois. Papiers trouvés, p. 225. — * Observations sur Robespierre^ par J. Dnplan. 1835, S" de 30 pages. — ' Tatchereau-Fargue à Maximilien Robespierre, Paris, Pluviôse, an ILE»
estime qu'on n'accorde généralement pas aux poltrons.
J'arriverai peut-être à expliquer cette contradiction, en disant que ce n était pas son âme mais ses nerfs qui étaient lâches. H possédait ce je ne sais quoi de féminin qui va aussi loin dans l'attaque que dans la retraite, qui a pour courage l'emportement et qui manque essentiellement de sang-froid. Ainsi était-il audacieux tout en étant couard. A bien des traits de sa biographie, j'ai cru comprendre qu'il connaissait cette misère de son tempérament bilieux, et que son intelligence, connaissant ces faiblesses de son corps, cherchait à l'en guérir.
Aussi le voyons-nous s'imposer, chaque jour, de longues marches. Nous le trouvons, au parc Monceaux, essavant de se tenir à cheval, mais bientôt tremblant de tous ses membres et obligé de descendre précipitamment. Enfin pendant les derniers temps de sa vie il s'exerçait à tirer au pistolet *.
Il jalousait singulièrement ceux qui avaient naturellement cette rigidité de nerfs qu'il ne pouvait acquérir à aucun prix. Il constatait, en s'en exaspérant et en la redoutant, cette sympathie que le peuple français a si aisément pour les choses et les hommes militaires. Il était persuadé que la Révolution finirait par la dictature d'un soldat. Aussi lui échappa-t-il de dire, en un jour d'abandon, qu'il aurait dû, au sortir de la Constituante, entrer dans l'art militaire. Cette idée bouffonne n'ayant pas été mise à exécution, il dut se contenter de traiter les généraux, les victorieux surtout, comme des traîtres qui détournaient sur eux une part de l'admiration générale et lui enlevaient une partie de sa gloire en attendant qu'ils lui enlevassent sa Révolution.
C'est pour cela, sans doute, que pressentant le génie
* Papiers inédits. Lettre de Fréron,
de Hoche, dès les premiers mots qu'il avait lus de lui, il s'était écrié : voilà un homme d'un esprit dangereux; c'est pour cela encore qu'à cette date même de Messidor où nous arrivons, il lançait Couthon sur Fouquier-Tinville, afin que celui-ci se hâtât de faire guillotiner le général Kellermann.
La victoire de Fleurus, remportée le 8 (26 juin), devait avoir une véritaj)le influence sur ses démarches et ses projets. Mais elle commença par produire son effet ordinaire. Elle excita les plus âpres de ses jalousies.
Combien la personne de cet avocat ne disparaissaitelle pas dans la gloire de ces généraux et de ces soldats victorieux ! Quel bruit pouvaient faire ces sournoises excitations à la débauche démocratique, cet incessant appel à l'ignoble dénonciation, ce bas murmure de la défiance populacière, ces petits commérages jacobins, ces gémissements continuels, cette louange éternelle de Robespierre, à côté de ce tumulte du canon écrasant l'étranger! Qu'étaient ces fêtes du Sans^Culottisme, où cent ivrognes» cent prostituées, et une troupe d'énergumènes ou de lâches curieux représentaient le peuple français, en dansant autour d'une charrette qui menait au supplice un vieillard et une femme! Qu'était cela à côté de ces fières clameurs qui, le 11 et 26 Messidor, rempliront les Tuileries des échos du grandiose Chant du Départ !
II put trouver quelque consolation dans la lettre que lui écrivit Payan, l'agent national de la Commune de Paris, le lendemain même de cette victoire. Cette lettre, en effet, outre les respectueuses louanges dont elle comble Robespierre, lui ouvre de larges perspectives. Elle est un élément très-important de notre chronique thermidorienne. Elle ne nous montre pas seulement les vœux despotiques des plus élevés de ses partisans, elle ne nous permet pas seulement de pré-
juger des souhaits de la foule des Robespierristes debas étage et de prévoir ce que serait devenue la France sous leur règne ; mais elle semble être un des documents que Maximilien va avoir sous les yeux en composant son fameux discours du 8 Thermidor.
Payan, dans cette lettre du 9 Messidor, éclaire les relations de Maximilien avec la Commune et les projets de cette Commune. Il flatte surtout la haine bien connue de son patron pour le Comité de Sûreté Générale» Ce Comité, dit-il, a perdu la confiance d,es patriotes par la pauvreté de son rapport sur Catherine Théot, il faut s'emparer de la position et rejeter sur le (joiivernement — pour Payan le gouvernement était le Comité de Salut Public dirigé par Robespierre — cette confiance perdue par le Comité rival.
C'est la jalousie, continue-t-il, c'est la petitesse des hommes qui le composent qui ont perdu le Comité du Pavillon de la Liberté. Il est léger, irréfléchi ; on ne doit pas lui laisser une position d'égal, mais le réduire et le diriger. On n'a pas besoin de deux centres de gouvernement, et on ne doit mettre à la Sûreté Générale que des imbéciles très-dociles. C'est une idée qu'il faut répandre prudemment, afin qu'elle gagne de proche en proche et que la troupe des Vadier, des Amar se trouve anéantie sans avoir été attaquée et sans pouvoir se défendre.
Il faut, dit-il encore, attaquer les journalistes, les imprimeurs, qui tendent à s'émanciper, les défenseurs olficieux, Chauveau-Lagarde en tête, enfin Bourdon et ses complices de la Convention, qui se taisent hypocritement maintenant, mais qui sont entourés de scélérats qui les aident en dessous -main. Qu'on augmente indéfiniment le pouvoir du Comité de Sàlut Public et que Robespierre • annonce à tous qu'une mort infâme attend ceux qui contrarieront le gouvernement. Il faut remporter surtout de grandes victoires
à ^intérieur; uniformiser Topinion publiqde; enfin s'emparer du gouvernement moral ^
Le jour même où Robespierre recevait cette lettre (10 Messidor) Saint-Just revenait de l'armée du Nord. Ce retour fort désiré de Maximilien, mais fort inattendu pour les autres membres du Comité, les troubla. Ils s'efforcèrent de persuader à leur jeune collègue que sa présence était absolument nécessaire aux frontières. Mais il fit la sourde oreille. Il reprit, comme nous l'avons dit, sa besogne ordinaire au burean de la ^ Police générale et les autres travaux qu'il s'était attribués. Ainsi c'était lui qui traitait les affaires concernant la Commune et qui recevait, le soir, le maire et l'agent national. Robespierre, on le voit, avait habilement choisi pour ses amis le genre d'influence qui pouvait le mieux servir ses propres projets et donner de Tautorité sur les gens dont il avait le plus besoin.
« Saint-Just s'occupait le matin de la police générale et statuait sur les arrestations ou la correspondance à signer. Le soir, il s'occupait avec l'accusateur public des personnes détenues à juger, ou faisait des motions violentes au Comité. Il entrait souvent vingt fois dans une séance du soir, et ne parlait que par sentence ou par colère quand il ne s'astreignait pas à un silence affecté ou pénible ; ou plutôt il espionnait le Comité. Le plus souvent, il nous parlait des conspirations qui se formaient dans les prisons. Il insinuait des idées sur ce point au rapporteur du Comité. Il voulait surtout qu'on refusât les alimens et les secours réclamés dans les maisons d'arrêt. Un jour il voulut les réduire à 15 sous et nous traita de contre-révolutionnaires parce que nous stipulions pour les droits de l'Humanité *. »
Saint-Just, obéissant en cela aux théories de son maître, se plaignait qu'on fît trop mousser Jes vic-^
* Papiers inédits, t. II. p. 359. — • Première Réponse ^ p. 102.
toires; et dans le but d'éteindre un peu F enthousiasme guerrier, dans le but aussi de remplacer peu à peu les hommes importants des Comités par le triumvirat, il avait essayé d'enlever à Barère les rapports que celuic^ avait l'habitude de faire. Ces carmagnoles de Barère, comme on les nommait, étaient vives, piquantes, élégantes de style et pleines d'attrait pour l'imagination. Elles ravissaient la Convention comme les tribunes; et l'on aimait généralement cet Anacréon de la Guillotine parce que, moins sombre que les autres et pourtant le compagnon des plus farouches, il représentait la face la moins répugnante de la Terreur. On savait aussi qu'il tournait à tous vents et indiquait toujours par ses courbettes le point où se trouvait la force actuelle. Il était un excellent guide pour cette foule d'esclaves à qui leurs maîtres ne daignaient même plus commander clairement, et qui en étaient réduits à interroger leur silence. Saint-Just avait les qualités comme les défauts en plein contraste avec ceux de Barère. Sa parole sèche, didactique, prétentieuse et gourmée ne pouvait lutter avec cette éloquence facile. Il échoua comme Couthon avait échoué; et maître Bertrand était rentré en possession de la carmagnole. Mais le jeune tribun ne lui pardonnait pas cet échec et son discours du 9 Thermidor se plaint amèrement de ces hommes qui parlent de guerre sans avoir été à la bataille et qui éclipsent ceux qui en viennent.
Malheureusement pour Robespierre la guerre est active en Messidor, active et glorieuse. Des fêtes, comme celle du 11 , qui était destinée à célébrer la victoire de Fleuras, et où les habitants de Paris « étaient animés de la joie la plus pure... , faisaient retentir les airs des accens de la 'plus vive allégresse et formaient des groupes et exécutaient des danses au son des airs patriotiques », ces fêtes-là perçaient le cœur, exaspéraient l'envie, inquiétaient l'ambition, désespéraient
les convictions philosophiques et politiques de Robespierre. Elles le poussaient, plus que toute autre considération, à ces actes décidés, à cette intervention personnelle et directe qui répugnaient à sa nature. . N L'écho de cette fête du 11 était à peine dissipé, qu)il recevait une autre impulsion dans le même sens, mais une impulsion aussi encourageante que l'autre lui était désagréable. Boissy d'Anglas publiait le 12 Messidor un Essai sur lés Fêles nationales *. Là, il lousdt Robespierre, sans guère de réserve. « Il ne semble pas, écrivait-il à propos du discours sur T Etre-Suprême, que Ton puisse rien ajouter aux principes de cette morale, bienfaisante et sainte, qui y sont développés avec tant de charmes et qu'un homme de bien ne rencontre jamais sans les adorer, sans les bénir. » Nous l'avons déjà fait remarquer, le spectacle que l'on avait sous les yeux était tellement effroyable que les lèvres mêmes destinées à chanter les Iouanges.de la République et à les chanter sur le ton de l'enthousiasme dithyrambique laissent échapper les aveux les plus cruels. Ainsi Boissy d'Anglas désire louer Robespierre, il le veut comparer aux plus illustres chefs des {)lus nobles peuples; mais la vérité l'emporte malgré ui; il ne peut empêcher son imagination de se reporter aux temps les plus sauvages, et Robespierre devient « Orphée enseignant aux hommes les premiers principes de la civihsation et de la morale, w Tant était tombée cette grande et noble France, jadis si polie, si généreuse, si lettrée et si admirée! Boissy d'Anglas lui-même en était un grand exemple. On sait combien il était brave, largement intelligent, fermement sensé, certes il était l'ennemi naturel des excès de la Révolution ; mais l'avilissement créé par elle était si général que l'homme qui, une fois le joug levé, devait donner
*In-8ode 118 pages.
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un des plus célèbres exemples de rhéroïsiTie cîvique, allait de Féloge de Marat à l'éloge de Robespierre» de Robespierre, au lendemain même de la loi du 22 Prairial î
Celui-ci, toujours porté à hésiter, bien que se croyant sûr de la docilité de la Convention, dut se seijtir fort encouragé par cette manifestation élogieuse de l'un des chefs de la Plaine.
Il continuait, du reste, très-habilement cette merveilleuse campagne de diplomatie démagogique, commencée dès la fin de Prairial, et qui prouve la parfaite connaissance qu'il avait^de la démocratie. On peut la proposer comme étude à tous les hommes qui se pré-
f)arent à gouverner la populace, et les engager à suivrea gradation de chacun de ses discours aux Jacobins pendant le mois de Messidor. Ce ne sont guère que des répétitions de chacune des parties de son grand discours du 8 Thermidor. Le discours du 13 peut passer pour une première répétition générale. C'est une réponse à la victoire de Fleurus. On y rappelle à Tordre les patriotes qui se sont émancipés jusqu'î^ oublier Robespierre et son intéressante situation en face du canif de Cécile Renault, jusqu'à danser des danses martiales.
L'orateur laisse percer quelque lumière à travers les nuages dont il aime à rester entouré. II gémit toujours et plus plaintivement que jamais. Mais il menace. Il désigne plus nettement ses ennemis. Il émerge du centre des Comités de gouvernement où il avait cru habile de se cacher jusque-là.. Il commence à formuler un peu mieux ses insinuations précédentes, mais tout en les gardant encore à l'état oscillant, de façon à pouvoir atteindre à son choix tel ou tel groupe de citoyens, de Conventionnels, ou le Comité de Sûreté Générale. Ce discours mérite d'être lu attentivement, non pas seulement pour ce rare mélange d'effronterie et d'hypo-
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crisie qui n'a jamais été mieux combiné que là, mais parce que chaque phrase semble avoir été préparée
i)our laisser deviner, sans les dire, les récriminations et _ es ambitions de l'orateur *. f:
La situation, dit-il, est très-grave. Il s'agit de sauvet -, la Patrie, car Robespierre est attaqué énergiquement On conspire contre lui, dans des repaires obscurs. , Mais il a l'appui des gens de bien, c'est-à-dire des Jacobins. Ceux-ci ont été légers et bien désagréables pour leur maître et ami, en dansant si gaiement avanthier. Les victoires ne sont pas grand' chose; « c'est la situation intérieure plus que les succès extérieurs qui fait la prospérité des Etats. » Vous croyez que la République est fondée et que la patrie est sauvée. C'est une erreur puisque Robespierre est attaqué, « or quand l'innocence tremble pour elle-même la République n'est pas fondée, » et l'innocent Robespierre tremble.
Dé tout temps, continue-t-il, les ennemis de la patrie ont voulu assassiner les patriotes, au physique et au *moral. On en voit la preuve à l'égard de Robespierre. Que lui reproche-t-on? d'être féroce. Il est vrai qu'il fait répandre beaucoup de sang. Mais c'est par humanité. Ce sont les^Indulgents qui sont des «anthropophages.» La vertu, la sensibilité, la bienfaisance consistent à égorger le plus possible de gens qui ne sont pas de l'avis de Robespierre, qui n'adorent pas la Terreur, et ne sont pas aux pieds des Sans-Culottes. Et ces Indulgents sont d'autant plus exécrables « qu'ils tendent à jeter sur ces patriotes une teinte affreuse de cruauté, » au lieu de les laisser tranquillement égorger ceux qui leur déplaisent, et de reconnaître que ce qu'ils en font c'est par un zèle purement bienfaisant. C'est ainsi que ces monstres arrivent à donner à la vertu de la Terreur
* Moniteur du 17 Messidor.
l'apparence du crime. Dénoncez donc, dénoncez encore, dénoncez toujours.
Ce discours détruit absolument l'argument des historiens, qui ont voulu nous montrer dans les arrièrepensées de Robespierre le désir d'abattre la Terreur, et dans sa querelle avec les Comités l'indignation d'un homme sensible contre les crimes atroces de ses complices.
Il attaque uniquement les Indulgents. Le crime qu'il reproche à ses ennemis, c'est de vouloir que la République soit moins sanguinaire, lé Tribunal révolutionnaire moins féroce et plus juste. Il leur reproche surtout de supporter son despotisme avec impatience.
({ Vous frémiriez si je vous disais dans quel lieu on m'accuse de viser à la dictature et d'être un oppresseur delà Convention. » « Les atrocités qu'on débite contre nous n'ont pas semblé révoltantes à des hommes revêtus d'un caractère sacré, et parmi nos collègues euxmêmes, il en est qui les ont colportées. »
Ainsi voici la Convention et les Comités mis en suspicion, de telle sorte que Robespierre n'aura plus qu'à désigner d'un clin d'œil les coupables qu'il lui plaira de choisir.
Son dernier mot est une menace grave, qui doit porter le Comité de Salut Public à réfléchir, et, étant donnée la situation, à trembler. « Si l'on me forçait de renoncer à une partie des fonctions dont je suis chargé, il me resterait encore ma qualité de représentant du Peuple et je ferais une guerre à mort aux tyrans et aux conspirateurs. »
C'était, dis-je, une phrase redoutable et mise en grand relief par l'enthousiasme qui avait accueilli 'ce discours. J'ai tout lieu de croire qu elle détermina un mouvement de recul de la part des membres du Comité, et qu'on envoya Saint-Just ou Couthon prier Robespierre de venir pour qu'on s'expliquât, Billaud,
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Barère, CoUot disent, en effet, qu'on le manda une fois, en Messidor, pour donner les raisons de son éloignement, cela veut dire qu on le supplia de venir exposer ses griefs auxquels on était désireux de donner satisfaction.
Il vint. À quelle époque exactement?
Fouquier-Tinville affirma, sans ayoir été démenti, qu'il rencontra Robespierre au Comité, pendant que Ton y discutait la question de cette Conspiration des Prisons, dont nous allons nous occuper. Cette question à laquelle Robespierre et Saint-Just attachaient une grande importance, fut traitée entre le 12 et le 18 Messidor, après le 12 puisque la présence de Saint-Just est signalée dans toute l'affaire et avant le 19 puisqu'elle fut jugée ce jour-là.
Entre ces deux dates se passe un incident que nous devons signaler. Le Comité trouvait le triumvirat trop fort depuis le retour de Saint-Just, et rendant à Robespierre le coup que celui-ci avait voulu porter en engageant Billaud et CoUot à se rendre à Lyon et à l'armée du Nord, le Comité, disons-nous, voulut au moins éloigner Couthon.
Le 15, le Comité décida que Couthon se rendrait près des armées du Midi. On lui dorait fort bien la pilule et on lui donnait le droit le plus absolu de prendre partout sur son passage toutes les mesures qu'il jugera à propos. Le 19, le Comité engagera de nouveau Couthon à partir et pour l'y pousser, on doublera l'importance de sa mission en lui donnant tout pouvoir d'agir à Bordeaux et à La Rochelle*.
Couthon, au premier abord, avait paru décidé à s'absenter. Il se promettait même de faire grand usage de ses pouvoirs illimités. A Clermont-Ferrand, ville où il avait beaucoup d'amis, pour laquelle il faisait faire beaucoup de dépenses et obtenait beaucoup de faveurs,
. * Archives nationales, A. F. II, 48.
il avait annoncé et commandé une fête pour le 20 Messidor. « Par le courrier suivant, il dit qu'il s étoit élevé de Tarage à la Convention; que ses amis lui avoient fait sentir que son absence feroit un trop grand vide à la Convention et aux Jacobins; qu'en conséquence, il prolongeroit son voyage à un temps qui ne seroit pas très-éloigné * »
On peut conclure de là que, du 15 au 20 Messidor, il était arrivé quelque aventuré qui avait brouillé davantage les cartes; les dissidences déjà réelles le 15, étaient devenues profondes ; Robespierre se préparait plus activement à la lutte; l'on ne prévoyait pas qu elle fût longue, mais elle était prochaine.
Parla encore nous sommes ramenés à la Conspiration des Prisons qui est restée le fait le plus atrocement fou de la Terreur, comme le décret du 22 Prairial en est la loi la plus atrocement folle. Tous deux sont dûs à Robespierre, doublé dans un cas par Couthon, dans r autre par Saint-Just.
On sait ce que fut cette conspiration des Prisons. Ici comme en presque tous les actes de Robespierre, la monomanie et la conviction, l'hypocrisie et le machiavélisme se mélangent. Maximilien était sincèrement possédé de l'idée d' assassinat depuis Taffaire Renault. Il exploitait sans doute cette obsession, mais son cerveau étroit et ses nerfs tremblants lui montraient sans cesse des poignards menaçants. Il se sentait — et làdessus tous les chefs du Terrorisme avaient le même sentiment, — si odieusement tyrannique, il comprenait qu'il faisait mener une vie tellement intolérable à la presqu universalité des Français qu'il ne pouvait croire à l'inertie, à la patience de ses victimes. Il se disait que tous ces prisonniers avaient le droit de se révolter. Au lieu de mourir comme les moutons à
* Courtois, Rapp. sur le 9 Thermidor, p. 87.
l'abattoir, ne valait-il pas mieux succomber en débarrassant la France de quelques-uns des monstres qui ropprimaient! D'autre part, on était réellement embarrassé de cette masse de prisonniers que les contemporains comptent par centaines de mille. Enfin les philosophes de la Révolution voyaient bien qu'il fallait absolument faire de très-larges coupes dans l'ancienne France pour assurer l'avènement des Sans- Culottes.
Ainsi, partie par conviction, partie par appréhension, partie par machiavélisme, on inventa les conspirations de prison, et on conclut que cela était bon puisqu'on y trouvait le moyen d'anéantir en bloc les ennemis nés du Jacobinisme.
Dès le 7 Messidor, Robespierre chargeait de cette affaire deu^ de ses protégés : d'abord Herman, son compatriote, qu'il avait fait nommer président du Tribunal révolutionnaire, puis commissaire des administration civile, justice et tribunaux, et qui, ayant ainsi sous la main la haute direction des prisons, les mettait sous la surveillance directe de Maximilien ; puis Lanne, commissaire-adjoint de la même administration.
P^r deux arrêtés du 7 et du 17 Messidor, il leur ordonna de faire faire des recherches dans les prisons sur les partisans des diverses factions qui se sont succédées. Il ne saurait y avoir le moindre doute sur la responsabilité de Robespierre en cette affaire. Les arrêtés sont signés de lui, de lui le premier, c'està-dire qu'ils émanent uniquement de lui ^ Il ne saurait y avpir non plus de doute sur le caractère de cet incident. C'est le pendant des Journées de septembre. Il s'agissait de nouveaux massacres des prisons, mais de massacres tels que les pouvait rêver le génie de Ro-
* Saladin, Rapport de la Commission des Vingt- et' Un ^
bespierre, implacayes, continus , méthodiques, avec l'hypocrisie des formules, et l'apparence des formes : on transportait solennellement les victimes désignées, au Palais de Justice, au lieu de les égorger dans la cour de leur geôle.
Alors on vit la lie de la Terreur, les déserteurs, les étrangers, se précipiter dans les prisons. Ils y dénoncèrent tous ceux qui, hommes ou femmes, ne se prosternaient pas devant eux, refusaient de se laisser voler ou de subir leurs caresses. Parmi ces hommes, le type est cet Amant qui se vantait d'avoir avec Robespierre les relations les plus fréquentes, et qu'on croyait volontiers, à cause de sa profonde et habile hypocrisie, en communication de sympathie avec le grand tribun *. C'est lui qui disait : Invente une grande cons- {)iration, tu y mettras qui tu voudras, cela te donnera a confiance des Comités, etc.
Sur la dénonciation de tels misérables, Herman allait dans telle ou telle prison, et commençait par poser cette question très-significative : « Que penses-tu de Robespierre ^ ? » Là-dessus, on établissait des listes qui allaient au bureau de Police générale. Lejeune faisait des projets de décrets traduisant dans les vingt-quatre heures les prévenus devant le Tribunal révolutionnaire. Saint-Just signait ces arrêtés, tantôt seul tantôt avec l'escorte habituelle des signatures de complaisance ^
Celle de Robespierre n'y manque pas le 17 Messidor*. Il s'agissait alors de la partie de la conspiration qui concernait la prison du Luxembourg. On avait désigné comme coupables 158 individus,' enfants de quatorze ans, octogénaires impotents, jeunes filles, vieilles fem-
* Saladin, Rapport de la Commission des Vingt-et-Un, p. d91. — * Histoire de la prison Lazare, p. 32. — ^ Billaud. Réponse, 74. Les membres du Comité, 2® Réponse, p, 48. — * Saladin, p. 160, 164, 169.
mes sourdes ; c était le plus singulier mélange de gens les moins faits pour conspirer et pour être les complices les uns des autres. On les accusait d'avoir voulu se sauver, pour aller assassiner la Convention nationale, arracher le foie des membres du Comité de Salut Public, le griller et le manger *. Cette accusation était si bouffonne qu'elle révolta les geôliers eux-mêmes. Mais Robespierre, Saint-Just et les chefs de la démocratie avaient une foi plus robuste.
Dumas voulait qu'on jugeât ces 158 individus du même coup. Tel était, croyait Fouquier, le désir de Robespierre. Pourtant cela parut un peu exagéré à l'Accusateur public. Il écrivit, le 18, à une heure, au Comité pour demander des ordres précis. Il ne reçut pas de réponse, Robespierre, comme il le dit encore, ayant intercepté la lettre. Le soir, vers dix heures, il se rendit au pavillon Egalité. Barère était occupé avec diverses personnes dans la salle qui précède celle des délibérations. On introduisit Fouquier dans cette dernière. Il y avait là Collot, Billaud, Saint-Just, Robespierre, Camot, qui ne tarda pas à s'éloigner, et Lanne. Fouquier parla delà lettre. On lui répondit qu'on n'en avait pas connaissance. Il en indiqua le contenu. Saint-Just avoua que ce serait,- en effet, difficile d'exécuter ces 158 individus le même jour, mais qu'on pouvait toujours les condamner du même coup. L' Ac- , cusateur fit observer que la loi ordonnait d'exécuter les condamnés dans les vingt quatre heures. Un membre dit que guillotiner 160 individus en même temps pourrait paraître upe boucherie, et que ce serait démoraliser la guillotine. Il fut donc décidé que les 158 prévenus seraient jugés et exécutés en trois fois, les 19, 21 et 22 Messidor.
* Voy. là-dessus Rist. du Tribunal révolutionnaire ^ par Gampardon.
C'est à la suite de cette entrevue de Fouquier avec le Comité que Ton peut placer, je le crois bien, cette grosse discussion qui eut lieu en Messidor et à laquelle la plupart des grandi? acteurs du drame de Thermidor font allusion.
Les deux Comités avaient été réunis pour entendre les griefs de Maximilien. Après cette satisfaction qu'on avait donnée à ses frayeurs, en admettant la Conspiration des Prisons, Robespierre demanda de nouveau la punition de ses autres ennemis, non plus des ennemis de ses théories, les aristocrates, mais des ennemis de son ambition, les Conventionnels, les *Dantonistes, les Orléanistes, les représentants en mission qui, modérés, indulgents, despotiques ou fripons, mais toujours indociles, cherchaient à se garantir de ses attaques.
Il trouva le Comité de Salut Public toujours froid sur cette question, mais le Comité de Sûreté Générale fort hostile. Vadier et Moyse Bayle surtout tinrent tète aux Robespierristes. Carnot et Saint-Just reprirent leur grande querelle. Celui-ci traita l'autre d'aristocrate. Barère prit la défense de Carnot, en indiquant que si celui-ci n'avait pas l'habitude de parler à l'Assemblée, il pourrait trouver des amis, possédant l'oreille de la Convention et qui se feraient un devoir de parler pour lui. Cela fut dit avec la plus -extrême prudence, et peut-être même Barère attendit-il le départ des triumvirs pour flatter Carnot. Néanmoins ce fut une vraie -rupture. Robespierre et Saint-Just se retirèrent, en en appelant à l'opinion publique, qui ne supporterait pas que les Comités protégeassent les contre-révolutionnaires *.
Le Comité de Sûreté Générale qui se sentait trèsmenacé comprit la nécessité de relever le moral des
* Barère, Mémoires, t. II, p. 205. Moniteur, 311, p. 335, etc.
Conventionnels, des Montagnards surtout. Il les mit sur leurs gardes. Moyse Bayle ne cacha pas à Lecointre que Robespierre tenait fort à se débarrasser de la queue de Danton. On ne pouvait choisir un meilleur truchement que le député de Versailles dont l'activité bavarde était proverbiale. Baylé eut soin d'ajouter que le Comité de Sûreté Générale résistait ef résisterait aux injonctions du tyran *. Mais Fobstination et la puissance de Maximilien étaient aussi connues que. la faiblesse et la méchante volonté du CoDïité de Sûreté Générale. L'épouvante gagna la Montagne.
Elle était avertie, d'ailleurs. Depuis certain temp» déjà des listes de proscription couraient. Elles n'a- Vaient pas été écrites, sans doute, par Robespierre même. Mais tout prouvait leur authenticité. Dès le 26 Prairial, à la tribune des Jacobins, Couthon avait parlé de ces listes, et non pas pour les démentir; il s'était contenté de dire qu'on exagérait le nombre des scélérats. Maximilien, dans chacun de ses discours, revenait sur ces scélérats et quoiqu'il parlât à mots couverts, jamais il n'avait été si expressif. C'é-, talent ses afTidés qui, les premiers, avaient fait courir ces listes : Real, juge et officier municipal *, Taschereau-Fargue ^. Bientôt Vilate va se mettre de la partie et bien d'autres. Dans ces réunions de Clichy où Barère, Dupin et les financiers de la Terreur traitaient de haute politique et d'anacréontisme, en maudissait volontiers l'austérité comme le despotisme de Maximilien *. Les échos de ces orgies indiscrètes venaient aisément aux oreilles de gens qui, comme Merlin, de Thion ville, Tallien, Fréron, se rappro-
* Lecointre Les crimes^ etc., p. 13. — • Lettres du citoyen Leymerie; m-8* de 8 pages. — * Lecointre, p. 31. — * Barère, Défense, p. 14,
chaîent, au moins par le libertinage, des sultans de Clichy. De plus les Dantonistes se sentaient entourés par un réseau d'espionnage incessant ^ dont les mailles se resserraient chaque jour davantage,
(( Pour essayer F opinion, une liste de 12 membres
{)roscrits fut annoncée. Le nom de ceux qu'on disoifa composer varioit selon les vues du Comité. Avec le temps la liste s'accrut en nombre. Elle fut portée à 18, enfin à 30. C'étoient disait-on, des scélérats dont il falloit se défaire. On se disoit, d'abord à l'oreille, les noms des victimes désignées, ensuite tout haut. La crainte s'empara de nombre des membres de la Convention, au point que soixante ne couchoient plus chez eux, d'autres saisis de frayeurs furent réduits à garder le lit *. »
Elie Lacoste déclara plus tard à la Convention que cette liste des trente proscrits existait réellement. Le grave Jean Debry nous peint bien « ces temps malheureux où la pensée captive étoit forcée de se replier sur elle-même, dans la crainte que l'âme soupçonneuse du tyran ne la devinât ; .ces nuits odieuses où à chaque heure nos enfants et notre compagne effrayés croyoient entendre les ministres des proscriptions et des vengeances'. »
Ils oubliaient les uns et les autres les milliers d'individus, aussi innocents qu'ils étaient, eux, coupables, et qu'ils tenaient depuis plusieurs années sous la terreur de ces temps malheureux et de ces nuits odieuses.
Ils tremblaient tellement que le Comité de Salut Public ne crut pas devoir plus longteipps faire signe de ne rien entendre. Il fit comparaître Garnier de l'Aube. On lui demanda avec une gravité hypocrite ce que signifiaient ces gémissements dont la Convention
* Courtois, Papiers trouvés chez Robespierre. — ' Lecointre 13. — * Discours du, 12 Fructidor, in-8» de 14 pages.
retentissait. Garnier ne dissimula pas que les Montagnards habitaient désormais les tanières les plus inaccessibles de la grande ville ^
Ils n'en continuaient pas moins à remuer des poignards avec cette emphase qu'un ami de Bourdon nous dépeint si naïvement.
« Bourdon m'avait mandé auprès de lui en me faisant croire qu'il ne s'agissait que d'un simple déjeuner. Il occupait alors un petit logement de garçon rue des Saints-Pères, dans une maison à gauche qui n'avait qu'une porte bâtarde, sans portier. Son appartement me fut indiqué par une femme qui en sortait désespérée de n'avoir pu obtenir de lui qu'il intercédât pour son mari. A peine étais-je entré, que Bourdon me dit: Ecoute... Robespierre est mon ennemi personnel, il m'a attaqué, menacé en pleine Convention, il veut me faire périr afin de pouvoir plus aisément dominer la Convention et s'emparer du pouvoir absolu. Je veux déjouer ses ambitieux desseins, en l'immolant lui-même de mes propres mains. En même temps, et comme s'il eût eu besoin de me convaincre de sa force d'âme, il retira de dessous son lit une cassette oblongue dans laquelle était resserré l'habit qu'il avait porté le jour de la prise de la Bastille, le panache qui dans la Vendée aVait ^orné son front, et un large coutelas dont il était toujours armé dans ses expéditions. Il eut grand soin de me faire observer que son habit était encore couvert des taches du sang qu'il avait répandu à la Bastille, que son panache était criblé par les balles des Vendéens ; à l'égard du coutelas, il l'avait plus d'une fois plongé dans le cœur de ses ennemis. C'était l'arme dont il entendait, à la première occasion, frapper Robespierre *. »
Ce vaillant procureur s'était couché de frayeur après
* Lecointre. — « Berryer, t. I, p. 227.
cette exhibition terrible. Il repassait son poignard depuis plus d'un mois ; la première occasion n'était pas venue ; elle ne devait jamais venir.
Cependant Robespierre prenait ses précautions et organisait les porteurs de sabres et les traîneurs de canons cpi'il entendait opposer aux couteaux de Bourdon et de Lecointre.
Il me paraît difficile de ne pas voir une allusion à cette organisation dans cette lettre obscure, et mystérieuse d'ailleurs, d'Hanriot:
Au citoyen Maire {pour remettre à lui seul).
Le 15 Messidor.
Etat major général, Hanriot au maire de Paris.
Camarade, tu soras content de moi et de la manière dont f je m'y prendrai. 'Va, les hommes qui aiment la patrie s'entendent facilement pour faire tourner tous leurs pas au profit de la chose publique. Amitié et fraternité.
Ton frère, le général Haniuot.
P. S. J'aurois voulu et je Youdrois cjue le secret de Topératioh fût dans nos deux têtes, les méchants n'en sauroient rien *.-
Une lettre écrite de Lyon, le 20 Messidor, par u» anonyme qui paraît à la fois imbécile et convaincu, nous montre qu'au dehors les amis de Robespierre ne s'endormaient pas. Ce patriote mande qu'il vient d'être . désabusé sur le compte de Robespierre par un de ses amis revenant de Paris. Eh lisant ses discours prononcés à la Société des Jacobins, il l'avait pris jusqu'ici pour un complice de CoUot d'Herbois. Mais cet ami lui assure qu'il n'en est rien, que Robespierre déteste
* Archives nationales, F. 7, 4433.
CoUot, le voit avec peine au Comité de Salut Public, et qu'il ne Ty tolère que par crainte du parti puissant que CoUot a su se faire à Paris *.
Lettre curieuse qui peut nous aider à saisir quelques fils de cette double trame que Robespierre excellait à tisser 1 Publiquement il était le Comité de Salut Public ; pour les révolutionnaires ardents, il était l'ami des plus farouches révolutionnaires; pour les autres, il supportait impatiemment la complicité des crimes de ces , scélérats. Selon le conseil de Payan, il confiait à chacun de ses amis un mot différent afin que cela gagnât de proche en proche, formât l'opinion publique et qu'on eût ainsi pour soi les Sans-Culottes les plus terribles et les patriotes fatigués des extravagances terroristes.
A la séance du 19 Messidor, Barère avait été élu président des Jacobins, grâce aux efforts de ce contrecourant que l'habile Fouché essayait d'établir et pour la formation duquel il utilisait adroitement le vague où ' Ro})espierre aimait à rester quand il parlait du Comité de Salut Public. Ainsi beaucoup des partisans de Maxîmilien pouvaient-ils prendre au sérieux ses protestations de tendresse pour ce Comité et croire n'être pas désagréables à leur idole en nommant Barère.
Celui-ci n'interpréta pas aussi simplement cette nomination. Il crut deviner que le parti de Billaud ramassait le gant qu'il avait jeté, et allait essayer de lutter, avec l'alliance des Montagnards, au sein même des Jacobins, sur ce terrain qu'il s'était réservé, après avoir abandonné dédaigneusement à ses ennemis la Convention et les Comités.
Il en conclut qu'il était temps de montrer qu'il ne faisait pas cause absolument commune avec le Comité. On {)ouvait commencer à le murmurer prudemment dans e sein de la Société-Mère. On avait depuis plusieurs
* Baladin. 223-224.
décades déjà chargé des amis indiscrets de l'indiquer à la province. Nous avons vu ce que disaient à Lyon, de Collot, les émissaires de Maximilien. A l'extrémité opposée de la France, une consigne analogue est donnée. Seulement comme Collot assez puissant à Lyon ne l'est guère dans le Nord, où au contraire Carnot est fort connu et estimé, c'est ce dernier qu'on attaque là comme on a discrédité l'autre dans le Rhône.
Le 15 Messidor, nous trouvons à Boulogne-sur-Mer Deschamps et Pilot, Deschamps, que nous connaissons, et Pilot petit terroriste de dixième ordre qui roule dans l'orbite de Maximilien *. Us viennent là tous deux, avec une commission signée de Robespierre et de Couthon. Ils se rendent auprès de Quignon Taîné, l'homme important du district, auquel, à sa grande stupéfaction, ils se mettent à faire tout brus- 'quement un éloge pompeux de Robespierre. — Ce pauvre Robespierre, dit Pilot, il est bien malheureux, car il a au Comité un ennemi qui est en même temps un traître et un ennemi du Comité tout entier. — Qui est cet ennemi? demande Quignon. — C'est Carnot. — Oui, Carnot, dit Deschamps sentant le besoin d'intervenir en voyant la physionomie bouleversée de Quignon, qui tremblait à cette confidence. Carnot est un i. . . gueux, qui reste la nuit au Comité pour être à portée d'ouvrir tous les paquets, qui a failli faire manquer l'affaire de Charleroi. — Ho! reprit Pilot, il y en a bien d'autres. Legendre est cerné. Tallien est un gueux I Bourdon de l'Oise ne vaut pas mieux...
Quignon Faîne n'eut rien de plus pressé naturellement que de dénoncer ces indiscrets. Seulement sa lettre, retardée par le soin de la faire tenir en mains sûres aux membres du Comité de Salut Public, ne dut arriver qu'à l'extrême fin de Messidor *. ^
* Papiers trouvés chat Robespierre — ■ Archives nationaies, F. 7, 4433.
Collot exécuté au Midi, Camot au Nord, il fallait faire trembler Barère à Paris, où son genre d'esprit convenait à merveille.
Le 23 ^ Robespierre monte à la tribune des Jacobins. Il va parler sur les cabales qui conspirent contre le gouvernement révolutionnaire et sur les traîtres qui veulent semer la division parmi les patriotes. Il maudit ces fripons qui cherchent à désunir et à terroriser r Assemblée. Il n*y a que lui qui puisse tenir un juste équilibre entre ces deux abîmes où la République est forcée de marcher, T abîme où veulent T entraîner, à droite, les gens modérés, T abîme où veulent la pousser, à gauche, les gens sans méthode. Or sans cet équilibre la patrie est perdue.
Puis' reparaissent les poignards, les couteaux, le martyre; et le peuple Jacobin arrive à cette fièvre d'enthousiasme dont Maximilien avait besoin pour les mouvements prochains : « Il faudra que les lâches conspirateurs renoncent à leurs projets infâmes, ou nous arrachent la vie, s'écrie-t-il. » La foule exaltée répond : M Tu auras toute la France avec toi. »
Alors commence l'éloquence à grand spectacle. Les deux Robespierre et Couthon échangent un dialogue dramatique. L'aîné brûle ses vaisseaux : « Nous demandons que la justice (Robespierre) et la vertu (Robespierre) triomphent, que l'innocence (Robespierre) soit paisible et que la Convention tnetie sous ses pieds toutes les petites intrigues, »
Voilà le grand mot qui met le feu aux poudres. — Il y a des scélérats dans la Convention, crie le médecin Saintex. — Il faut chasser de la Convention tous les hommes corrompus, conclut le juge Naulin.
* Le Moniteur du 25 Messidor paraît indiquer que cette séance eut lieu le 21 . Mais il faut comprendre que dans sa frayeur de déplaire à Robespierre, le journal s'empressa d'annoncer ce discours important et le fit d'une façon confuse.
Mais Robespierre veut bien passer pour un persécuté ; il veut bien intimider la Convention ; il ne désire pas la pousser aux résolutions vaillantes par le désespoir. Couthon se lève. Il assure que le Comité se contentera de punir quatre ou six Conventionnels intrigants et corrompus. Ildemande pourtant qu'on y joigne 13ubois Crancé. Robespierre désigne aussi Fouché aux soupçons des patriotes.
Robespierre jeune monte à la tribune comme un forcené. Il réclame la gloire d'avoir le même tombeau que son frère. Couthon est resté à cette même tribune. Il demande lui aussi à partager les poignards de Robespierre. — Et moi aussi, moi aussi, crie-t-on de toutes parts. Couthon anathématise les scélérats qui prétendent que le Comité de Salut Public (Robespierre) veut dominer.
Pendant ce temps, Barère qui préside essaie en vain de prendre la parole pour vanter les nouvelles victoires. , L'épilepsie révolutionnaire l'emporte sur l'amour de la gloire.
Barère n'a pu parler. On lui a montré que la faveur des Jacobins est bien à Robespierre et que lui, Barère, doit se décider à servir les plans des triumvirs, contre le parti de Billaud, du Comité de Sûreté Générale, des Montagnards. Il est perdu, aux Jacobins du moins, s'il résiste. Il rentre chez lui désespéré. Il se jette dans un fauteuil. A peine peut-il prononcer ces mots : — « Je suis saoul des hommes... Si j'avais un pistolet!... Je ne reconnais plus que Dieu et la nature !
Après quelques moments de silence, Vilate, qui l'a suivi, lui fait cette question : — Quelle a pu être sa raison de t' attaquer? — Ce Robespierre est insatiable, dit Barère; parce qu'on ne fait pas tout ce qu'il voudrait, il faut qu'il rompe la glace avec nous. S'il nous parlait de Thuriot, Guffroy, Rovère, Lecointre, Panis, Cambon, de ce Monestier qui a vexé toute ma famille.
de tourte la séquelle Dantoniste, nous nous entendrions. Qu'il demande encore Tallien, Bourdon de rOise, Legendre, Fréron, à la bonne heure I Mais Duval, mais Audouin, mais Léonard Bourdon, Vadier, Vouland ! Il est impossible d'y consentir. — Ce sont donc là, dit Vilate,'Ces scélérats, ces hommes corrompus de la Convention *? »
Vilate s'empressa d'écrire ces noms, et de les ré* pandre.
Maintenant que faut-îl penser de cette scène? Malgré la vilenie du témoin, j'incline à la croire vraie dans ses principaux détails. Mais Barère connaissant l'étourderie vantarde et bavarde du personnage, a-t-il usé "de politique? a-t-il voulu faire avertir indirectement les Montagnards pour que, sans4;rop le compromettre, ils organisassent un commencement de défense contre l'ennemi commun? A-t-il, sachant les relations de • Vilate avec Maximilien, voulu mander à celui-d les conditions d'alliance au-delà desquelles le Comité de Salut Public ne saurait aller? Cela est possible. Pourtant la scène paraît trop naturelle pour avoir été jouée, et l'on doit y voir un aveu arraché fort logiquement à l'émotion de Barère, Vilate, d'ailleurs, sera, le 3 Thermidor, arrêté par ordre du Comité, ce qui semble prouver que son indiscrétion nuisait plus qu'elle ne servait aux projets de ce Comité. Enfin le premier ordre que donnera, le 9 Thermidor, la Commune, un moment triomphante, sera pour faire élargir ce vilain personnage. Cela prouve encore qu'il était surtout l'homme de Robespien-e, et qu'il avait servi la politique de Triumvirs plus que les projets de Billaud et consorts.
En tous cas, Barère se gardera bien, dans ses Mémoires, d'avouer de telles angoisses. Il y est fanfaron,
* Vilate, Causes Secrètes, p. 39-40.
comme tous les gens de son espèce, et il raconte qu'après avoir été maltraité par Robespierre aux Jacobins, il s* écria : « Je vais mériter la haine de mes accusateurs. Allons travailler pour la patrie. »
Dans les Défenses que lui et ses collègues publièrent plus tard, ils paraissent faire allusion à cette scène des Jacobins où Robespierre les avait menacés clairement pour la première fois. Ils voudraient faire croire qu'elle les décida à lui rési&ter plus énergiquement, et qu'ils jurèrent de nouveau de ne jamais laisser porter atteinte à la Convention. Mais, encore une fois, n'oublions pas que leurs affirmations doivent toujours être soumises à une critique défiante. Nous verrons que Billaud et son parti hésitèrent jusqu'à la fin entre Robespierre et la Montagne.
A cette date de Messidor où nous arrivons, ils se trouvaient encore d'accord avec Robespierre sur bien des peints très-graves, et pour nous les plus révoltants, du gouvernement révolutionnaire. Le 22 Messidor, ils signent tous un arrêta qui approuve la conduite de Joseph Le Bon, dont les exemples de sévérité ont pro* duit un effet utile aux succès des armes de la République.
Il ne faut pas s'y tromper, en .effet, — et nous reviendrons sur cette remarque très-importante pour l'histoire de Thermidor, — Robespierre ne hait pas les proconsuls pour leurs cruautés. Ce qu'il veut arrêter, il le dit dans ce discours du 23 dont nous venons de parler, ce n'est pas l'effusion du sang humain, mais l'effusion du sang humain versé par le crime. Voilà un des secrets de sa conduite et de sa politique. '
Le sang peut être versé à flots débordants, la tyrannie peut être exercée d'une façon effroyable, mais il faut qu'il soit versé, qu'elle soit exercée par de vrais • Sans-Culottes, par Robespierre et ses amis, qui représentent seuls la Vertu et la Révolution.
A la tête des criminels^ Robespierre voit surtout Fouché. Il le poursuit avec une fureur que nous sommes habitués à lui voir contre ses ennemis, mais avec une franchise qu'il a montrée dans cette unique circonstance de sa vie. La raison, il la donne. H n'en veut pas à Fouché pour ses crimes passés. Si Fouché consentait à être son homme-lige et son complice, il ne songerait guère à ces peccadilles ; Fouché deviendrait par là même un homme vertueux, un bon révolutionnaire, et il aurait par conséquent le droit de tyranniser, de proscrire, de mitrailler à volonté : Je Tai dénoncé ici uniquement, dit'-il, parce que je le regarde comme le chef de là conspiration ^ contre moi.
Découvrant toujours de plus en plus ses pensées poUtiques, il fait un grand reproche à Fouché de cette insolence qu'il montre en demandant à rendre compte de sa conduite à la Convention et aux Comités avant de venir la soumettre a.u jugement des Jacobins. « Le tribunal de la conscience publique — que la Société- Mère représente — est bien plus infaillible que le Comité de Salut. Public. »
Il chante ensuite ses propres louanges avec une effronterie enragée, si je puis dire, qui dépasse tout ce qu'il nous avait montré en ce genre, où il est expert pourtant. Puis rappelant naturellement « ces poignards dont on veut l'assassiner, » il termine en disant : « que les conspirateurs sachent qu'ils n'échapperont pas à la surveillance dji peuple. »
Ce même jour, nous voyons encore signé de lui un arrêté du Comité de Salut Public et si sa signature est authentique — nous n'en avons pour garant que le journal de Perlet * — elle tend à prouver qu'il cherchait plutôt à se distinguer dans le Comité qu'à s'en séparer. Pour ses projets ultérieurs, il refusait la solida-
1 Moniteur du 3 Tlicrmidor. — » N" 664.
rite complète des actes de ses collègues ; îl établissait un gouvernement dans ce gouvernement; il prenait part aux actes qui servaient ou ne contrariaient pas ses plans. Ici, il s'agit seulement d'autoriser les villageois chassés par la guerre à rentrer dans leurs villages évacués par F ennemi ; or un démocrate sensible comme Robespierre ne pouvait s'abstenir dans une circonstance où ses collègues montraient de la préoccupation pour les souffrances du pauvre peuple.
Les triumvirs poursuivaient, du reste, énergiquement l'exécution de leur plan. Ils poussaient, sans paraître eux-mêmes, leurs adversaires à donner à la Révolution une impulsion toujours plus vigoureuse et plus violente; et tandis que les Comités complétaient ainsi la force du gouvernement révolutionnaire, Robespierre et les siens préparaient les moyens de s'en emparer quand ils jugeront que l'œuvre est parfaite.
Ils avaient inventé de former une sorte de Convention parisienne pour l'opposer à la Convention nationale. Convention dont la Commune serait le noyau et qui mettrait dans la main de celle-ci toute la popuUtion.
La Commune convoqua donc solennellement pour la fin de Messidor, à la Maison Commune, une assemblée de tous les membres des Comités révolutionnaires des 48 sections parisiennes.
Le Comité de Salut Public devina bien facilement à quoi pouvait servir ce sénat révolutionnaire. Il demanda à la Convention de décider que cette convocation était illégale, contraire à la paix publique et à l'institution des Comités révolutionnaires. Cela était tellement évident que nul n'osa protester*.
Les triumvirs furent plus heureux dans ceux de leurs efforts qui tendaient à rendre plus puissant encore le gouvernement révolutionnaire. Tous les . dé-
Barère Mémoires»
magogùes étaient aisément d'accord là-dessus. Gomme Billaud et CoUot pouvaient espérer hériter de Robespierre et de Saint-Just,tout autant que ces derniers comptaient déposséder leurs collègues, les uns et les autres voulaient bien travailler à arrondir T héritage.
Cambacérès annonça, dans la séance de la Convention du 28 Messidor, que Ton sentait le besoin de fortifier les lois révolutionnaires eh les codifiant et que Couthon allait en présenter le tableau complet ^
Mais ce n'était pas tout que d'avoir des lois farouches et des jurés terribles. Il fallait encore avoir un intermédiaire qui amènerait sous les coups de ces jurés les individus que ces lois désignaient. Les geôles étaient pleines — les calculs sur le nombre des prisonniers varient entre 100 et 400 mille — et on ne pouvait pas inventer chaque jour une conspiration dans les prisons. On avait besoin d'un rouage légal, toujours en mouvement, qui remplirait le but de ces conspirations et entretiendrait la guillotine en un large exercice. Ce rouage existait. Il avait été créé en Ventôse, quatre mois auparavant, et depuis lors Saint-Just s'irritait des obstacles que le Comité de Salut Public paraissait vouloir mettre à son mouvement.
Il s'agissait des Commissions populaires. On avait cnoisi les plus violents terroristes des quartiers les plus avancés de Paris; on les avait divisés en quatre tribunaux, ayant chacun juridiction sur un quart de la France.
Ainsi arriverait-on à vider les ::' Isons encombrées et à envoyer au Tribunal révolutionnaire cette multitude de suspects qui composait une si grande et si embarrassante partie de la nation. Deux de ces commissions commencèrent à fonctionner, à partir du miUeu de Prairial. Nous sommes tentés de les croire
* Perlet, Journal, n" 661.
très-actives, puisqu en un mois environ, elles proscrivirent 710 personnes, celui-ci parce qu « il avait eu un frère guillotiné » ; celle-ci parce que « elle ne croit pas aux bienfaits de la Révolution » , cette troisième, âgée de quinze ans, parce qu « elle est beaucoup pro- :|
noncée en fanatisme, quoique très-jeune. » Toutefois ■ '
Saint-Just n'en jugeait pas ainsi. C'est lui qui, en compagnie de Robespierre*, avait triomphé des obstacles que leurs collègues se vantent d'avoir mis, le fplus longtemps possible, à la réalisation de cette odieuse loi. A la fin de Messidor, il était exaspéré de voir qu'on n'allait pas assez vite en besogne.
Ces deux Commissions étaient composées, l'une de Trinchard, président, Charigne fils, Loppin, Raudement, Marteau, secrétaire; l'autre, de Subleyras, président, Laviron, Fournerot, Thibaulot, Guinnaud, secrétaire. X y
François Trinchard, menuisier, rue de la Monnaie, /\ section auHKiséum, recevait vers le commencement de Messidor, une lettre de1Saint-Just, écrivant au nom du Comité de Salut Public et se plaignant que les opérations de la Commission étaient trop lentes. Trinchard et son collègue Subleyraè se rendent au Comité. « Ils entrent dans la salle où le Comité tient ses séances. Ils y trouvèrent le citoyen Lanne, adjoint de la Commission civile, police et tribunaux. Ledit Lanne parloit à Saint-Just et tenoit, en ce moment, une liste à la main. Saint-Just jeta un coup-d'œil dessus, signa en souriant et la passa de suite à Billaud-Varennes qui la regarda et dit : — Je le veux bien. Et la signa.
« Cette manière de signer sans entendre aucun motif de ce que contenoit la liste que portoit le citoyen Lanne, 'fit présumer à Trinchard que cette liste pou- Toit avoir des rapports aux prisons. Il témoigna ce
* Première Réponse, p. 46.
soupçon au citoyen Subleyras, son collègue, en lui touchant le coude. Subleyras lui fit signe de ne point , manifester aucun signe d'approbation ni d'improbation. Alors, le citoyen Subleyras prit la lettre envoyée par le Comité de Salut Public et la présenta à Saint-Just, en lui disant : — Citoyen , la Commission a bien promis de servir la patrie, mais de la servir d'une manière légale. Je ne sais pas ce qu'on prétend par cette lettre. Mais la Commission est indignée des reproches qu'elle contient.
« Alors, Saint-Just prenant un air de colère, lui arracha la lettre des mains avec dédain et la déchira et la jeta sous le bureau.
« Etant sorti du Comité, il (Trinchard), dit à Subleyras : — Est-ce que le Comité veut faire de nous des machines ? Est-ce pour cela que Barère vient' de dire, dans son rapport à la Convention, que le Comité avait pris des mesures pour que les prisons fussent évacuées ?
Il ne put dissimuler à son collègue que, de telle manière que se conduisent les commissaii^s,ils étaient perdus ^ »
Une autre fois, Trinchard va encore au Comité, toujours accompagné de. son confrère, plus au courant des belles manières de la Révolution. Ils vont pour intercéder en faveur des membres du Comité révolutionnaire de l'Indivisibilité, dont l'arrestation mettait le trouble au sein de la classe gouvernante, si tranquille jusqu'ici dans l'exercice de ses fantaisies tyranniques. Saint-Just les reçut avec tant d'indignation que David, là présent, s'empressa de les emmener au Comité de Sûreté Générale, afin de.ne pas laisser s'envenimer une querelle entre l'arrogant Tribun et ces notables Sans- Culottes. Là on les reçut bien, on leur promit de
* Archives nationales, F. 7, 4435.
remettre en liberté les commissaires de F Indivisibilité. Trinchard conclut : « Depuis cette époque où Saint- Just nous reçut avec hauteur, nous crûmes devoir ne plus nous présenter au Comité de Salut Public et nous adresser au Comité de Sûreté Générale. »
J'ai insisté sur ces scènes non -seulement parce qu ellçs nous introduisent au sein du Comité, bonne fortune rare pour F historien, mais parce qu'elles nous expliquent quelques-unes des hésitations remarquables, au 9 Thermidor, chez les Sans-Culottes, dont l'orgueil de Saint-Just et la vanité de Robespierre n'épargnaient pas assez l' amour-propre.
Ainsi se formait un contre-courant souterrain, qui ne pouvait évidemment lutter contre le torrent de la popularité de Maximilien, contre l'effroi et la vénération qui l'entouraient, mais qui, au moment de la lutte, affaiblit l'enthousiasme, créa les impatiences et détermina les défections.
Nous voyons aussi que l'accord paraissait complet entre Saint-Just et Billaud; et que le Comité de Sûreté Générale, choyait et faisait siens les petits chefs populaires que le Comité rival avait traités dédaigneusement.
CHAPITRE VI
lA SITUATION A LA FIN DE HES^IDOB.
Avant de raconter la lutte suprême de Thermidor, nous allons récapituler les données qui nous sont fournies par les précédents chapitres.
Le point important de Thistoire de la Révolution, au mois de Messidor, est bien incontestablement la querelle de Robespierre et des Comités. Mais on en a tiré des conséquences excessives. C'est un lieu commun que de parler de séparation absolue , entre Tun et les autres et de retirer à Maximilien toute responsabilité dans la conduite des affaires à cette époque.
Ce lieu commun a complètement tort. If n'y eut pas séparation, il n'y eut pas même éloignement complet. La querelle n'était qu'une brouille, et Robespierre se réservait, boudait et menaçait plus qu'il ne divorçait. Quant à sa responsabilité dans le développement de la Révolution elle est aussi entière à cette date qu'à n'importe quelle autre période de la Terreur.
Rillaud dira à la Convention, le 12 et 1 3 Fructidor, qu'à partir du 23 Prairial, Robespierre s'abstint pendent quatre décades de venir au Comité ; et avec lui Rarère, CoUot, Vadier, et d'après eux Fouquier Tinville, le répéteront dans leurs Défenses, Lecointre et Fouché confirmeront le fait, en faisant toutefois partir du 25 la date de la séparation. Robespierre lui-même dans son discours du 8 Thermidor s'écriera : « J'ai été forcé d'abandonner absolument mes fonctions de membre du Comité de Salut Public.
Les uns et les autres se trompent, nous trompent, ou jouent sur les mots.
D'abord nous croyons avoir prouvé qu'il n'y eut rieii de changé avant le 27, au plus tôt. Je trouve même dans les notes de Robespierre S à la^date du 1" Messidor, à propos d'une affaire insignifiante: a Me représenter l'affaire demain au ComzVe »; et l'employé ajoute au-dessous, sur le registre qui contient cette note : « porté le 6 Messidor. » On en peut conclure que le 1" Messidor, Maximilien n'avait pas l'intention de s'éloigner du Comité, et que le 6, il y allait encore.
Nous savons aussi que chaque jour, depuis le 23 Prairial jusqu'au 12 Messidor inclusivement, il se rendit dans la partie du Comité (dans le bureau de la Police Générale), qui était sous sa direction et sous celle de Saint-Just.
En effet, à la marge.de cette multitude de rapports* envoyés au Comité de Salut Public de tous les points de la France, nous trouvons, jusqu'à cette date du 12, une grande quantité d'annotations manuscrites de Robespierre. Ce ne sont pas les notes d'un homme ,qui a abandonné ses fonctions, mais bien d'un administrateur très-actif, très-attentif, qui met à sa besogne le zèle d'une passion violente. « Renvoie au commissaire général de la Police — Herman — » est la note qui paraît presque constamment ; ou bien « arrêter les individus dénoncés » — « mettre en état d'arrestation tous les individus désignés. » Le 3 Messidor, on lit : « renvoie au représentant Le Bon pour qu'il fasse justice des traîtres. » Le 5, on avertit le Comité qu'on a saisi des lettres de M™* de Fontenay, simplement amoureuses, dit l'agent. Mais Robespierre n'est pas de si facile attendrissement. « Il faut réunir toutes les pièces relatives à la cabale. » Le 5 encore :
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<( il faut faire arrêter un procureiu* syndic » parce qu'il a eu l'audace de regretter qu'on ait porté atteinte à la Convention nationale. Le 6 : « renvoie à Saint-Just pour qu'il fasse justice du traître. » — « Faire mander un curé de la Haute-Garonne » assez intrigant pour s'être fait nommer officier municipal, et assez fanatique pour ftdre sonner les cloches de son église. Le 12, -<( faire mander à Paris un curé de Cette, .» qui s'est fait volontaire mais qui n'est pas content qu'on outrage la^'eligion. Pourtant au milieu de ces notes dures et impitoyables, j'en rencontre une plus douce. Des employés meurent de faim parce qu'on ne leur fournit pas leurs appointements. Ils se plaignent. Billaud les eût peut-être envoyés à Fouquier-Tinville, Robespierre ordonne qu'on les paie.
Nous savons encore qu'après cette date du 12, il assista, au moins une fois, dans le courant de Messidor, à une réunion des Comités. Nous l'y verrons encore au commencement de Thermidor. Rien n'est plus vraisemblable, d'ailleurs, que de supposer qu'après avoir remis à Saint-Just le principal soin du Bureau de Police Générale, il ne l'abandonna pas définitivement.
Il ne s'était pas borné à y faire de la police, même de cette police générale qui embrassait toute l'activité révolutionnaire et dirigeait les idées comme l'adminis* tration et la justice. Sans doute, sa besogne principale consiste en une multitude de mandats d'arrêt*, en quelques mandats ou paiements faits à ses espions, à son ami Deschamps, par exemple, « sur les 50 millions attribués au Comité de Salut Public. » Mais le 2 Messidor, il signera avec Barère et Billaud un arrêté donnant à son ami Maîgnet pleins pouvoirs sur le département de r Ardèche. C'est bien là un acte de gouvernement.
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Nous allons en voir beaucoup d'autres, car non-seulement cet absent se transporte chaque jour dans les ' pièces qui avoisinent la salle des délibérations, mais chaque jour encore, il prend connaissance de ces < délibératioûs et s'associe à celles qui lui conviennent.
J'ouvre le registre des arrêtés du Comité de Salut Public pour le mois de Messidor *, fin de Prairial et commencement de Thermidor. Depuis le 23 Prairial jusqu'au 8 Thermidor inclusivement, en tête des arrêtés de chaque jour, je trouve, sous cette rubrique présents^ Robespierre ainsi que les autres membres. Je n'attache pas, dans l'espèce, grande valeur à ce registre. Je cï^ois, en effet, • que ce mot présent indique simplement que le membre du Comité est censé assister à la séance, aussi longtemps qu'il n'a pas reçu une mission où congé officiel.
Mais il n'en est pas ainsi d'un autre document où nous trouvons non plus un protocole banal, mais une affirmation précise. Il s'agit cette fois d'extradts des registres du Comité, d'extraits officiels et qui donnaient la. copie • authentique des arrêtés, avec cette mention f officielle, je le répète : ont signé au registre. Ici il n'y a plus de doute. C'est bien une affirmation claire et pré- < cise. Le notaire^ si je puis dire, du Comité légalise les signatures. Eh bien 1 sur dix extraits, je relève, neuf fois la signature de Robespierre, souvent en tête des autres ; et il signe encore le 2 et le 3 Thermidor ^,
Dans une autre liasse ', je retrouve sept nouveaux extraits; Robespierre est indiqué comme ayant signé cinq fois sur sept : le h Messidor (création d'une nou -i velle prison), le 7 (à trois reprises) et le 17 (conspira-tion des prisons.)
Enfin on voit sa signature autographe au bas de
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if
divers autres extraits. Lecointre la signale douze fois et Saladin une fois, en Messidor. Pour moi, sans parler de cette quantité de mandats d'arrêt, sortis de son bureau de Police générale, qu'il signe, soit seul, soit en compagnie de Couthon, de Barère, de Billaud, je vois sa signature, d'abord le 30 Prairial, en compagnie de celles de Barère et de Billaud, puis le 2 Messidor, à propos de l'affaire Maignet. Le 5, et, à deux reprises, le 7, il signe des arrêtés destinés à affermir & Bordeaux la situation de son ami Jullien fils*, en compagnie de Barère, Billaud, CoUot. Le 18, il signe» avec Couthon, Billaud, Barère, un arftre acte gouvernemental, concernant des administrateurs de TArdèche. Le 30, appuyé sur Couthon et Saint- Just, il signe un extrait du registre du Comité qui met en liberté des Liégeois.
Comment expliquer ces faits? Ses collègues nous le diront. Il venait au Comité, comme il en avait le droit, vers cinq heures, au moment où nul ne s'y trouvait et il signait ce qui lui plaisait. Ils ajoutent qu'il se faisait apporter les extraits par Lejeune, et par Pierre, un autre secrétaire général du Comité. Ils n'ajoutent pas, ce qui est pour moi hors de doute, qu'eux-mêmes envoyaient leurs actes à sa signature.
Qu'en pouvons-nous conclure? Robespierre ne voulait pas s'éloigner du Comité. Il ne lui suflisait pas de le faire surveiller par Couthon et Saint-Just, comme il faisait au Comité de Sûreté Générale par David et Le Bas, comme il faisait auprès de maint membre individuellement par des espions comme Héron, Vilate, Taschereau ; il voulait encore observer par lui-même. Il se privait d'assister, sans aucun doute, aux discussions, toutefois il se réservait le droit de les blâmer ou de les approuver, en arrière de ses collègues, mais
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de façon à ce qu'ils le sussent et de manière à les diriger indirectement. Il donnait son approbation à tout ce qui pouvait lui être utile, et cadrer avec ses projets. Il préparait ainsi son gouvernement futur, avec soin et dans tous ses détails.
Cette rupture complète, de laquelle presque tous les historiens tirent de si grandes conséquences, se ^ borne donc à une abstention de paraître au Comité, à r heure où Ton discute sur les matières les plus graves de r administration, sur la guerre, les subsistances, la diplomatie. Quanta celles qui tiennent plus particulièrement au gouvernement révolutionnaire, il les suit / directement ou par ses amis avec un redoublement d'activité.
Une- chose encore ressort clairement de l'examen ^ des registres, c'.est qu'il a déclaré la guerre au Comité 1 de Sûreté Générale. Aussi constatons-nous que les deux | circonstances, 4 et 6 Thermidor, où il s'abstiendra de signer au registre, sont justement les séances solennelles où se réunirent les deux Comités. Certes, ce n'était . pas que la besogne qu on y avait traitée lui déplût : il I s'agissait de ces commissions populaires, si chères à Saint-Just, auxquelles il avait lui-même pris, depuis Ventôse, de l'intérêt jusqu'au point de signer, et de signer seul, le 3 Prairial, le projet d'organisation définitive de ces commissions ^
Nous venons de voir dans quelle petite mesure sa responsabilité ofp,cielle dans la direction de la Terreur a diminué. Nous allons voir qu'en fait^ elle ne diminue aucunement.
A la fin de Messidor, si nous en croyons Beaulieu *, le nombre des détenus, constaté par les listes du Comité de Sûreté Générale, était en France de 400,000;^ et il nous fait remarquer que ce nombre avait été en
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augmentant, pendant le temps même où Robespierre n'avait plus pris part aux discussions du Comité.
Pour moi je remarque autre chose» Dans un relevé officiel du greffier du Tribunal révolutionnaire *, je vois que depuis le 3 avril 1793, date de la création de ce tribunal, jusqu'au 13 Germinal 1794, le nombre des condamnés à mort est de 505 ; depuis ledit jour jusqu'au 12 Thermidor suivant, le nombre est de 2,158, ce qui fait un total de 2,663. Cest-à-dire qu'un cinquième des condamnaiions eut lieu pendant un an, durant lequel la puissance de Robespierre était contrebalancée par d'autres influences, et les quatre cinquièmes pendant les quatre mois où son pouvoir a été sinon unique du moins prépondérant.
Je vois aussi que la moitié des victimes — 1,356 — a été guillotinée depuis la loi du 22 Prairial, qui est due à Robespierre, uniquement à Robespierre.
Mais, nous dit-on, pendant les 45 jours qui précédèrent le 22 Prairial — époque présumée de l'éloignement de Robespierre — s'il y. eut 577 guillotinés, il y en eut, venons-nous de le voir, 1,356 depuis cette date jusqu'au 9 Thermidor. De plus le 23 Prairial, il y avait dans les 28 prisons communes de Paris — je ne compte pas les prisons des 48 Sections, ni celles des deux Comités, etc. — 7,320 prisonniers, et le 9 Thermidor, bien que 1,653 individus eussent été guillotinés, relâchés; ou fussent mort de maladie, il y en avait 7,800. Or, c'est justement pendant ces 45 derniers jours que Robespierre disparut de la scène.
Les apologistes de Robespierre ont vécu sur cet argument. Est-il sérieux? Nous avons vu que Robespierre n'avait pas disparu de la scène. La Terreur continuait sa marche sur la pente où on l'avait mise. Mais qui l'avait mise sur cette pente? Personne plus que
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Robespierre. Qui procurait cette masse de prisonniers . aux Commissions populaires? Rien plus que le bureau de Police Générale, le bureau de Robespien^e. Qui fournissait cette masse toujours redoublée de victimes ^ au Tribunal révolutionnaire? Les conspirations de prison, les commissions populaires, inventions chères à Robespierre et soigneusement cultivées par Saint-Just. ; Qui livrait ces victimes toujours plus nombreu^ses au bourreau? Le Tribunal révolutionnaire, le tribunal de' Robespierre , peuplé des créatures de Robespierre, agissant au nom de la loi du 22 Prairial, la loi de Ro-; bespierre, et présidé par deux hommes qui étaient euxmêmes guidés par Robespierre.
C*est donc bien lui qui dirigeait presque tout le mouvement révolutionnaire de Messidor, comme il l'avait dirigé depuis quelques mois. Ses collègues du Comité n'arrêtèrent pas l'impulsion donnée par lui» cela est vrai. Ils ne le voulaient pas, j'en suis d'accord. Mais surtout ils ne le pouvaient pas.
Car si la responsabilité de Robespierre est entière en fait; sa responsabilité morale a singulièrement augmenté pendant le dernier mois de la Terreur. Elle a augmenté avec sa puissance d'intimidation, avec ce redoublement d'âcreté et de fièvre, d'éloquence furieuse et agressive qui excite un redoublement parallèle dans la violence de la Révolution, dans la rage haineuse des Jacobins, dans linhumanité des Sans-Culottes.
C'est que Robespierre, selon cette expression si vraie de Fouquier-Tinville, représentait « la force impulsive de la Terreur » ; et le terrible Accusateur public luimême, qui est resté, pour l'Histoire, le plus vigoureux rouage de cette force motrice, tremblait devant le tribun, nous T avons vu. Il ne cache pas qu'il y allait de sa tête s'il eût témoigné la volonté d'enrayer le mouvement imprimé par Maximilien au Tribunal révolutionnaire.
D' Allonville résume dans une phrase expressive cette impulsion donnée par le Grand Maître des Jacobins : « Son silence même, qui semblait receler la foudre, portait ses lâches complices à dépasser les pensées qu'ils lui supposaient, de crainte qu'elles ne dépassassent les leurs ^ »
« C'était un attentat que d'oser résister à Robespierre, dira Billaud-Varennes • » . Il se savait lui et ses collègues, guetté par Maximilien qu'ils voyaient occupé à chercher les moyens de les accuser de contre-révolution; et ils allaient de l'avant, dans la voie qu'il avait tracée, poussés par leurs propres passions, et surtout craignant de lui déplaire et de lui fournir le moyen de les noter de modérantisme. La flamme qu'ils avaient allumée en commun les pressait; ils étaient forcés de courir, de hurler, de frapper à droite et à gauche sous peine d'être consumés par ce feu que Robespierre entretenait froidement, mathématique* ment, si je puis dire ; car lui croyait être à l'abri de tout danger. Il supposait pouvoir attendre tranquillement jusqu'à ce que l'incendie eût réduit le trésor religieux, moral, artistique, philosophique de la civilisation en ime sorte de Ungot qu'il eût façonné à son image.
Personne alors, du reste, ne se trompait à sa res- * ponsabilité. Cet acre venin qu'il versait dans les veines de la France révolutionnaire, on le sentait plus épais, plus bouillonnant, plus dévorant à mesure que ses rivaux disparaissaient. Chaque développement de sa puissance, nous l'avons remarqué, était constaté par un redoublement de rudesse, de méchanceté jalouse, de sévérité implacable sur tout le sol de la patrie.
C'est dans les prisons surtout, là où l'on est livré sans défense aux coups et aux contre-coups, que l'on
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en pouvait faire T expérience. Les prisonniers mesuraient, comme à un thermomètre infaillible, chaque phase de la grandeur de l'avocat artésien, au déploiement de nouvelles rigueurs.
Peu leur importait, sans doute, les noms de leurs bourreaux : ils n'ont pas songé à créer une vaste conspiration de mensonge historique, dont le but fût d'innocenter Billaud, Collot, Barère, Vadier et tous les autres, pour faire retomber injustement la haine de la postérité sur l'innocent Maximilien. On les peut croire quand ils nous disent : C'est au nom de Robespierre que nous étions maltraités; c'est par Robespierre que nos geôliers nous menaçaient et nous injuriaient.
Oui, la clameur des prisonniers l'accuse, et ils disent de cette conspiration factice à l'aide de laquelle on les décimait, la conspiration de Robespierre ; ils nomment les Jacobins qui les arrêtent, la livrée de Robespierre ; comme toute l'Europe disait alors de l'armée française, les soldats de Robespierre, comme l'histoire dit encore aujourd'hui de la Terreur, le Régime de Robespierre.
Un seul des prisonniers importants de l'an II donne une note différente dans ce concert d'imprécations. C'est Beaulieu, historien consciencieux, esprit réfléchi et raisonneur, qui voyant Robespierre moins brutal que les autres chefs de la Révolution, voulait trouver dans certaines phrases de ses discours, des motifs d'espérer quelqu' adoucissement aux maux de la France. Maximilieu était à peu près le seul qui parlât encore d'humanité, et si obscurément qu'il le fît, il en paraissait le dernier défenseur. On se rejettait vers lui. On se rattachait désespérément à cette nuageuse rhétorique, comme les naufragés saisissent les épaves passant à portée de la main, parce que c'est tout ce qui reste du navire, et sans bien savoir si c'est le salut. Dans ce désastre à peu près complet du bon sens et de la
morale, ces lueurs de bons sentiments commençaient par séduire quelques esprits sensés et généreux.
Mais quand on avait vu que ces belles phrases étaient des formules creuses, escortant des actes chaque jour plus atroces et une tyrannie toujours plus intense, on prenait Robespierre en plus grande haine que ses collègues simplement cruels. Cette apparente hypocrisie révoltait plus que la brutalité des autres. On constatait enfin que c'était bien lui l'un des auteurs et le grand meneur du terrorisme.
En cela, il ne saurait y avoir de doute. Il ne saurait même y avoir de discussion. Ce n'est pas après la chute d'Hébert, ce n'est pas après la chute de Danton, c'est à la chute de Robespierre que la Terreur prit fin. Elle avait redoublé de violence jusqu'à sa mort; lui disparu, elle disparut brusquement.
Pourtant Billaud, Barère, CoUot, tout le Comité de Salut Public et de Sûreté Générale, toute la Montagne, tms ceux à qui l'on a parfois attribué la fureur croissante de la Révolution, existaient encore; ils étaient fortifiés même par la victoire qu'on venait de remporter sur l'ennemi commun. Mais la Terreur tomba, laissant ainsi une imperturbable et invincible protestation contre ceux qui voudront désormais chercher en Robespierre d'autre valeur qu'une valeur révolutionnaire.
Cette valeur était grande, sans doute, mais toujours diminuée par cette indécision qui rend sa tactique à la fois si intéressante et si difficile à étudier.
Ainsi pourquoi se sépara-t-il du Comité? Que voulait-il et quelle était exactement sa position? ' Là, rien n'est net. Il voulait et en même temps ne voulait pas se séparer de ses collègues. Rester avec eux, c'était utiliser pour son propre prestige celui que les circonstances et lui-même avaient contribué à donner au Comité; mais aussi il leur laissait ce prestige. ' .
Au contraire, en les quittant, il les désignait clairement aux haines de ses partisans, des Jacobins et de la Commune ; il prouvait de plus que ces collègues n'étaient ni aussi redoutables ni aussi indispensables qu ils en avaient persuadé les Sans-Culottes ; il pouvait librement les attaquer et faire converger sur eux r esprit d'opposition qui commençait à se réveiller contre le gouvernement.
Il est vrai qu'en les quittant ouvertement, il aliénait \ les moyens puissants que le Comité mettait à sa dispo- \ sition pour connaître et écraser ses ennemis du dehors ; il perdait la facilité de pénétrer dans les salles à son gré, et la chance de saisir ainsi les traces intimes des projets de ses collègues et adversaires. Et un contemporain nous dit que les moeurs de Maximilien étaient tellement connues que l'on fut obligé de faire changer les serrures des bureaux pour échapper à son espionnage *.
Il s'arrêta à un moyen terme qiii ne peut se résumer que par cett^e phrase ridicule : il quitta ses collègues sans les quitter. Il comptait arriver ainsi à ce que rêvait son esprit à la fois prudent et ambitieux. Il affaiblissait ces ennemis sans paraître les attaquer; il les détruisait sans les obliger à se défendre ; il les forçait même à recevoir ses coups sans qu'ils pussent les rendre, sous peine de passer pour agressifs. Il semble même avoir rêvé quelque chose de plus compliqué encore : il eût voulu aflaiblir le Comité pour Robespierre seul, et le fortifier à l'égard de tout autre. De cette sorte, si Robespierre jugeait bon de le détruire, le Comité n'offrirait pas de résistance sérieuse, , si Robespierre jugeait à propos de le conserver, en en exerçant les pouvoirs, ces pouvoirs auraient gardé toute leur énergie. Pour cela, il s'agissait d'attaquer
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les personnes composant ce Comité, tout en paraissant vénérer l'institution.
Je ne voudrais pas exagérer, ni dire que toujours ilfut absolument de sang-froid et qu'il consulta uniquement la sagesse diplomatique. Irrité par la légère opposition qu'il trouva, il suivit l'entraînement des vices de sa nature, de son âpre jalousie, de son amour-propre furieux, de ses instincts vindicatifs, de sa rage folle de détruire à tout prix l'obstacle. Mais était-ce de la mauvaise diplomatie à cette époque? N'étaient-ce pas ses vices qui l'avaient conseillé jusqu'ici, et lui avaient donné le succès. Ne devait-il pas en être ainsi? En temps de Révolution où la victoire appartient logiquement à la violence, n'est-il pas plus habile de suivre l'impulsion du vice que l'effort de la vertu 1
Nous avons précédemment indiqué une autre cause encore, celle-là très-grave, qui l'avait poussé à jouer cette comédie de la rupture :
Il ne savait pas se défendre quand on l'attaquait en face. Il avait été pitoyable, la seule fois qu'il avait été réellement et directement pris à parti ; — je fais allusion à l'attaque de Louvet — aussi défendait-il les approches de sa personne ou de son pouvoir avec une extrême persévérance. Incapable de sang-froid et d'improvisation, il comprit qu'il allait être peu à peu diminué» écrasé, dédaigné, s'il laissait s'invétérer cette habitude de lui tenir tête dont certains membres du Comité commençaient à donner l'exonple.
Voilà, je le crois, les plus grandes raisons de son quasi éloignement. Il y en eut plusieurs autres gui nous sont données par ses collègues eux-mêmes.
Il s'éloigna du Comité, disent-ils, comptant sur les revers et les mauvaises chances de la guerre ^ Cela est fort possible. Quelques insuccès que nous éprou-
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vaines dans le courant de Prairial le confirmèrent dans ses prévisions pessimistes. Il se tint à l'écart pour ne pas porter la responsabilité des revers, et pour en profiter afin d'écraser ses ennemis.
La victoire de Fleurus donna tort à ces imaginations et détruisit ces plans. Beugnot * prétend même que c'est h cet événement qu'il convient d'attribuer la division dans le Comité. Il faut dire que cette victoire accentua davantage cette division. Le Comité de Salut Public en devint plus fort, plus ferme pour résister. Robespierre voyant ses prévisions ridiculisées par l'événement, pouvait craindre plus que jamais l'influence du militarisme, et l'apaisement causé par la victoire. Il voyait surtout disparaître, avecl'ennemi menaçant, les raisons de salut public qui servaient de prétexte à la Terreur : il comprenait qu'il ne pourrait plus exciter les vengeances de la démocratie victorieuse comme il avait enflammé les haines de la nation tremblant pour son existence; les grandes tueries, les proscriptions en masse, l'enchaînement d'une partie du peuple français n'auraient plus de raison d'être, quand on ne pourrait plus accuser ceux qu'on voulait détruire de complicité avec l'étranger envahisseur.
Il lui fallait donc se décider et se hâter, afin de prendre définitivement cette situation souveraine qui lui permettrait de diriger les destinées de la France à son gré, dans le sens de cette phrase où il indiquera, le 8 Thermidor, sa grande préoccupation : « Ce n'est pas par des exploits guerriers que nous subjuguerons l'Europe, mais par la sagesse de nos lois, par la majesté de nos délibérations, par la grandeur de nos caractères, )) en un mot, par tout ce que Robespierre présumait pouvoir représenter.
Mais, au fond de ses pensées solitaires il comprenait
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que la sagesse de la loi du 22 Prairial et la majesté des déclarations du Tribunal révolutionnaire n'eussent pas suffi à battre les Autrichiens. Il redoublait bien alors, à la tribune des Jacobins, de ruses oratoires, de flagorneries envers soi-même, de plaintes sur r ingratitude des hommes, sur le mauvais succès de son dévouement à la patrie, sur les poignards menaçants. Il faisait miroiter avec fièvre le canif de Cécile Renault et affublait son front de couleurs héroïques. Toutefois quel que fût le fanatisme du bon populaire jacobin, cette éloquence ne pouvait pas toujours produire, nous Tavons dit, un effet aussi saisissant que le canon victorieux. Il suivait donc avec une inquiétude poignante cette série de succès dont Fleurus ne fut que le rayonnement. Il voyait monter à r horizon le spectre de ce général victorieux qui, selon lui, devait mettre fin à la Révolution; et la victoire relevant les âmes et les entretenant dans les émotions fières, rendait plus difficiles le servilisme, Fhébêtement sans lesquels le règne de la répubUque jacobine était impossible.
N'oublions pas ces pensées qui le tourmentaient pendant les derniers mois de sa vie. Elle durent être d'un grand poids pour le pousser, en Thermidor, à prendre une de ces décisions hardies, qui étaient si antipathiques à sa nature. Il concevait bien que si la paix était nécessaire pour mettre un terme aux dangers dont le développement du mihtarisme menaçait la Terreur, si la paix était possible à cette heure où les frontières de la France étaient reconquises, si elle était désirée même par la plupart des gouvernements qui nous faisaient la guerre, elle était impossible à conclure tant qu'il n'aurait pas pris sur le Comité de Salut Public un ascendant souverain.
Il se préparait à cette situation prééminente, et il avait déjà prévu les conséquences diplomatiques de
son gouvernement. Il est difficile, en efFet, de nier ses relations avec l'étranger, relations que la sottise des Sans-Culottes ne lui eût point pardonnées, mais qui peuvent s'expliquer très -logiquement, très-patriotiquement même, en un homme qui travaille à prendre grande part au gouvernement de son pays.
« L'étranger • qui voyait froidement d'où Robespierre était parti et le point où il était parvenu, qui savait, comme nous en fûmes journellement témoins, que cet homme était tout alors et que : // veut ou ne veut pas telle chose^ devenait la souveraine raison de cette époque ; l'étranger, le représentait sous les traits d'un nouvel Auguste, marchant, ainsi que celui-ci et comme lui, sans être militaire, à la domination d'un peuple belliqueux; l'étranger, dis-je, put croire sa puissance prête à s'établir solidement et juger utile d'.entamer avec lui des négociations occultes, dont nous parlerons plus tard. »
A cette même date, les plus rudes ennemis de la France auraient pris leur parti de son triomphe. « Robespierre et son Comité sont maîtres absolus et vainqueurs partout » disait Malouet à Mallet du Pan, le A juillet 1794, Dès lors la nécessité de faire la paix avec ce Robespierre se présentait, s'imposait presque logiquement.
Ce qui a le plus frappé les contemporains, ce sont les relations diplomatiques qu'il eut avec les Anglais 2.
Au commencement de Messidor, Robespierre se ^ [plaignit qu'on tolérât à Paris un Anglais du nom de , îenjamin Vaughan, membre delà Chambre des Communes d'Angleterre. Le Comité de Salut Public fit arrê-
* D'Allonville, t. III, p. 236. — « Voy. les Mémoires de Soulavie, de Fauche Borel, de Barère, les {pseudo) Mémoires d'un Pair de France; Prudhomme, les Crimes^ etc., etc.
310 lA RÉVOLtJTION DE THERMIDOîl
ter le personnage. Le 8 Messidor, un rapport de la Commission des administrations de police et tribunaux *, constate qu'on a interrogé ledit Anglais, et qu on a lait deux rapports, remis à Robespierre comme chargé, dans les Comités, de la police générale. Il résulte des enquêtes que Vaughan, membre influent du parti de l'opposition et très-dévoué à la Révolution française, est persécuté par Pitt et qu'il a été obligé de se sauver de son pays. Herman propose de lui donner, comme il le demande, un passe-port pour la Suisse. Le Comité admet la proposition; ont signé Barère, Camot, C.-A. Prieur, CoUot, Billaud,
Arrivé à Genève, l'Anglais est surveillé. Vitel et Comte, deux notables de la ville, découvrent que c'est avec Robespierre même qu'il correspond, et dans le but d'établir des bases d'alliance avec l'opposition anglaise, et peut-être des bases de paix avec le gouvernement anglais. On intercepte quelques-unes des lettres. On les porte décachetées à Soulavie, résidant de France à Genève. Celui-ci, fort embarrassé, les fait tenir à MeauUe, représentant en mission dans le département de l'Ain; ce dernier les envoie au Comité de Salut Public où elles arrivent pendant les événements de Thermidor.
Dans la plus précise de ces lettres, l'Anglais disfidt qu'il était l'organe d'un parti considérable qui consentait à négocier avec Robespierre et à reconnaître la République Française à ces conditions : Robespierre établirait un pouvoir exécutif, amovible^ sur une ou deux têtes, comme dans la République Romaine, il cesserait de poursuivre en France les négociants et le culte religieux; il substituerait, en faveur de F autorité, à la noblesse détruite, un appui équivalent *.
Pour en arriver là, ou à toute autre forme de pou-
* Archives nationales, F. 7, 4437. — • Barère, Mémoires*
Toir plus concentré sur lui, Robespierre devait commencer par éloigner du gouvernement tous ceux qui, ambitieux, énergiques, indépendants, indociles, corrompus, ou enfin trop attachés au parti de la guerre, mettaient un obstacle considérable à ses visées. Nous avons vu, par la lettre de l'anonyme lyonnais, ce qu'il promettait à CoUot, par sa conduite aux Jacobins, ce dont il menaçait Barère, par la dénonciation de Quignon, ce qui attendait Carnot. (Celui-ci ne s'y trompait pas ^)
Nous n'avons pas encore trouvé de documents qui nous permettent d'établir ce qu'il entendait, en ce mois de Messidor, faire des autres membres des Comités. Peut-être, hésitait-il encore pour un certain nombre d'entr'eux.
Mais nous n*en avons pas fini des causes que ces collègues attribuent à l'éloignément de Robespierre. « Il voulait préparer dans l'ombre des projets de décrets et d'institutions qui tendaient à exaspérer les esprits, à aigrir les cœurs, à multiplier les pénalités, les supplices par des jugements et par des actes arbitraires. On aurait fait sentir la nécessité de concentrer le pouvoir dans un petit nombre de gouvernants 2. » Ainsi il poussait ses rivaux à détruire ses propres ennemis, tout en rejetant l'odieux des massacres sur ceux qu'il se préparait à écraser, quand ils auraient bien déblayé la voie.
Mais comment étaient-ils assez malhabiles pour faire ainsi son jeu? Ne devaient-ils pas ruiner ses projets, justement en faisant coïncider son éloignement des Comités avec un ralentissement dans les assassinats juridiques? Nous avons montré qu'ils ne l'osaient pas.
En effet, à cette époque où tout était si incertain,
* Mémoires sur Carnot, 65. — • Barère, Mémoires, t, II, p. 200.
'.'.If ' '••'*•
OÙ la politique était faite d'hypocrisie, de mensonge et (te^ mystère redoublé, il fallait agir avec la plus rare prudence. Tout conflit était à éviter, car il devait être porté en dernier ressort devant un juge variable et capricieux, le peuple, dont nulle logique ne peut sûrement prévoir les décisions. Les membres des Comités et les Montagnards en sont donc réduits aux taquineries et aux petites embûches contre Robespierre qui semble avoir T oreille de ce juge. Toutefois Maximilien lui-même, s'il n'était pas forcé de cacher complètement ses défiances, n'était pas absolument maître de la position ; il devait dénaturer^ si je puis dire, ses préparatifs et surtout dissimxiler ses projets et ses pensées intimes.
En bien des cas, nous sommes donc réduits à des conjectures- Nous devinons, en effet, qu'il suit en Messidor, cautelêusement, mais activement un plan mal défini dans le détail, arrêté toutefois dans les grandes lignes. Nous pouvons deviner encore que s'il a déclaré la guerre, il a l'intention de ne pas la faire et la certitude de triompher sans engagement. II a toute chance de vaincre uniquement par l'intimidation, et il traite l'affaire comme un maître qui a des rebelles à écraser plutôt que des ennemis à combattre.
Nous voyons un pmi pluB clairement ses préparatifs. Ne disons pas, comme fait le Constituant Toulongeon * : (( Il négligeait, dédaignait même tout moyen d'attaque. » C'est bien peu connaître notre personnage, prévoyant et craintif, redoutant tout, aimant à se remparer et à avoir en toute rencontre double et triple •escorte de précautions.
Nous avons déjà montré un grand nombre de ces préparatifs. IJ rassemble de plus en plus ses hommes autour de lui. Il rappelle Saint-Just, il garde Couthon
^Hist. t. Il, p. 489.
comme il avait voulu éloigner Collot d'Herbois et Billaud-Varennes ; il a fait revenir Le Bas ; Augustin Robespierre accourt des Hautes-Alpes. Il a envoyé chercher en toute hâte, en province, Arthur, un des membres influents de la Commune '.
Nous avons le droit de généraliser ces cas particuliers. Mais devons-nous ajouter foi à Faccusation d'avoir rassemblé à Paris une armée de coupe-jarrets terroristes; d'avoir poussé la Commune à employer, pour soudoyer l'émeute, l'argent donné par le Comité pour assurer les subsistances? Je ne le crois pas. Ce n'étaient pas les soldats qui lui manquaient. Canonniers, vétérans et gendarmes; habitués des tribunes de la Convention, de THôtel-de-Ville, de la Société-Mère; généraux et officiers de l'Ecole de Mars (camp de jeunes soldats, installés dans la plaine des Sablons) ; ouvriers de la fabrique de <irenelle ; Jacobins et par eux la grande majorité des Sections parisiennes; tout lui est promis; les Jacobins surtout, car c'est la clef de voûte de tout son pouvoir, et il ne les néglige' pas.
Nous avons vu comme il les pousse jusqu'à l'enthousiasme, jusqu'à l'/^ys^me, pouvons-nous dire, par les appels continuels à la sensibilité, à l'exaltation, au fanatisme, jusque par des farces gigantesques où Ton nommait des commissions chargées, par exemple, de signer l'acte d'accusation de tous les tyrans. Il sait aussi les entretenir en défiance, en état de gueiTe, par les scrutins épuratoires qu'il fait durer longtemps « pour tenir la Convention tout entière dans sa main et menacer ses membres de les flétrir dans l'opinion publique, s'ils ne se prosternaient pas devant lui ^ >>, car l'exclusion des Jacobins était non-seulement un déshonneur, mais aussi un premier pas vers l'échafaud, comme on disait '.
* Mémoires anecdotiques, par Lombard de Langres. — ■ Vie secrète, p. 14. — ' Une étincelle de raison, p. 42
Il ne se bornait pas à ces préparatifs d'ordre général, il cherchait par des démarches personnelles à augmenter le nombre de ses adhérents dans la Convention, à séduire les plus dangereux, ou à désarmer les plus défiants de ses adversaires* Sans tenir grand compte de Taffirmation de Fouché, jurant que Maximilien fit tous ses efforts pour le corrompre, de l'accusation de Billaud, reprochant à Laurent Lecointre d'avoir passé à l'ennemi, nous devons regarder comme authentique une information donnée par les apologistes de Robespierre, d'où il' résulte qu'il tenta d'attirer à son parti certains conventionnels, Cavaignac, par exemple. Nous ne saurions nous en étonner et il faudrait le supposer absolument inepte pour n'y avoir pas songé. Mais sa renommée d'hypocrisie, d'égoïsme et de fourberie était trop bien établie pour qu'on voulût se fier à lui. De plus sa vanité, sa certitude du succès et l'extrême prudence imposée par les circonstances ne devaient lui permettre ni d'insister, ni d'étendre très-loin ses tentatives de corruption.
Quant à ses collègues et adversaires, ils étaient même forcés de dissimuler au public la mauvaise volonté de Robespierre à leur égard. Le Comité de Salut Public avait, en effet, un besoin absolu du secret pour conserver tout prestige à son inflexible tyrannie dont les faiblesses, mises au jour, eussent ruiné la puissance. Ce n'était individuellement ni Billaud ni Collot, ni aucun des autres qui était le maître.
Ce qui dominait c'était le Comité ^ cet être terrible, caché aux yeux du public comme une divinité effrayante par son mystère même. Il eût tout perdu à paraître composé de personnalités rivales. Il n'eût plus été le gouvernement souverain, l'essence même de la Révolution, le parfait représentant de la République, mais une collection de créatures, plus ou moins considérables, tiraillées dans tous les sens, au gré du caprice.
de l'arbitraire, de Tarabition, de la vanité, comme de simples sectionnaires à quarante sols la séance.
Aussi les Comités qui se savaient un grand nombre d'ennemis, parmi les républicains les plus fermes dans la Convention,. dans les administrations, dans les sections, sans compter les royalistes, et les restes de tous les partis vaincus, devaient-ils se garder de dévoiler le danger où les mettait leur dissension avec Robes-
{)i«rre. Ils n'avaient, répétons-le, d'autre appui que 'opinion publique. Dans l'état où se trouvait la France c'était la seule force. On ne pouvait s'appuyer ni sur la religion, ni sur la morale, ni sur les mœurs, ni sur lès traditions, en un mot sur aucun principe, pas plus que sur aucune armée, ou corps quelconque discipliné et sûr. Il leur fallait donc à tout prix cacher à cette opinion les misères intimes.
Ils jouèrent si bien leur jeu qu'ils parvinrent à tromper même Fouché. Celui-ci se vante, dans les Mémoires qu'il fit faire à sa louange *, d'être l'homme qui dévoila à Billaud, à Carnot, à CoUot et à d'autres collègues de Maximilien, qu'il savait envieux et craintifs de sa popularité le plan de Robespierre.
Mais ceux-ci nous avoueront plus tard qu'ils étaient avertis, qu'ils suivaient attentivement la marche du conspirateur.
Seulement i Is vont trop loin quand ils prétendent qu' ils s'étaient entendus pour saisir la première occasion d'écraser l'ennemi. En d'autres passages de leurs défenses, ils contredisent tellement cette affirmation que nous ne saurions y ajouter la moindre foi ; et tous les, faits tendent à prouver que s'ils connaissaient quelques-uns des projets de Robespierre, s'ils en soupçonnaient d'autres, ce qu'ils connaissaient et ce qu'ils soupçonnaient leur paraissait moins redoutable que
* Page 22.
d'attaquer ouvertement ou même d'exaspérer Robespierre.
Leur conduite envers le triumvirat ne se peut interpréter que comme celle de rivaux qui résistent un peu, mais qui sont, au fond, très-désireux de faire la paix, de voir cesser les malentendus, de céder sur la plupart des points en litige.
Que de caresses ne fait-on pas à Maximilien? Le 6 Messidor, on ordonne l'impression en langue diemande de son discours sur les Idées religieuses *. Le 7 et les jours suivants, on approuvera la conduite de son ami JuUîen fils, un polisson de dix-neuf ans qu'il a envoyé à Bordeaux pour diriger les représentants du peuple en mission. Ces représentants sont ses ennemis, c'est à leur sujet que s'agite le plus fort de la querelle. Eh bien ! le Comité les maltraite de façon à satisfaire la haine la plus farouche.
Le 1*' Messidor, lettre impérieuse à Ysabeau, en mission à Tarbes, à Grimberteau, en mission au Havre ^ et rappel de ces deux représentants. Le 7, même conduite envers Monestier, également en mission à Tarbes. Le 14, on écrit avec moins de rudesse (des lettres simples, de rappel, comme on disait), à Guyardin et à Projean, l'un au Puy, l'autre à Caen. Le 18, nouvelle lettre plus sévère à Ysabeau. Le 23, Dubois-Crancé est dénoncé aux Jacobins par Robespierre, le 26, le Comité obéit à cette injonction, à peine déguisée, et il rappelle le député incriminé, alors en mission à Rennes*. Le 27, on défend de laisser représenter au théâtre tout ce qui touche à la fête de l'Etre suprême.
Que de traits pourrions-nous citer encore ! Nous retrouverons, du reste, jusqu'à la veille du 9 Thermidor
* Archives nationales, A. F. 11, 48. — * Archives natio* nales, A. F. 11, 48 et 49 et Tableau des persécutions qae Barère a fait subir à Dubois-Crancé, p. 22.
ces marques d'une quasi -communauté d'intention, d'une complicité, en apparence, respectueuse.
Il y avait, en dehors de la peur, cent raisons pour conseiller au Comité cette diplomatie pacifique qui rappelait toujours au bercail le loup égaré, et lui tenait, malgré tout, une porte continuellement ouverte ; cent raisons pour patienter, pour faire délicatement la cour à cet ombrageux, sans toutefois écraser complètement le parti adverse. Ch^aque contemporain en a indiqué une, et toutes sont bonnes, sans qu'il nous soit pourtant interdit d'en chercher de meilleures encore dans les aveux qui échappèrent plus tard.
L'histoire a porté sur chacun des membres de ces Comités de gouvernement (encore une fois je ne parle pas dBs hommes d'affaires comme Carnot et les autres) un jugement sévère. L'ambassadeur qui représentait l'Amérique auprès d'eux, Gouverneur Morris, homme grave et libéral, esprit sagace, honnête et bien en situation pour les juger impartialement, écrit, à la date même où nous sommes arrivés, qu'il se setit souillé par les rapports quil est forcé d entretenir avec cette lie de l'humanité; et il dit d'eux que ce sont des hommes dégradés qui ne méritent que le plus profond mépris^. Nous sentons que c'est bien là l'arrêt définitif, et après un siècle d'étude, après que tous les documents sont venus à la lumière, il reste intact, impartial et bien jugé.
Pourtant, ces Billaud, ces Collot, ces Barère, ces Vadier, ont été les compagnons d'efforts de ceux qui ont sauvé la France, d'un autre côté, les Carnot, les Lindet, les Prieur, ont été souvent compfiçes des crimes de leurs collègues ; nous ne voulons donc pas croire qu'il n'y ait pas eu quelque désintéressement dans ce Comité, si privé qu'il ait été de sens moral.
* Mémorial de Gouverneur Morris, Paris, 1842, U II.
Cherchons donc d'abord les raisons nobles ou vraiment politiques qui peuvent expliquer cette lâche patience à l'égard d'un homme dont le despotisme ne pouvait plus guère se dissimuler.
Les membres des Comités ont pu se croire indispensables au salut de la patrie, et vouloir se garder à tout prix pour cette œuvre. Ils avaient, comme tous les autres chefs de la démocratie, — j'en excepte Robespierre — le plus absolu dédain pour le peuple qu'ils caressaient, peuple imbécile qu'on peut mener, disaient-ils, avec un fétu de paille *. A côté de cette populace, ils ne voyaient que la Convention; or, pour eux, la Convention — et en cela Robespierre était de leur avis — ne se composait que de deux classes d'hommes, les lâches et les fripons^ les gens de la Plaine ou de la Montagne. Que resterait-il donc pour mener à bien les destinées de la Révolution, si les Comités disparaissaient? Une tourbe inepte, guidée, selon le hasard des choses, par des âmes faibles ou vénales. Ne fallait-il pas subir une dictature républicaine plutôt que de voir périr la patrie. Quelques conventionnels, comme Ingrand, par exemple 2, partageaient le préjugé populaire qui regardait Robespierre comme le seul représentant de la Révolution. « Si on l'attaque la république est perdue. » Je sais bien que Buonarotti qui cite cette phrase d' Ingrand, est suspect. Il aura donné comme une affirmation précieuse ce qui est l'expression d'une crainte. Robespierre eût eu plus de défenseurs le 9 Thermidor, si le salut de la République eût paru attaché au sien. Pourtant la crainte d'ébranler l'édifice si laborieusement, si fficticement construit a pu arrêter quelque temps des hommes dont toute la passion s'était donnée à la Révolution.
* Sénart, Mémoires inédits. — * Histoire parlementaire de la Révolution française, t. XXXIIL
Voilà une des raisons qui peuvent expliquer, d'une façon grave et politique, la patience eu Comité envers Robespierre. Voulland l'indiqua à Fiévée quelque temps après Thermidor : « Les Comités redoutaient surtout ce qu'ils appelaient le parti d'Orléans, dont Danton fut le principal chef, c'est-à-dire tous les députés qui mêlent le plaisir, le luxe, la cupidité aux proscriptions, et avec lesquels aucun ordre n'était pos-. sible à établira »
Les autres sentiments, les autres mobiles sont d'un ordre plus bas et plus machiavélique. La plupart des Commissaires étaient, en dehors même de leurs vices instinctifs, trop corrompus par la tyrannie, trop dénaturés par le despotisme, pour n'avoir pas obéi surtout à des inspirations intéressées.
Je ne crois pas, sans doute, cju'il faille appliquer ici ce renseignement de Fiévée, disant à propos de Robespierre : « Sa domination réelle sur la Convention tenait au soin constant qu'il avait eu de réunir contre la plupart de ses coliques les pièces qu'il pouvais produire à volonté pour les mettre en accusation ^. »
Mais il y avait entre les membres du Comité les liens d'une longue complicité de tyrannie, tyrannie où Robespierre avait été le plus prudent et le moins corrompu. Il avait contre eux cent preuves qui, présentées comme il le savait faire, les eussent accablés. Il leur fallait donc se taire, le leurrer, tout souffrir et attirer sur d'autres sa colère, jusqu'à ce qu'ils trouvassent l'occasion de l'écraser brusquement, d'un coup, et sans qu'il pût parler. — « Nous nous regardions comme perdus, dirent-ils plus tard, pour peu que Robespierre fût mal attaqué. Si le coup que nous lui porterons n'est pas mortel, c'est nous qui périrons.. . Ainsi il faut assurer les coups que nous Importerons... Il fallait
* Correspondance avec Napoléon. -^ * ici.
un coup décisif..., et frapper en même temps qu'on le dénonçait... Il s'agissait de le détruire en une seule séance. Jusque-là il fallait le tromper. Si on l'attaque trop tôt, il nous accablera, comme se disant opprinié, calomnié à la manière de journaux anglais et en proie à une faction usurpatrice des droits du peuple... Lui, seul contre les deux Comités, aura cette faveur populaire réservée aux opprimés*... Il faut attendre qu'il ait attaqué le premier. »
Bref, toute leur défense tourne autour de cette idée, dissimulée sous les phrases habituelles du dévouement à la Liberté : Nous devions laisser agir Robespierre. Carnot ne se maintenait pas toujours à cette hauteur de dédain où nous l'avons montré; Lindet et Prieur se taisaient, ce dernier en tremblant; Billaud bisâsait, Barère et CoUot flagornaient le Géant de la Révolution.
Ils avaient surtout peur. Toutefois, nous ne devons, pas nous contenter même de la peur. L'aveu qu'ils en ' font nous est suspect, et doit, comme il en arrive souvent^ servir à dissimuler un dessein ou une situation moins avouables encore. Ce fut ainsi qu'en jugea la Convention, après un long procès, mûrement débattu, après des enquêtes et des discussions infinies. Elle était composée des mêmes hommes qui avaient joué un rôle dans l'histoire du Comité de Salut Public, elle avait de ces notions subtiles, mais réelles, de ces documents trop dangereux ou trop fugaces pour que la postérité les puisse recueillir, de ces lueurs un peu diffuses, mais étendues, que des contemporains, des collègues seuls peuvent avoir ou entrevoir ; elle avait été pars magna dans ces événements. Elle reconnut que les meneurs des Comités de Gouvernement avaient été les complices de la tyrannie robespiernenne, qu'ils avaient travaillé de leur mieux à remplacer le tyran et qu'ils ne
* Réponse des membres, etc.
Tavaient renversé que quand ils avaient été absolument forcés de le faire*.
Barère, qui laisse parfois, et sans s'en douter, échapper un rayon de lumière parmi les mille mensonges et erreurs de ses Mémoires^ Barère reconnaît assez ouvertement le bien jugé de ce verdict. Nous avons eu tort de renverser Robespierre, disait-il à la fin de sa vie, mais nous savions qu'il allait nous faire guillotiner. Et il ajoute une phrase pleine de révélations : « Nous ne nous dissimulions pas que Saint-Just, taillé sur un patron plus dictatorial, eût fini par le renverser pour se mettre à sa place*. »
C'est bien cela. Ils connaissaient le fort et le faible de Robespierre; ils savaient qu'en s' adressant tour à tour à sa vanité et à sa tremblante prudence, en l'effrayant adroitement et en le flagornant effrontément, on arriverait à en faire un despote tolérable pour ses complices. Mais son futur successeur était plus insensé et moins maniable. « Je sais, écrira im peu plus tard Lindet, le plus ferme et le plus impartial des membres du Comité, que Robespierre fut l'auteur de nos maux, mais il n'était pas le seul ni même le plus puissant. Son tempérament atrabilaire le rendait atroce, mais il était sans moyen 3; »
Ce jugement d'un compagnon comme Lindet mérite d'être plus connu et d'attirer la réflexion.
Lindet fait-il, comme Barère, allusion à Saint-Just, \ songe-t-il à Billaud ou à quelqu' autre de ses collègues ? comme VouUand, indique-t-il les libertins de la Montagne ?
Je pencherais vers cette dernière supposition. Le Comité savait bien, en effet, qu'il était détesté des
* Saladin, Rapport au nom de la Commission des Vingts Un. — * Mémoires, t. I, p. 118. — * La Mort de Robespierre, p. 38.
Dantonistes tout autant que Robespierre pouvait l'être. Lecointre ne nous cache pas que la préoccupation de son parti était de mettre eil lutte tous les commissaires, également oppressifs de la Convention, de telle sorte que « tous fussent écrasés du même coup * » ; et ee même Lecointre, dont la folie intermittente n'était ni sans conception ni sans hardiesse, avait commencé son pamphlet contre Robespierre sous ce titre : Le ûecemvirat organisé et présidé par Robespierre.
Tallien écrit, le 4 Messidor, au club de Bordeaux. Il raconte qu'il vient d'être attaqué à la Convention et qu'il s'est justifié. Il emploie pour sa défense l'argument que Robespierre met sans cesse en avant, et comme Robespierre encore, il promet de déraascpier bientôt les intrigants. Mais à qui songe-t-il? à Maximilien qui vient de l'injurier? Non! à CoUot d'Eerbois^.
Ni celui-ci ni ses complices ne devaient être fort tentés de brûler leurs vaisseaux pour sauver de tels ennemis, et l'on comprend qu'ils se contenteront de les
Î)rotéger autant que leur propre intérêt le leur conseilera.
Lësimmum de leurs désirs fut d'aider le maître despote à donner à la dictature des rouages faciles et de fermes ressorts pour la lui escamoter quand elle aérait bonne et aisée à prendre. A défaut de ce rêve, ils ne demandaient pas mieux que de continuer à garder l'autorité, telle qu'ils l'avaient eue jusqu'ici, et ils firent tout pour persuader à Robespierre de ne rien changer à un pouvoir si admirable. Celui-ci n'y voulant pâs entendre, ils eussent, par peur de sa popularité, par crainte d'être vaincus, et dans leur frayeur de voir la tyrannie disparaître avec le tyran, consenti à toutes les conditions du gouvernement nouveau, excepté à
* Les crimes, etc., p. 73. — > Archives nationales, A. P. Il, 58.
celles qui leur enlèveraient tout pouvoir, et naturellement à celles qui les poussaient vers la guillotine.
Mais comme ce n'était qu'à la dernière extrémité qu'ils consentaient à être les grands vassaux de- ce nouveau César delà Révolution, comme ils préféraient rester ses égaux ou devenir ses maîtres, il leur fallait user de la plus habile diplomatie. Il était nécessaire de ne jamais lui rompre absolument en visière, et pourtant de ne jamais décourager ses ennemis. On ne pouvait ostensiblement prendre aucune précaution directe, matérielle et radicale contre lui, mais on devait adopter toute mesure propre à contrecarrer mollement et sourdement ses projets.
Ainsi restaient-ils durs, impérieux envers les Montagnards, mais en hésitant à les livrer à Robespierre puisque ces Montagnards étaient les seuls alliés qu'ils pussent trouver en cas de lutte désespérée.
Toutefois, malgré les protestations de Barère *, comme de Billaud *, nous pouvons prévoir qu'il arrivera telle circonstance où les Billaudistes feront leur paix avec Maximilien en lui abandonnant les Alquié, les Dubois-Crancé, les Fouché, les Tallîen. Heureusement pour ces derniers le Comité de Sûreté Générale tient plus ferme.
Celui-ci était plus exposé encore. H était détesté par Robespierre qui voyait en lui un rouage dangereux. Les discours prononcés aux Jacobins ne laissaient aucun doute sur les méchantes intentions du tribun. Le bureau de Police générale avait déjà ft)rt diminué l'importance des commissaires de la Sûreté Générale ; et nous pouvons constater la sécheresse dédaigneuse ou hautaine des notes par lesquelles les triumvirs leur renvoient, de ce bureau, les
» Mémoim, 40, — • Réponse, 38.
affaires qu'ils ne peuvent encore leur enlever *. Presque tous ces meinbres se sentaient atteints personnellement par la haine de Marimilien : Amar et Jagotpar jalousie de métier et comme chargés particulièremen ; de la partie" policière ^ ; Vadier, le rapporteur de TafTaire Théot ; Louis, du Bas-Rhin et Voulland qui flairaient l'Hébertisme ; Du Barran, La Vicomterie, Elie Lacoste, Moyse Bayle que rincorruptible pouvait accuser plus ou moins justement de tendresse pour le parti des Orléanistes,
Il n y avait donc plus, en Messidor, à hésiter pour ce Comité. 11 se rapprocha très-franchement de la Montagne. Vadier fera plus tard allusion à cette situaiion 3 :
« Le tyran paroissoit n'avoir conservé le Comité de Sûreté Générale que pour déverser sur le Comité tout l'odieux des cruautés qu'il exerçoit lui-même au^nom de la Police générale... On ne sauroit nier que c'est principalement la force d'inertie du Comité de Sûreté Générale, son attitude imposante, son assiduité combinée au Comité de Salut Public, qui déconcerta le tyran et le força à s* en isoler. »
Nous pouvons rire, sans doute, de cette attitude imposante quand nous nous rappelons les aveux dé La Vicomterie ; mais comprenons bien l'amertume contenue dans cet aveu : Le tyran paroissoit n avoir conservé etc. ; notons cette autre phrase : son assiduité combinée au et non pas avec le Comité de Salut Public, c'est-à-dire combinée entre les membres de la Sûreté Générale pour surveiller le Salut Public ; et nous devinerons ce qui se passait en Messidor au Pavillon de la Liberté.
« Un seul privilège nous restoit c'étoit le droit de
«Archives naLîonaics. Registres F. 7, 4437. — * Discours ^e Robespierre du 8 Thermidor, p. 13, -^ * lié/jonne.
refuser les mandats d'arrêt que. le tyran demandent sans cesse contre plusieurs de nos collègues, w
Voilà le grand point. Il fallait, en effet, la signature de six des membres du Comités La Montagne ne tarda pas à avoir une connaissance presque officielle et des exigences et de la résistance.
Vadier s'ouvrit à Baudot, Thirion, Claydel,.Frécine, Ruelle, Laboissière, Rovère. Nous avons vu BJoyse Bayle, et Elie Lacoste avertir aussi les Dantonistes... On peut supposer que Du Barran et les plus débonnaires du Comité n'épargnèrent pas les révélations.
Mais l'alliance entre le Comité de Sûreté Générale et la Montagne n'était pas une œuvre facile. L'insolence du premier envers la Convention avait été grande ; et entre les chefs des deux partis, il y avait bien des inimitiés particulières. Vadier, par exemple, \ était l'ennemi déclaré de Tallien. Toutefois le Comité de Sûreté Générale voyait bien que le Comité de Salut Public avait, à côté de quelques intérêts semblables aux siens, des perspectives fort contraires ; il pouvait prévoir, à certains signes, que ce dernier finirait par céder à Robespierre et notamment que Barère et Collot pourraient bien se laisser gagner ; dès lors le Comité de Sûreté Générale serait proscrit, s'il n'avait pas un point d'appui dans la Convention. La Montagne, de son côté, savait que son salut dépendait de Vadier et de ses collègues. La loi de conservation imposa donc silence à toute répugnance.
« On parut oublier, dit le Montagnard Lecointre, une partie des anciens excès du Comité ; le soin de sa propre conservation attachée à la signature de six membres de ce Comité, en faisoit l'impérieuse loi. Chacun comprit que son salut, peut-être celui de la République, étoit attaché à cette désunion entre les deux Comités de gouvernement. On la fomenta. »
Dès lors le Comité de Sûreté mène la lutte dans son
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triple mouvement : Il surveille les alliés douteux — le Comité de Salut Public — ; il entretient T ardeur des amis — les Montagnards — ; il tient tête aux ennemis
— les Triumvirs. Il le fait, sinon directement, du moins continûment ; il défend, sans se lasser, les Dantonistes ; il attaque sans cesse le bureau de Police Générale ; il aide à celles des Sections parisiennes qui ne sont pas
Înerrotines^ et notamment il réussit à iflettre en liberté e Comité révolutionnaire de l'Indivisibilité.
C*est à cause de cette triple et très-énergique action que l'histoire doit — ce qu'elle n a pas fait jusqu'ici
— restituer au Comité de Sûreté Générale la première place dans la révolu ion de Thermidor.
Le plus dure de sa besogne fut incontestablement d'entretenir quelqu' énergie dans l'âme de ses alliés de la Montagne. Aucun député n'osait plus parler, dit Fou* quier^ Robespierre lui-même constate cette terreur, le 21 Messidor*. On savait qu'il avait indiqué comme signes de proscription, r<7/?me5 à la Danton^ abus proconsulaire dUautorité^ Hébertisme^ diffamation de ÎEtre Suprême^ friponnerie^ intrigues. Ces signes s'appliquaient à un si grand nombre de Montagnards que le trouble était partout. Nous avons vu que soixante députés n'osaient plus coucher chez eux et que d'abord six, puis* dix-huit, puis trente avaient été désignés comme proscrits.
Quels étaient -ces trente privilégiés? Nous voyons par les rapports de l'espion Guérin', que RobespieiTe taisait particulièrement surveiller Tallien, Bourdon, de l'Oise, Legendre, Fouché; en y ajoutant^ Barras et Fréron, nous aurons, je crois, Jes six plus menacés. En compulsant d'autres documents, je trouve, pour compléter le nombre de dix-huit, Dubois^Crancé, Ro-
* Réponse y p. 64. — * Moniteur du 30. — * Archives nationales. F. 7. 4436.
vère, Alquié, Monestier, Merlin de Thîonville, Thuriot, Cambon, Ruamps, Javogue, Léonard Bourdon, Duval, Audoin. Les douze autres, nous les pouvons chercher parmi un grand nombre de noms : Lecointre, ^ Cavaignac, MeauUe, Delmas, Brival, Bentaboile, Garnier, de F Aube, Courtois, Harmand, de la Meuse, Galon, de rOise, Ghalier, Panis, Gaston, Couppé, Bréard, Ysabeau, etc. -
Cette foule tremblante gavait bien que, du jour où le Comité de Salut Public céderait à Robespierre; le Comité de Sûreté Générale serait une bien faible digue. Il fallait donc aux Montagnards d'autres alliés encore. Où les trouver sinon dans la Plaine^ dans ce groupe considérable par le nombre, remarquable par le talent, par l'illustration même de ses membres, mais, masse devenue confuse de parti pris et où chacun s'efforçait d'autant plus de se perdre dans la foule qu'il avait été au-dessus d'elle *. On n'y avait d'autre préoccupation que de vivre et, hors cela, de voter en masse, en silence, sans plus songer ni à la justice, ni à la vérité, ci à l'humanité.
. Les lAches — c'était leur désignation dans la Montagne, dont lis étaient le jouet habituel — étaient pourtant devenus le dernier espoir de celle-ci. Ils représentaient, en somme, la Convention, qui pouvait devenir toute-puissante dans une guerre d'opinion. Elle vivait, en effet, encore sur le bénéfice des grands mots dont les divers chefs du peuple l'avaient décorée pour sanctifier les mesures tyranniques qu'ils lui avaient imposées. Elle était le représentant et le centre de la souveraineté populaire, qui était elle-même infaillible et divine. Bien que mutilée, souffletée, injuriée, ridiculisée dans chacun de ses membres ou de ses groupes, elle était, en principe, pour le populaire, le
* Toulongeon, t. II, p, 492.
conclave de la religion révolutionnaire, et on la vénérait comme le sauvage vénère son fétiche.
Mais il fallait descendre de bien haut pour arriver jusqu'au Marais. Ce dut être une pénible besogne pour les Bourdon, les Rovère, lesTallien, qui semblent avoir été les entremetteurs de cette besogne, où Tinsolence altière de la Montagne avait à s incliner devant le froid mépris de la Plaine. On s'adressa à Durand de Maillane, à Palasne de Champeaux, à Boissy d'Anglas, trois Constituants,, qui paraissaient être les chefs de la , Droite et du Centre. On invoqua tout ce qui pouvait toucher de tels hommes. Mais Robespierre les avait parfois protégés contre les fureurs de la Montagne, comme il avait empêché qu'on ne fît passer en jugement les soixante-treize députés emprisonnés. Il était donc pour la Plaine, près d'être un ami, et c'était la Montagne qui était l'ennemi violent et jusqu'ici implacable*. De plus, ces hommes, trop prudents sans doute, mais intelligents et habiles, pouvaient craindre d'être écrasés et de payer les frais de la guerre ; ils devaient supposer qu'on leur tendait un piège pour les achever ; et ils n'avaient qu'à gagner à laisser leurs tyrans s' entredétruire. Ils repoussèrent les offres des Montagnards. Ceux-ci revinrent à la charge, essayant de démontrer que la protection accordée par Robespierre n'était que passagère ; le tour des gens de la Plaine viendrait nécessairement ; cette protection il la faudrait acheter par une éternité de soumission, d'esclavage même, quand l'orgueil despotique du Dictateur n'aurait plus de contre-poids.. La Plaine refusa encore.
On voit le curieux enchaînement des partis qui se préparent à la lutte, chacun se défiant du groupe supérieur, et cherchant en dessous un secours pour le danger prochain,
* Lacretelle, t. V, p. 336.
Le Comité de Salut-Puhlic , tout en espérant, soit jouer, soit ramener les triumvirs, s'incline ver^ le Comité rival (^u il a dédaigné jusqu'ici.
Celui-ci, constatant que son grand allié l'exploite plus quMl ne le défend et qu'il se garde bien de s'engager à fond, s'abaisse vers la Montagne, qu'il ajusqu' alors traitée avec des manières de pédagogue hargneux et cruel.
La Montagne, fort effrayée par ce défenseur qui l'implore et qu'elle sent trembler, descend jusqu'à la Plaine qu'elle inondait hier encore de ses mépris et de ses dédains.
Si bien que c'est le Vetiire qui devint le membre important de la République et que tout l'édifice révolutionnaire reposa sur les Crapauds du Marais.
Mais ceux-ci ont refusé de s'engager contre Robespierre, dont la situation, à la fin de Messidor, paraît excellente. Tous ses ennemis tremblent.
Au milieu de cet effarement, un seul homme conserve quelqu' espoir. C'est Fouché. Il écrit à l'une de ses sœurs à Nantes : « Je n'ai rien à craindre des calomnies de Robespierre... Dans peu vous apprendrez l'issue de cet événement. » Il ajoutera, le 3 Thermidor, que si Robespierre l'attaque c'est uniquement parce qu'il a résisté aux efforts faits par les Robespierristes pour l'entraîner à leur parti.
' On peut toutefois constater, pour résumer la situation à la veille de Thermidor, que ceux qui étaient tentés de céder au pouvoir de Robespierre étaient nombreux, comparés à ceux qui prétendaient s'y opposer, comme Fouché. Ceux-là mêmes qui résistaient le faisaient parce qu'ils voyaient un piège dans les paroles de Robespierre, et ils luttaient à la façon desParthes, en fuyant.
CHAPITRE VU
Les premiers jours de Thermidor sont employés à une série de marches et de contre-marches, dont nous pouvons noter les principales directions.
Le Comité de Salut Public paraît vouloir prendre une situation plus nette ; le Comité de Sûreté Générale et les Montagnards, guidés par Fouché, sont parvenus à augmenter les craintes du grand Comité sur les projets de Robespierre, et les Billaudistes sentent le besoin de donner quelque satisfaction à leurs alliés.
Ils utilisent de leur mieux Tarme que les victoires de nos soldats continuent de leur fournir. Barëre monte chaque jour à la tribune, exaltant l'enthousiasme patriotique, et cherchant à intéresser au salut de la Convention toute la classe militaire. Saint-Just lui reproche avec une amertume de plus en plus significative de faire mousser les victoires. Le Comité tient bon. Prise de Namur, pHse de Kaiserslautem,*de Nieuport, prise d'Anvers se succèdent et portent au plus haut point la gloire de ce Comité et l'enthousiasme de l'assemblée. Robespierre avait dit : je vous attends à la première défaite. La défaite ne venait pas. Barère, enhardi par ces acclamations répétées, semait ses harangues triomphales d'allusions menaçantes.
Le 1" Thermidor (19 juillet) il dirige contre les Robespierristes les coups de cette escrime révolutionnaire où Maximilien est passé maître. Il paraît vouloir
indiquer que ceux-ci, qui appellent séides de l'étranger tous ceux qui ne sont pas de leur avis, sont euxmêmes des agents des rois vaincus : c'estpour leprofit du trône et de Tautel, qu'ils cherchent « à diviser les patriotes en les calomniant et à assassiner la représentation nationale » *. Aussi vient-on d' arrêter Naulin, juge au Tribunal révolutionnaire, qui, aux Jacobins, a osé menacerla Convention 2. On va sajair Vilate, juré au même tribunal, espion à la fois de Robespierre, de Barère,de Vadier,qui le défendaient contre Billaud. Mais étourdi, aussi fat que vil, et voulant montrer qu'il était dans le secret des dieux, Vilate avait déclaré, devant quelques députés — dans le Salon de la Liberté qui était la salle des Pas-Perdus de la Convention — qu'il fallait envoyer au Tribunal révolutionnaire une vingtaine de représentants. Sur la plainte de Dupin et de Chénier qu'il avait paru menacer en disant que « la bombe allait éclater » il sera mené, le 3 Thermidor, à la Force.
Barère, à la fin de son discours du 1"' Thermidor, avait annoncé que Paris était « inondé de prétendus commissaires des Sociétés populaires » et que le Comité allait prendre des mesures pour les renvoyer à leur poste» En effet, on pouvait craindre que cette foule d'enragés sectionjiaires de province, qu'on voyait pulluler à Paris depuis plusieurs jours, n'eussent été convoqués par les Jacobins et la Commune. On les renvoya, par arrêté du Comité de Salut Public, à leur besogne ou à leur résidence.
Le 2 Thermidor, jour de grande activité pour les ennemis de Robespierre ! ils peuvent croire qu'ils ont décidément emporté les dernières hésitations du Comité de Salut Public.
* Billaud, Réponse* — * Journal de Perkt, n» 664. — * Billaud, Réponse.
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Barère donne un peu plus de transparence à ses allusions. Non-seulement il affirme l'union étroite des Comités, comme pour répondre à Dumas qui, la veille, aux Jacobins, attaquait avec fureur de hauts employés de la Sûreté Générale, mais il désigne assez clairement Maximilien.
a II faut que les fonctionnaires publics soient les instrumens du Peuple et non ses dominateurs. Il faut que les citoyens revêtus dune autorité terrible mais nécessaire n'aillent pas influencer par des discours préparés les sections du Peuple et les Sociétés populaires *. ))
Barère se vantera plus tard du courage avec lequel c( il jeta ses armes dans Farène » contre Robespierre. On peut voir combien ce gant était jeté mollement. D'ailleurs si le prudent Bertrand parlait comme s'il avait peur d'être compris, les Conventionnels écoutaient comme s'ils avaient peur de comprendre. Pourtant il fallait qu'il se fût passé quelque chose de nouveau au Comité de Salut Public pour que, même ces paroles si vagues, Barère, qu'on appelait le valet*, osât les prononcer.
Fou quier-Tin ville- nous met sur la voie, en rappelant une conversation qu'il eut avec Voulland, et où « nous tombâmes d'accord, dit-il, .que Robespierre rêvait une conspiration '. »
Les faits prouvent, en effet, que le Comité commençait à prendre grandement peur.
Un arrêté du 2 ordonne que toutes les armes, déposées dans les Comités de Surveillance de Paris, seraieiit transférées le jour même au Comité de Salut Public *. Ua jugement du Tribunal révolutionnaire, à cette même
* Cf. Moniteur, 3 Thermidor, avec Barère, Défense 19. — * Nadrelaxe, Toute la vérité^ in-8° de 24 pages, p. 17.— * Mémoire y p. 11. — ♦ Archives nationales, F. 7, 4439,
date du 2, jugement, évidemment dicté, absout Rousselin, r ennemi déclaré de Maximilien *.
Ce mèmejour, il y a réunion des deux Comités. L'in- ^ fluenœ du (^onûté de Sûreté Générale y montre sa pré- ^'^ pond?rancejet les trîùnmrs lui sont sacrifiésjpar le Comitè^dë^SàlutTûBIîcrOn-Tigîtaîr lâ .qufîsiiûn du Bureau de PoÏÏçe jGënérale. Saint-Just voyant les difficultés de r affaire, avait fort habilement proposé de rattacher complètement ce Bureau à l'ensemble des travaux du Comité. C*eût été un coup de parti, car le Comité eut ratifié par là tous les empiétements commis par les triumvirs et se fut aliéné pour toujours le Comité rival. Mais Billaud refusa la proposition. Il comprit que Robespierre, suivant sa politique habituelle, cherchait à créer entre ses ennemis des divisions irréparables qui lui auraient permis de les battre aisément Tun après Tautre. Toutefois n'exagérons pas. Barère dira * que le Comité de Salut Public força Saint-Just, avec des menaces, à abandonner les usurpations. Il y a là de la fanfaronnade. Si je comprends bien l'arrêté du 2 Thermidor ^, le Comité, au moment où les triumvirs cherchaient à exercer. une siIgfaude.inlkLencé„ survies .sections de Parisn6ur_retira.la.£ûn:espondance avec ces sections. Ce tut à peu près à cela que se borna la diminution du Bureau de Policé Générale, et nous verrons Saint-Just, le 7 Thermidor encore, diriger ce bureau et y ordonner des arrestations.
Mais enfin c'était une satisfaction donnée à la Sûreté Généraient le,sigae dVn piTcte d/aji^cê.'"''
En même temps les Comités se défendent contre les / insinuations de Robespîerre. Ils se protègent, en redoublant de cruauté. Robespierre, disent-ils, voulait les
* Documents relatifs à la Révolution, par H. de Saint-Albin^ p. 3, — « Obsei-vations sur le Rapport de Saladin. — ' Archiver Dationales, F. 7. 4437.
^ accuser de modération ^ Ils se piquent donc d'émulation, et ils préparent un tel massacre que Maximilien
î sera fort embarrassé, même aux Jacobins, de les accuser
I d'être des contre^révolutionnaires.
On a vu le prix que les Robespierristes attachaient à l'existence et au développement des Commissions populaires chargées de fournir au Tribunal révolutionnaire une pâture abondante. Ce 2 Thermidor, le Comité, cédant enfin aux obsessions de Saint-Just, décréta que l'on allait, sous trois jours, achever l'organisation de six de ces commissions; et, le â, lors d'une nouvelle séance où les deux Comités se trouvèrent réunis, on compléta cet arrêté par un autre moins vaguement formulé.
En attendant, on active le travail des deux Commis-^ sions populaires déjà établies. Le 3, l'une d'elles annonce l'envoi de dix-sept feuilles de jugement : dix pour le Tribunal révolutionnaire, c'est-à-dire la mort, six pour la transportation, une pour la liberté. Le 6, on envoie trois nouvelles feuilles : deux pour le Tribunal, une pour la transportation, aucune pour la liberté. Mais ces commissions avaient antérieurement communiqué, au Comité, les résultats de leur besogne. Le
'. 2, le Comité signe, d'après leurs vœux, une liste de trois cent dix-huit individus à mettre en jugement, du
( même coup, sous le plus bref délai. Le même jour, autre liste contenant cent trente-huit noms, à envoyer, immédiatement aussi,au Tribunal. Qui signa cette liste ?
V Du Barran, Amar, Louis, Couthon, CoUot, Billaud, VouUand, Philippe Ruhl et Robespibrre 1 Robespierre qui bien qu'absent du Comité, ennemi du Comité, per-
, sécuté, dit -il, par le Comité, a voulu prendre part à cette grande fête du sang, aux préparatifs de cette boucherie. Le mot fut dit même au Comité du Salut
* Première Réponse, 90.
Public. Maximilien sacrifie son orgueil pour venir mettre son nom en bas dé ce complément de la loi du 22 Prairial; comme s il eut voulu affirmer à ses rivaux d'alors, à ses apologistes d'aujourd'hui, que cette abominable loi marchait bien selon ses désirs ; comme ! s'il eut voulu prouver de nouveau à l'histoire que ce n'était pas une question d'humanité, de justice, de bon sens, qui le séparait de ses collègues, mais une question de vanité et de despotisme *. i
A côté de l'horreur, la Révolution donnait toujours la note bouffonne. Perlet, ce troisième jour de Thermidor, assure que les puissances étrangères sont jalouses de nos assignats et que les aristocrates sont trop heureux « qu'on daigne échanger ces assignats contre l'or et l'argent devenus pour eux des meubles embarrassants *. »
Puis le grotesque et l'odieux se mêlaient. Saint-Just, le 3 Thermidor, sent le besoin d'avoir, lui aussi, son brevet de martyr. Il fait arrêter une femme Lambert qui est venue chez lui, sans doute pour l'assassiner. Puis une sorte d'hypocrisie le retient, il n'ose signer le mandat d* arrêt et prie Collet de faire emprisonner la
femme '.
Robespierre est fort édifié sur la duplicité de ses côUègues, mais, comme dit Lecointre, il se croit assuré de la victoire, il dédaigne de se rendre aux avances doublées de menaces, qu'on lui fait.
Il est vivement blessé par la mise en liberté du Comité révolutionnaire de la section de l'Indivisibilité; plus vivement encore par l'affaire de Magenthies, espèce de marionnette entre les mains des ennemis de Maximilien. Ceux-ci, en dérision de la loi sur l'Etre- Suprême, et sachant combien cette loi avait mé-
* Archives nationales, F. 7, 4436. — • Journal, 667. — • Archivas nationales. F. 7, 4439.
contenté la portion la plus active, la plus corrompue des Sans-Culottes, ceux-ci avaient poussé ce Magenthies à demander un complément au décret. II réclamait donc de la Convention une loi de sacrilège qui eût condamné à mort tout individu jurant par le nom de Dieu.
Robespierre savait par ses espions que les efforts de ses ennemis n'étaient pas vains ; et paraaile bas peuple couraient des bruits annonçant la chute prochaine de la faction Pierrotme ^ .
Il continuait ses préparatifs de lutte. C'est à cette date qu'il faudrait placer ses tentatives de corruption auprès de certains Conventionnels *. Nous le voyons plus ouvertement s'inquiéter de l'Ecole de Mars que, par Le Bas, délégué auprès d'elle et par Bretèche, qui la commande, il compte bien avoir pour lui. Mais il se demande dans quel but le Comité avait octroyé à ce camp de trois mille jeunes soldats des canons de gros calibre. Il avait besoin que Le Bas le rassurât sxir le patriotisme, c'est-à-dire sur le Robespierrisme de cea adolescents.
Toutefois il refuse encore toute chance de réconciliation avec le Comité de Salut Public. Il continue sa campagne aux Jacobins. Le 1" Thermidor, il y avait poursuivi, à travers les nuages de sa phraséologie habituelle, son double but qui est de rassurer l'enseiable de la Convention et de préparer les esprits à la proscription de plusieurs de ses membres. Il va même fort loin dans la voie de la franchise. Il déclaré qu'il y a un principe affreux et tyrannique et qui n'a pu être inventé que par des coupables. Quel est donc ce principe affreux et tyrannique ? C'est celui de la souveraineté du peuple. C'est celui qui ne permet
* Archives nationales, F. 7, 4436. — * Toulongeon, t. II, p. 494.
pas de pojarsuivre les représentants sous peine d'être accusé de porter atteinte à la Convention. L'assemblée est justiciable de Robespierre et des Jacobins ; et c'est de la tyrannie que de la défendre contre eux.
Couthon et Augustin Robespierre se démènent de leur mieux. Celui-ci paraît être dans un état de fureur continue. Le premier, à la séance du 3, répète, après le maître, queja Convention est pure mais qu'il y a plusieurs scélérats, qui ont l'audace de prétendre que Robespierre est usé!... N'est-ce pas abominable! Sijas, un ami de Saint- Just, annonce qu'il y a des projets de gouvernement militaire. Robespierre et Couthon peuvent connaître mieux que personne^ les moyens à employer pour y parvenir. Le Comité ne vient-il pas de recevoir 50 naillions * !
Le Comité, bien qu'il montre un peu les dents, est plus que jamais désireux d'éviter une lutte. A quoi bon risquer de réveiller cette Convention si doucement endormie et d'enhardir ces Montagnards dont la première préoccupation, après avoir vaincu Robespierre, serait de détruire le Comité, comme le dissimulait si peu ce fou de Lecointre ! Ne valait-il pas mieux laisser en l'état ce despotisme si doux pour ceux qui l'exercent.
Robespierre était enivré de son succès aux Jacobins. Jamais sa phraséologie embarrassée et vulgaire, mais relevée çà et là par des mots solennels et généreux, n'avait produit autant d'effet. Jamais il n'était arrivé aussi complètement à séduire la petite bourgeoisie, dont l'intelligence étroite, active et présomptueuse voulait paraître tout comprendre parce qu'elle ambitionnait tout, et tout détruire pour essayer de prouver qu'elle pouvait tout remplacer. C'était cette classe ignorante, enthousiaste, crédule
* Archives nationales, F. 7, 4437.
et vaniteuse qui était devenue l'élément principal delà Société des Jacobins ; et jamais elle n'avait écouté plus dévotement son directeur de conscience. Jamais les insinuations obscures, les soupçons, les réticences de leur maître. d'école n'avaieht plus exalté et plus satisfait ces petits esprits troublés, hargneux et rêveurs.
De ce côté sa position était des plus sûres.
Mais il y avait dans le public une tendance que les Mémoires nous signalent et que les orateurs, aux Jacobins comme à la Convention, constatent avec des imprécations : on tendait à l'indulgence, à la modération, à la lassitude du despotisme, à ce que Barère comme Dumas appellent l'énervement du gouvernement révolutionnaire. Cette tendance menaçait les plans de Robespierre aussi bien que ceux du Comité. Us avaient donc un intérêt commun. En tous cas, pourquoi ne pas se rencontrer pour essayer de pénétrer la pensée des ennemis! Robespio^re le comprit enfin.
Dans la réunion des deux Comités, le A Thermidor, Saint- Jast avait été très-arrogant : « Tout se déguise devant mes yeux, disait-il. Mais j'étudierai ce qui se passe. Ce qui ne ressemblera pas au pur amour du peuple et de la liberté aura ma haine *. » Ces paroles si franchement menaçantes, indiquaient que les triumvirs se sentaient forts et avaient pris quelque décision vigoureuse. Pourtant Billaud ne put retenir son premier élan de colère. Il se fâcha donc et parla du tyran Pisistrate *. Puis , tout brusquement , il indiqua la nécessité de s'entendre. Bref, il fut décidé que Robespierre serait prié de venir le lendemain au Comité afin de s'expliquer. On rédigea, nous dit Barère dans sa Réponse à Saladin, une note destinée à mieux préciser les vœux, les plaintes sur lesquels tous les membres ^es
* Hist. parlementaire, t. XXXIV. — • Saint-Just, Discours du 9 Thermidor
Comités étaient d'accord et se promettaient un appui réciproque.
On peut supposer qu'ils s'étaient entendus entr'eux et avec leurs alliés de la Montagne, auxquels ils avaient juré de continuer à 'tenir bon contre l'ennemi commun, car ce, même jour Touché écrit à Nantes une lettre, saisie — sans doute destinée à l'être — par le représentant Bô, et où il disait : « Aujourd'hui peutêtre nous verrons les traîtres démasqués. »
Mais l'affaire ne tourna pas comme l'avaient espéré les Montagnards.
La séance s'ouvrît à dix heures du matin. En com- f parant les diverses versions et notamment celles de Billaud, de Barère, d'Elie Lacoste et de Saint-Just, on voit la scène ainsi : Tous les membres des deux Comités sont réunis.; Robespierre a pour lui, outre Couthon et Saint-Just, Le Bas et David; les autres sont essentiellement hostiles, mais ils se sentent vaincus et ils paraissent inquiets. Maximilien est froid et impérieux. Il commence par démontrer qu'il pense uniquement au bien du peuple Sans-Culotte et au développement de la Révolution, en se plaignant de la manière lente dont procède la justice révolutionnaire. On lui promet satisfaction, on lui rappeHe ce qu'on a fait, le 2 et le A, pour les Commissions populaires et précédemment pour les Conspirations des prisons; on jure qu'on songe à l'étabhssement des quatre nouvelles sections du Tribunal révolutionnah'e.
Billaud reste toujours sombre et hésitant. Saint- Just, qui est l'intermédiaire entre les Comités et Robespierre, prend la parole. Il élève la question. Il est comme toujours didactique. H a deux points à traiter : premier point : les ennemis, second point : l'ambition de Robespierre. Il essaie de prouver que les ennemis de Robespierre sont en même temps ceux des deux Comités. Là-dessus intervient un de ces commérages sur
les émigrés, sur Pitt, sur les journaux anglais, commérages qui sont le grand ressort de l'éloquence démocratique et que l'habitude de parler pour la populace des sections a mis en grand honneur. Cette fois, c'est un officier suisse, prisonnier, qui est chargé de décider des destinées de la Révolution. En effet, il a dit à Saint-Just et à Guyton-Morveau, son collègue, que les alliés s'attendent à un changement qui amènera au pouvoir des hommes moins furieux, avec lesquels un gouvernement sage pourra faire la paix. Ces indulgents annoncés par l'officier suisse ne sont-ils pas en même temps les ennemis du Comité et de Robespierre, puisqu'ils traitent les uns et les autres de gour vernants insensés, furieux et féroces !
Il était incontestable que tous avaient également à craindre les honnêtes gens qui détestaient le gouvernement révolutionnaire et les ambitieux qui le guettaient. Cette première partie du discours de Saint- Just fut accueillie avec grande faveur.
Pour le second point, où il s'agissait de faire accepter les projets politiques de Robespierre, en en prouvant la nécessité et l'innocuité, le plaidoyer présentait plus de difficultés.
On ne devait pas supposer, dit Saint-Just, des idées de tyrannie à un homme qui n'avait ni les finances, ni l'armée, ni le gouvernement intérieur et qui ne songeait à rien demander de tout cela.
Cette considération était d'une habileté suprême, puisqu'elle laissait voir que, quoique pût rêver Maximilien, il ne songeait pas à déposséder ses collègues de leur part de gouvernement. Aussi Billaud, sombre jusquelà, s'écria-t-il : Robespieri-e, nous sommes amis, nous avons toujours marché ensemble ! — Mais expliquezvous, expliquez-vous, s'écrièrent les membres du Comité de Sûreté Générale, que la réconciUation complète des m'embres de l'autre Comité condamnait à mort.
Le mal est à son comble, reprit Saint-Just. Vous êtes dans la plus complète anarchie des pouvoirs et des volontés.
Comment régulariser un tel désordre? Il y a plusieurs moyens. D'abord il ne faudrait plus laisser le gouvernement entre les mains de deux ou trois personnes, comme il en arrive actuellement, et il faudrait au moins la signature de six membres pour valider les grandes mesures. -Mais ce sont là les petits moyens. Cherchons-en de plus fondamentaux. Etablissons plus de concentration dans le pouvoir, plus d'unité dans les mesures. Poiu: cela, il faut confier le salut de la patrie à une destinée particulière, à une réputation patrio" , tique.
Pressé de s'expliquer plus clairement encore, il continua et montra qu'il fallait trouver un homme qui fût en quelque sorte l'incarnation de la Révolution ; un homme qui eût pour lui la faveur générale, et qui fût incorruptible et sans ambition, autant qu'inflexible, généreux et dévoué ; un homme qui ne voudrait pas exercer la tyrannie ni accaparer le gouvernement, mais le diriger, lui communiquer une impulsion droite et unique.
Là-dessus, la discussion s'entama, mais non avec cette aigreur que Barère, par exemple, signale et que les faits démentent. Robespierre l'avait indiqué dans ses notes intimes ^ : « Il faut une volonté une. » Mais cela pouvait .s'entendre de bien des manières et s'atranger fort bien avec une présidence effective ou morale qui laisserait au Comité la plus grande partie de sa puissance. On comprend donc que Saint-Just ait pu y faire allusion, tandis que s'il avait proposé crûment la dictature; ce n'était plus soumettre un projet à la discussion, c'était demander eflrontément et follement aux
* Courtois, Papier 3 trouvés, p. 181,
collègues deMaximilien de se suicider en son honneur. Une haute direction, une situation de primus ihter par es y Billaud et les autres pouvaient T accorder sans manquer à leurs devoirs de républicains, de protecteurs de la Révolution, sans sacrifier complètement leur intérêt. Encore une fois, la discussion ne put porter €[ue là-dessus.
Elle se termina par un ordre du jour qui réservait l'avenir. Une mesure de cette gravité demandait de plus mures réflexions, une encjuête plus approfondie. On donnait, du reste, une grande satisfaction aux Robespierristes, en confiant à Saint-Just la mission de faire un rapport sur l'état de la République.
Il est possible que diverses questiflfns d'ordre seconj daire aient été discutées encore. $elon Barèse, les triumvirs auraient demandé que celui-ci fît un rapport sur Fottché ; il aurait refusé ^ Robespierre seraitTevenu sur ce qui lui tenait tant au cœur, sur la proscription d'un certain nombre de députés. Il eût dit, d'un ton aigre, que « si l'on soutenait les conspirateurs, il saurait bien les faire punir ainsi que ceux qui les défendaient *. Il avait touché en passant à des conventionnels • peu connus comme Clauzel, comme Lairis et Dernier, de la Commission ées marchés 2^. Enfin, d'après Billaud et Elie Lacoste, Maximilien avait désigné nominativement ceux des membres de la Convention qu il fallait proscrire, et ils étaient trente *, 'Quelle conclusion adopta le Comité? Faut-il en croire Tascfteream affirmant que, dans cette séance, la mort des conventionnels fut décidée? Les députés menacés se conduisirent comme s'ils en avaient la ferme persuasion. Toutefois cet abandon des Dantonistes par le Comité de Salut Public, bien que très-possible, n'est pas
* Défense y p. 43. — * Réponse de Billaud, p. 70. Défense, p. 40. — ♦ Réponse de Billaud, p. 5, 80.
— • Barère,
suffisamment prouvé. On dut se borner à promettre un redoublement de sévérité, et en effet, le lendemain, Esnée Lavàllée, en mission à Rennes, était rappelé à Paris par une lettre très-dure.
Quoi qu'il en soit, on se quitta, avec toutes les ^ paroles de la réconciliation et en jurant que Tharmonie \ allait régner désormais.
Il y a donc deux faits que nous pouvons tenir pour , , certains : sous une forme ou sous tine autre, Saint-Just proposa de centraliser davantage le gouvernement révolutionnaire, et de remettre aux mains de Robespierre la direction de ce gouvernement plus unifié et plus despotique. Les Mémoires sur Camot sont d'accord avec ceux de tous ses collègues, avec les chroni-; . queurs les plus graves et les mieux renseignés, pour affirmer le fait; et Buonarotti, l'enthousiaste disciple de Robespierre, le seul des contemporains que les apologistes actuels de Maximilien reconnaissent comme une autorité incontestable, Buonarotti dit clairement que Saint-Just demanda la dictature pour Robes^ j pierre *.
Le second point qui soit hors de doute, c'est l'apparente réconciliation effectuée entre les rivaux à la fin de cette réunion du 5. Vadier reconnaîtra, le 8 Thermidor, qu'il y avait eu des explications satisfaisantes entre les Comités.
On devine l'effet que le bruit de cette réconciliation produisit sur les Montagnards. Ce fut une déroute. Les Dantonistes se sentirent perdus.
Les coîijufés de la bande de Lecointre — que je persiste, malgré l'affirmation de Biilaud, à ne pas croire sincèrement reconcilié avec Robespierre — jurèrent de nouveau qu'ils allaient agir ; l'imprimeur Guf-
* Observation sur Maximilien Robespierre, Bruxelles, 1836. in-4" de 4 pages.
froy, l'un d'eux, promit qu'il ferait imprimer, pour le lendemain 6, l'acte d'accusation que Lecointre a commencé dès Prairial.
I Evidemment, il n'y avait plus d'espoir qu'en la i Convention.
• La Montagne était fort affaiblie par le contingent de
\ députés qu'elle fournissait au gouvernement, aux
1 missions, soit auprès des armées soit dans les départe-
I ments. Ce fait devait nuire à Robespierre qui eût
trouvé plus d'aide, le 9 Thermidor, si des gens comme
Levasseur, Maignet, Albitte, Joseph Le Bon eussent
été présents. Mais, le 5 Thermidor, la Montagne en
était à constater sa faiblesse plus que celle de l'ennemi.
Il fallut donc se tourner encore vers la Plaine. Le
i Comité de Sûreté Générale donnait l'exemple. Il sen-
;* tait qu'en réalité il était sacrifié dans ce nouveau pacte
l d'alliance qui paraissait conclu entre les Robespierris-
» tes et les Billaudistes ; il avait besoin d'appui.
Le 5 Thermidor même, Amar et Voulland se rendaient à la prison des Madelonnettes, où se trouvaient la plus grande partie des Conventionnels arrêtés à la suite du 31 Mai. Là, Amar, qui avait le plus travaillé à leur proscription, versa des larmes sur leur sort. Il a blâmé les administrateurs de police qui avaient l'audace de maltraiter les représentants du peuple souverain. Mais en sortant de prison, il a essuyé ses larmes et recommandé auxdits administrateurs de ne tenir aucun compte des observations qu'il avait dû faire *. Tandis qu'on cherchait ainsi à persuader à la Plaine que le Comité de Sûreté revenait à des sentiments tendres, Vadier essayait de la ramener, par l'intimidation, et il disait très-haut : « Si Robespierre nous ennuie, je lui ferai guillotiner cent Crapauds de son Marais ^, »
* Papiers inédits^ t II, p. 367. — * Courtois, Rapport, p. 39.
Les bonnets noirs, (ainsi nomnaait-on les gens de la Droite par opposition aux bonnets rouges de la Montagne *), pouvaient aisément comprendre qu'il venait d'arriver quelqu événement grave. Barère était monté à la tribune de la Convention, dans l'après-midi du 5, pour célébrer la prise de Nieuport et « jetant des regards farouches sur la Montagne, » il avait commencé l'amende honorable qu'il fera, le surlendemain, si complète à Robespierre; il insista sur l'union des Cqmités, et sur les scélérats qui calomnient les patriotes pour les diviser.
Les gens du Marais peuvent constater aussi un mouvement inusité dans les tribunes de la Convention, qui, de même que celles des Jacobins, sont remplies, le 5, et plus encore le 6, de Sans-Culottes annonçant un nouveau 31 Mai et l'épuration de l'Assemblée.
Boissy d'Anglas, du Bois du Bais, Palasne de Champeaux, Plat de Beaupré, Durand de Maillane, les chefs de la Plaine, ne furent donc pas étonnés; de voir les Montagnards venir une troisième fois demander leur aidé contre Robespierre.
Celui-ci avait-il essayé d'amener à lui ces républicains modérés? On le pourrait croire, en interprétant la parole de Vadier que je viens de citer. En tous cas, les sages et prudents législateurs delà Droite continuaient de paraître instinctivement favorables à Robespierre. Plusieurs de leurs collègues emprisonnés lui avaient écrit pour le remercier de les avoir défendus contre la fureur des Montagnards. Durand-Maillane, Boissy d'Anglas lui avaient témoigné, à diverses reprises, des sentiments d'estime. Mais il ne fallait pas se fier à ces apparences. Ils avaient agi ainsi, sous le coup de la Terreur, et comme des victimes qui se
* La Révolution à Saint-Omer, in-S® de 180 pages, 1873.
tournent vers le moins brutal de leurs bourreaux. Ils avaient donné ces marques d'estime alors qu'on pouvait espérer voir Robespierre se mettre résolument à la l tête des modérés. Depuis le 22, Prairial, depuis les fureurs qu'il montrait presque quotidiennement aux Jacobins, on devait perdre toute espérance et n'attendre plus de lui qu'un redoublement de violences révolutionnaires. Les gens de la Droite comprenaient qu'ils ne devaient, comme le dira plus tard l'un d'eux *, « la prolongation de leur existence qu'à l'astucieuse politique du tyran qui feignait quelquefois de les protéger pour se ménager des amis; » et que, fourbe, égoïste, dénué de sens moral, et prêt à tout sacrifier à sa faiblesse ou à son ambition, il les abandonnerait. le jour où il n'aurait plus besoin d'eux pour faire échec aux Montagnards.
Ceux-ci firent valoir tous ces arguments. « 11 n'était pas possible, dit Durand-Maillane, parlant au nom de la Plaine, de voir tomber plus longtemps soixante ou quatre-vingts têtes par jour sans horreur. Le décret salutaire ne tenait qu'à notre adhésion, nous la donnâmes *. » Ainsi c'est le groupe des proconsuls, guidés par Fouché, qui paraissait défendre l'Humanité, aux yeux des républicains modérés de la Convention. Cela semble aussi inexplicable que la préférence accordée par les gens de la Plaine aux hommes qui les avaient sans cesse persécutés, sur l'homme qui les avait souvent protégés. Cela s'explique pourtant, mais par des raisons que ne donne pas explicitement Durand-Maillane.
Les Conventionnels connaissaient Robespierre et la situation de la France mieux que nous ne pouvons le faire aujourd'hui, quelqu étude que nous y mettions. S'ils ne prirent point alors parti pour lui , contre
* Opinion de Dupuis, p. 71. — * Mémoires.
toute apparence de logique, c'est qu'en effet ils lei reconnaissaient pour le chef de la démagogie, C*est à lui, à son ambitio^i ou à ses théories qu'ils attribuaient la continuation et le développement de la Terreur; et ils étaient convaincus de ses projets de dictature révo-, lutionnaire.
Il y a donc là une de ces vives opinions- contemporaines, un de ces décrets de l'opinion publique dont l'historien doit tenir grand compte. Pour les Conventionnels, comme pour l'étranger, comme pour l'universalité de la nation, Robespierrre était le tyran. 11 était l'incarnation delà démocratie jacobine. Quoique moins corrompu et moins sanguinaire que ses compagnons de despotisme, il était resté le représentant de la Révolution, au moment où par son mouvement naturel, elle poussait au pouvoir de nouvelles couches sociales, de plus en plus grossières, extravagantes et oppressives. , C'est sur lui que se concentraient logiquement les haines soulevées fort justement contre la tyrannie du bas peuple.
D'autres considérations dirigeaient encore les républicains modérés. Les Montagnards les avaient attaqués, mais avec une fureur qui n'était pas sans marques ' d'estime; Robespierre les avait protégés, en les dédaignant; ^ ils le connaissaient assez pour savoir qu'ils ne seraient plus protégés du jour où ils voudraient montrer quelqu' indépendance et réclamer quelque considération. C'était à titre d'esclaves que Maximilien les laissait vivre. De plus, entre les Montagnards représentant les colères de la bourgeoisie libérale, et Robespierre, entretenant les convoitises de la bourgeoisie tombée en populace ; entre des gens féroces, mais faisant la guerre aux individus non à la sociétéy et un théoricien imposant une nouvelle loi sociale dont le but était évidemment d'écraser les classes libérales au profit de leurs ennemis naturels les Sans-Culottes,
les grands bourgeois de la Plaine ne pouvaient longtemps hésiter.
D'ailleurs, de quoi s'agissait-il? de la proscription d'un certain nombre de députés. Il était naturel que les Conventionnels fussent plus portés vers ceux qui défendaient l'indépendance absolue de l'Assemblée que vers celui qui voulait l'entamer. On avait encore les souvenirs du 31 Mai, on savait fort bien que si Robespien^e avait parfois protégé les soixante-et-onze détenus des Madelonnettes, c'était lui qui avait fait guillotiner Vergniaud et les autres illustres Girondins. D'où revenait toujours cet argument des Montagnards : ce tyran détruit tout ce qui s'élève, vous ne serez jamais proi tégés qu'autant que vous serez avilis et perdus dans la poussière.
Enfin, les modérés entrevirent peut-être ce qui aiTiva. Ce qui faisait l'hésitation de Billaud et des maîtres terroristes fit la décision des victimes. Jls purent espérer que, le fil de la tyrannie coupé dans un sens, elle s'égrènerait comme un chapelet brisé.
La vie qu'on leur faisait et qu'on leur préparait plus rude encore, était-elle, d'ailleurs, tolérable? « Nous ne pouvons plus espérer d'échapper, s'écriait Cambon, le 3 Thermidor S il faut sortir de cette crise difficile et savoir ce que veulent les bourreaux de la France ! » Il faut sortir de cette crise! C'est un mot qui dût venir à bien des esprits exaspérés et désespérés.
Prenons-garde encore de rien exagérer, et de chercher de l'héroïsme ou du bon sens à une époque et dans un centre qui ne comporte rien de semblable. Durand-Maillane ne nous a pas tout dit. Les Montagnards, se voyant le couteau de Robespierre sur la gorge, n'ont plus rien à ménager. Ils viennent dire aux républicains modérés : Votis vous défiez de nous, vous
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craignez que nous ne vous tendions un . piège. Soit. Restez impassibles, et ne vous compromettez pas. Nous vous demandons simplement de vous lever tous, de telle sorte qu en supposant les pires chances, les tyrans ne puissent trouver à attaquer aucun de vous personnellement.
C'était prendre les gens de la Plaine par leur faible. 1 N'oublions pas l'avilissement où les avait jeté la Révolution, et comprenons aussi que, malgré les considérations que nous énumérions plus haut, ils ne pouvaient avoir grand désir de s'aventurer pour faire réussir un groupe de leurs tyrans, plutôt qu'un autre. Si bien qu'en consentant enfin à favoriser plutôt les , Montagnards que Robespierre, ils ne leur dirent pas, ; comme le prétend Durand-Maillane : « Nous sommes ; avec vous, » mais : « Soyez les plus foris^ nous serons avec vous ^ » ;
Le mot est caractéristique. Il résume l'histoire de la Convention du 31 mai 1793 au 27 juillet 179â.
Il n'est pas une paix durable entre les scélérats! s'écriait Lecointre, à propos delà réunion du 5 Thermidor, qui semblait avoir effacé toutes les causes de discordes dans le Comité de Salut Public. Lecointre disait fort vrai. Chacun des adversaires avait cherché ^ à tromper l'autre. Aucun n'avait obtenu de satisfaction suffisamment étendue pour attacher quelque prix au nouveau modus vivenai.
Robespierre n'avait emporté complètement aucun des deux points qu'il visait, la proscription de ses ennemis dans la Convention et sa prépondérance désormais incontestée dans le Comité. Il ne paraît pas avoir ralenti d'un moment sa marche en avant, et l'on peut croire qu'en sortant, le 5, du Comité où l'accord s'était fait, disâit-on, il courut renforcer les traits de ce
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discours qu'il préparait si soigneusement et qu'il allait prononcer, le 8, contre les Comités*
Billaud, qui se sentait le moins fort, crut peut-être à la solidité de cette paix. Il en avait plus besoin, il y .tint davantage. Nous ne supposons pas qu'il fut satisfait. Mais, soit qu'il crut avoir trompé Robespierre, soit que la solidarité de certains intérêts et de la longue complicité lui persuadât que Maximilien ne pouvait vouloir rompre absolument, soit que la difiTiculté de la situation du Comité entre les Montagnards et les Robespierristes l'eut complètement troul>lé, soit tout autre considération d'intérêt personnel ou de politique, Billaud s'obstina à rester à peu près inactif.
Robespierre avait moins triwnpé les hommes d'affaires du Comité, comme Lindet et Carnot, dont le mépris pour le démagogue semble croître avec sa puissance. Lindet lui avait tenu tête dans cette réunion du 5. Le 6, il écoute avec bienveillance Lecointre qui lui parle de « l'avilissement et de la s^vitude où le monstre plonge la République. » Mais il conseille au député de Seine-et-Oise, comme Vadier le fera le lendemain encore, de prendre patience, bien que le moment favorable ne soit peut-être pas éloigné ^
Carnot marchait plus droit à l'ennemi, et le d même, il lui porte un coup dangereux. Il donne l'ordre d'envoyer aux frontières une partie de l'artillerie parisienne ; mesure légale, mais qui diminuait considérablement la puissance de la Commune dont on disait que les canonniers étaient les jamsmir^. On lui enlevait une grande, force non-seulement matérielle, mais morale : la Commune avait besoin dans cataines sections, dont elle n'était pas sûre, de l'exemple des canonniers pour enl&va* le reste de la milice sectiou- Baire,
* Dénonciation de Lecointre ^ p. 4.
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Robespierre dut se sentir vivement blessé. S'il eût été sincèrement désireux de faire quelque sacrifice pour ne pas rompre T accord intervenu la veille, il eût pu voir, dans ce fait, une preuve de la mauvaise foi de ses nouveaux alliés; ne Tétant pas, il put comprendre qu'il n'avait pas trompé tous les ennemis.
Couthon, le soir même, aux Jacobins, va se plaindre amèrement et habilement de cette mesure insultante ' pour la population parisienne. Prosper Sijas annonce ^ que le lendemain on va encore faire partir quatre mille canonniers. Ce Sijas était chef-adjoint à la Commission du mouvement des armées. Le chef était Pille, ami de Camot. Le zèle robespierriste de Sijas était encore augmenté par la' chance de remplacer, après l'avoir dénoncé. Pille, l'impur Pille. Camot assurera bientôt qu'il n'avait pas envoyé hors Paris le nombre de compagnies que la loi ordonnait, et il ajoutera qu'après tout, au moment où l'on a tant besoin de soldats aux frontières, des canonniers si ardents dans leurs sections doivent être heureux d'avoir l'occasion de montrer leur bravoure contre les esclaves des tyrans coalisés.
A cette réunion des Jacobins, du 6 au soir. Robes-, pierre et Couthon accentuent leurs dénonciations contre les scélérats de la Convention; L'attaque contre le Comité de Sûreté Générale continue, bien que là, comme dans le- Comité de Salut Public, disent les orateurs, « on y connaisse des hommes vertueux ». Les Jacobins peuvent en conclure qu'il y en a là d'autres qui sont traîtres et corrompus.
A cette même heure, les deux Comités se réunissent de nouveau. Fouquier-Tinville parle de cette séance qui eut lieu « dans la nuit du 6 au 7, dans la salle des délibérations du fond. » Il nous dit seulement que &Lint-Just et Amar y^prirent la parole. Mais elle dut avoir une importance exceptionnelle. « Si vous aviez su le secret de cette conférence, vous l'auriez mise en I
I beaux vers, » écrira Lindet quelqrues "années après. On y dût décider (si nous en jugeons par la séance de la Convention du 7) qu'il fallait accentuer le système des concessions, et qu'il n'y avait aucun moyen de songer à lutter contre Robespierre.
Les Comités réunis étaient renseignés, sans doute, sur ce qui venait de se passer aux Jacobins, où Couthon, après avoir pulvérisé Pille et les agents du Comité de Sûreté Générale, avait obtenu un succès considérable. Il avait déjà, peu de jours auparavant, engagé la Société-Mère à, porter .une pétition, àja Conyentioîi .TJ'était un grand événement quand le Xoncile permanent de la Révolution se mettait solennellement en mouvement. La motion avait été adoptée,, mais on semblait hésiter à la réaliser.. Parler à la Convention, pour les Jacobins, c'était ordonner; I et menacer, c'était s'obliger à tenir bon, et à venir en armes, si la Convention tardait à obéir.
Ainsi avait-on fait au 31 mai 1791. Mais la Société ; semblait comprendre* que la situation n'était pas la ' même qu'au temps des Girondins. Cette pétition c'était peut-être le commencement de la guerre civile, et pour un but qui se résumait après tout en ceci : la volonté de Robespierre, l'ambition de Robespierre, la vanité de Robespierre, les haines de Robespierre. On ne trouvait pas une formule qui se présentât clairement à l'esprit des Sans-Culottes. Chasser les scélérats I de la Convention ! punir les hommes impurs de la i Convention! cela avait suffi, le 31 Mai, parce que les , républicains qui ne voulaient pas aller jusqu'aux folies ' suprêmes de la Révolution, étaient bien des scélérats pour les purs démocrates. Mais ici ces scélérats étaient d'aussi bons révolutionnaires et aussi peu rétrogrades que Robespiepre. Puis, pourquoi punir la Convention si docile, et l'écraser si servile? Mais les Robespierristes y tenaient. Maximilien vou-
lait commencer le mouvement en mettant entr^ lui et , ses ennemis la puissante armée des Jacobins, afin justement de n'avoir pas de lutte à main armée, mais uoe simple guerre d'intimidation. Couthon revint à la, charge. La Société-Mère ,se laissa entraîner. Il fut décidé qu'on allait rédiger une pétition que l'on porterait le lendemain à la barre de la Convention.
Quçj^a^ire^CÊltgpét^^ Robeè-
pierristes et probaBleînëntTédigée par Robespierre? Và=t=elle' demander quelqu adoucissement à la Terreur?
Le T^JQifîi^îidpri. Jâ^^ des Jacûhingest
admise, à la barre; l'orateur de laTÏÏSpïïïatïon décIaFe que les Jacobins sont assassinés et les Sans-Culottes / martyrisés. Il relève tous les petits faits qui qnt^ de- ' puis- quelque" temps, bless^ la vamfë~oir contrarié les , plCÔE^lKûte^prarre f ff pailëdë Pille, '
du peu de respect qu'on a pour la loi sur l'Etre-Suprême ; il atteste que les patriotes les plus purs sont' opprimés, persécutés, mis dans l'impossibilité de fairei entendre leurs réclamations. Enfin tout le discours, vise à chaque ligne Robespierre pour en faire l'éloge, < pour appuyer ses projets, et demander l'anéantissement de ses ennemis. Jamais il ne le nomme, pour- ^ tant. C'est cette apologie sournoise et continue, tout autant que le style et la phraséologie qui nous ont per-, suadé que nous devions voir dans ce manifeste la main de Maximilien.
Il en résulte qu'en l'an II ce sont les terroristes et non les aristocrates (^i sont guillotinés, que c'est Robespierre et non Louis XVII qui est esclave et torturé! Collot-d'Herbois qui venait d'être nommé président de la Convention pour la première quinzaine de Thermidor ne releva pas ce qu'il y avait de grotesque dans ces pjàintes. Sans s'étonner non plus d'entendre les envoyesvdu bienfaisant Robespierre tonner contre
la modération et 1* indulgence et appeler la modération inhumaine et rindulgîence féroce^ il répondit séchement^3ueJ*on examinera sévèrementles individus I dénoncésj3!aJLJii_Socié.té ^\ " ' Barèrequi monte ensuite à la tribune pour faire un long et pompeux éloge de la situation de la République, donne une meilleure satisfaction aux appétits des Robespierristes. Il annonce que le nombre des emprisonnés est si grand qu'on vient de prendre des moyens pour les faire juger promptement. Il déclare que le malaise qu'on aperçoit dans l'Etat et les querelles qui paraissent entre les plus illustres patriotes vont être dissipés par la punition prompte des ennemis du peuple.
Le Comité de Salut Public, croyant avoir désarmé Robespierre en lui promettant qu'on allait répandre plus de sang encore et redoubler les violences de la Terreur, Barère, au nom de ce Comité, affirme l'union de tous les membres. Il le fait avec des phrases menaçantes pour la Montagne. Toute la fin de son discours est une apologie caressante destinée à satisfaire Maximilien et à développer, en les confirmant, les conséquences de la paix jurée l' avant-veille. Il promet qu'on n'affaiblira pas, au contraire, les ressorts du gouvernement révolutionnaire. Il parle de Robespierre, un illustre représentant du peuple « qui jouit d'une réputation patriotique méritée par cinq années de travaux et >par ses principes imperturbables d'indépendance et-de liberté *. »
Il fut assez médiocrement récompensé de ces flatteries. Le soir même, en quittant le Comité avec Saint- Just, celui-ci lui répéta qu'il avait tort de faire tant de bruit avec les victoires. Il l'engagea, pour le lendemain où on devait parler de la prise d'Anvers, à se contenter de lire les lettres du général et des représentants.
* Journal de Perlet, 671, — « Moniteur, 8 Thermidor.
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Robespierre n'avait pas été ébranlé par ces promesses ni par ces louanges. Il se considérait déjà comme maître des destinées de la Révolution. « La dictature va être faite, ou plutôt elle Test déjà » auraitil dit.
Ces mots et d'autres analogues couraient parmi. la populace, qui ne se trompait pas complètement. « On répète dans les groupes qu'il faut faire un nouveau 31 Mai. » C'était ainsi que non-seulement les tribunes et les clubs, mais la rue, résumaient les menaces da» la situation.
Fiévée a donc tort de nous dire qu'à cette date la population parisienne n'était pas instruite de ce qui se passait. II veut parler de la population suspecte, de cette bourgeoisie effarée, dont il nous peint si bien le fractionnement à l'infini, la solitude, le mutisme, la prudence qui allait jusqu'à la surdité, et presque jusqu'à l'anéantissement. La classe gouvernante d'alors, tout ce qui, de près ou de loin, tenait à la Convention, aux Comités, aux Clubs, aux quatre Comités de chaque section, à la Commune, à l'Etat-Major de la Garde nationale, était fort renseigné. Un écrivain qui, en l'an XIII *, expose, sous forme romanesque, des impressions très-nettes, nous retrace les commérages de ce jour -là même : « Les esprits étaient dans une grande fermentation, on commençait à murmurer tout haut contre la quantité d'exécutions qui se faisaient chaque jour. Robespierre, plus cruel que jamais, quoique depuis un mois il ne parût plus au Comité, menaçait de faire périr la moitié de l'Assemblée... Les cartes se brouillent de plus en plus, les murmures augmentent, les députés se rallient, la Convention est cernée. Il se prépare un grand coup; lequel? C'est ce qu'on ne sait pas. Mais chacun trem-
Six mois d'exil, par Anna d'Or. Paris, 1805.
ble. » 'i La fermentation des esprits est effrayante, » écrit aussi F ambassadeur des Etats-Unis,
Mais aucun parti n'a pu calculer ses moyens d'attaque et de défense; les uns, parce que, ne se croyan: pas en danger, ils ne Font pas voulu, — c'est le Comité de Salut Public ; — les autres, comme les Montagnards, parce qu'ils ne l'eussent pu sans une démonstration qui les eût dénoncés et écrasés du même coup ; Robespierre enfin, parce que ses forces sont tellement ..supérieures qu'il ne croit avoir aucun besoin de les nombrer, et parce que, s'il est capable de prévoir et <le raisonner, il est incapable de commander.
C'est entre ces trois partis, l'un voulant rester neutre, le second étant désarmé, et le troisième exubérant de puissance, que la lutte va avoir lieu, de façon à déjouer toute prévision et toute vraisemblance.
CHAPITRE Vin
La grande bataille- de Thermidor va s'engager. Nous avons montré la disposition du terrain et la place qu y occupe, au moment des premiers engagements, chacun des groupes qui prendront part à l'action.
Voici, à la tête d'une des armées, Robespierre. Dans une lutte qui est à la fois morale et militaire, il a toutes les forces matérielles et paraît avoir toutes les forces morales. A ses côtés se rangent le club des Jacobins, c est-à-dire le représentant ardent de la classe gouvernante, et la Commune, c'est-à-dire le mandataire officiel et armé de la population parisienne. Derrière ce Club et cette Commune se pressent avec un enthousiasme sincère, la plus grande partie des gardes nationaux^ les canonniers, les gendarmes, et l'on ne doute pas qu'ils ne soient suivis par les jeunes soldats du camp des Sablons, par les ouvriers de la fabrique de poudre de Grenelle, par les Comités révolutionnaires des Sections parisiennes. Voulons-nous juger de la force de cette armée ? Robespierre est, depuis plus d'un an, considéré comme le roi des rois de la République française ; le club des Jacobins a gagné toutes les journées où il a donné ; la Commune gouverne indirectement la France depuis longtemps; les Sections n'ont eu qu'à se montrer, en juin 1793, pour écraser la Convention, les gardes sectionnaires étant les seules troupes organisées que la Révolution ait laissées k Paris.
Que voyons-nous pour résister à cette formidable agglomération des soldats qui ont vaincu la royauté vénérable, la société traditionnelle, le génie même de la France ? Une armée immense ! Non. Nous apercevons, effarés, prêts à la fuite, s'ils n'était emprisonnés dans un cercle infranchissable, quelques députés odieux ou tarés. Ils s'appuient , d'une part , sur la Convention, avilie, décapitée, plus tremblante qu'eux, et qui les hait ; de l'autre, sur le Comité de Sûreté Générale, aussi atteint qu'eux, et qui les méprise. ^Entre les deux groupes, l'un si faible, l'autre si
[missant, se trouve le Comité de Salut Public. Est-ce ui qui va porter secours aux Conventionnels ? Il paraît bien, en effet, vouloir les mener à la batailte, mais^ en réalité, il reste neutre. Malgré le grand intérêt ; d'ambition, de jalousie, d'amour-propre, de patriotisme peut-être qui le poussait contre Robespierre, il craignait la lutte.
Billaud et les siens se voyaient sans moyen de résister à Robespierre. Ils ne pouvaient songer à cette masse conservatrice, muette, inerte, cachée, comme une troupe d'oiseaux éperdus, dans les sillons sanglants du terrain bouleversé par la Terreur et préparé pour la dernière bataille déclarée entre les tyrans. C'est pourtant là que la Providence alla chercher l'armée destinée à la victoire. C'est cette multitude d'isolés et d'asservis qui, sans être convoquée, sans . chefs, sans préparatifs, sans rien prévoir, sans oser rien espérer, se jeta brusquement dans la mêlée, et vainquit la Terreur. Nous pouvons bien chercher et trouver les hommes et les incidents qui lui prêtèrent assistance ; mais cet élan inattendu et inespéré de ceux qui avaient été jusqu'ici les non-combattants, est bien, avec l'hésitation de presque tous ceux qui avaient été, au contraire, les batailleurs de la Révolution, le côté frappant de l'affaire de Thermidor,
Cette hésitation, nous venons .d*en expliquer la cause pour tous les antagonistes de Robespierre ; ils étaient démoralisés par la constatation de leur impuissance. Mais Tinertie de Robespierre, qui, en dehors ^ d'une intervention spéciale de la Providence; avait toutes les probabilités du triomphe, comment la comprendre ?
Il faut reconnaître que les .directeurs de la Révolution avaient été en agrandissant le cercle de leurs attaques : après avoir lutté contre l'Ancien Régime et ses abus, ils avaient pris à partie la Royauté, puis la civilisation chrétienne, puis enfin l'Humanité ellemême. Lutte grandiose, mais monstrueuse, qui ne pouvait se soutenir qu'en montant toujours de plus en plus haut dans l'attaque des principes essentiels à toute société, et en descendant toujours, pour trouver des alliés, de plus en plus bas et jusqu'aux couches sociales les plus grossières, les plus ignorantes, les plus faciles à corrompre et à fanatiser. Cette lutte était possible — étant donnés le dix-huitième siècle et surtout le caractère français — aussi longtemps que le pays envahi devait reconnaître pour loi suprême les nécessités du salut public. Mais quand la France fut victorieuse, il devint évident, à tout esprit sensé, que' la Terreur ne renfermait aucun élément de vie durable pour une société. Quelques-uns parmi les chefs, — et à la tête de ceux-ci, il faut mettre les meneurs des deux Comités de gouvernemei^t — ne le virent pas. Ils crurent qu'en redoublant de tyrannie, ils détruiraient le vice de la tyrannie, et que, en poussant la nation vers les idées de conquêtes, en entretenant la colère des Sans-Culottes contre des conspirations, la plupart du temps imaginaires, en prouvant par des redoublements de supplices le redoublement de ces conspirations, ils pourraient continuer de lutter contre les lois les plus élémentaires de toute civilisation.
Robespierre, plus réfléchi, moins homme d'action, en jugeait-il absolument ainsi ? Après Danton, Desmoulins, et tant d'autres de ses émules, comprenait-il qu'il était temps de sortir de ce carnaval sinistre et gigantesque, féroce et bouffon, pour rentrer dans les réalités sociales?
Que cherchait-il, en fait, dans ce tumulte de Thermidor ? La dictature? Les contemporains sont d'accord pour affirmer que ce fut là son but. Il est peu de I thèses historiques qui soient aussi fortement appuyées, / aussi généralement soutenues que celle-là. Pourtant, j'avoue que ce mot de dictature ne répond pas à tous les incidents de la Révolution du 9 Thermidor.
Quand il s'agit de juger la conduite ou les sentiments d'un homme comme Robespierre, défiant, prudent, méticuleux, astucieux, craintif, il faut bien se garder d'employer des mots à sens net, énergique et simple. Si, faute d'autres, on les adopte, il convient &' abord de les amincir, de les torturer. Dictature est un mot trop clair et trop franc, il indique une chose trop brutale et trop connue pour pouvoir plaire à Robespierre. Celui-ci a une autre expression, vague, extensible à l'infini, qui caractérise une situation aussi tyrannique, mais hypocritement et en prenant pour enseigne la vertu et l'humanité. Cette expression qui n'effrayait pas, qui ne demandait aucune affirmation précise, qui permettait le plus abominable despotisme et la plus facile extermination des adversaires, mais avec des airs tantôt patelins, tantôt généreux, avec des larmes de sensibilité et des gestes de' martyr, cette expression : Gouvernement révolutionnaire^ c'était elle qui convenait admirablement à Robespierre. Il s'y tenait.
Il ne voulait pas, je le crois, une révolution en Thermidor ; ses préparatifs, ce qu'on peut deviner derrière ses paroles et dans sa conduite» semblent démontrer
qu il ne prévoyait ni une résistance ni une tentative violente. Il n'était pas et il n'avait jamais été l'homme de la vive force. Il avait adopté, dès le début de sa carrière politique, un système qui lui avait merveilleusement réussi jusqu'ici : il procédait par élimination. Il éliminait l'un après l'autre les obstacles, les adversaires, les groupes ennemis, les théories sociales.
En Thermidor, il voulait simplement une nouvelle élimination.
Il trouvait suffisante la tyrannie qui existait. Mais comme il n'en avait pas le libre usage et qu'il y désirait parvenir en excitant le moins de troubles possible en cette situation tendue, en courant le moins de risques possible en cette position dangereuse, il songeait uniquement à perfectionner, sans trop de bruit, le despotisme actuel. Or, perfectionner, on le devine, signifiait exterminer les ennemis de Robespierre, les remplacer, dans les rouages importants de la machine, par des amis sûrs, dévoués, dociles surtout, donner enfin, sinon pïfflUiqu^ment encore, mais effectivement, à Robespierre la place qu'il occupait moralement dans la République. Il faut le répéter sans cesse : entraîné, par un torrent de flatteries vraiment idolâtriques, il se croyait l'incarnation de la démocratie française. C'était donc à lui, logiquement et par le consentement général, que revenait la puissance absolue.
Enivré par l'encens jacobin, il s'imaginait être l'arche sainte pour les Comités. De même que ceux-ci étaient arrives au pouvoir arbitraire en conservant un simulacre de Convention, lui, il arrivait à un même pouvoir en conservant un simulacre de Comité. Il effectuait ce que Gouverneur Morris avait prévu, dès le mois d'avril précédent : « la grande route du gouvernement à venir doit traverser le Comité de Salut Public. )) Son pouvoir, en traversant ainsi ce Comité, , avait la puissance de la dictature sans en avoir le nom.
Robespierre réalisait de cette foçon ce qui était ridéal politique d'uQ être comme le sien, qui se composait d'un esprit réfléchi, joint à un cœur ambitieux, à un caractère craintif et à des nerfs tremblants : il avait r exercice absolu sans les responsaJbilités du pouvoir. .
C'est à Taide de ces idées qu il faut interpréter, pour les comprendre, la séance du 5, Thermidor, la proposition de Saint-Just, la conduite postérieure des Comités, et ces mille bruits publics qui constatent l'ambition de Robespierre*.
Il ne sera donc pas dictateur, pas encore du moins ; il n'aura pas fait une nouvelle révolution. Mais il aura éliminé, après Iqs aristocrates, après les royalistes, après les constitutionnels, après les Girondins, après les Hébertistes, après les Dantonistes, un nouveau groupe d'ennemis : les Montagnards.
Le voici maître réel, quoique dissimulé. Il est omnipotent. Que va-t-il faire? Va-t-il organiser, constituer, codifier?
H m'a été impossible — quelque soin que j'aie mis à lire ses discours et ses papiers, à interroger sa conduite, les paroles et les actions des hommes appelés à avoir sur lui quelque influence, — de découvrir en lui une idée précise, ni une vue d'ensemble. Il paraît avoir toujours cru que les constitutions ne conviennent pas au peuple français. Tout ce qu'on peut saisir de son rêve, c'est la vision vague d'une égaUté absolue de tous sous lin chef absolu, dans une centralisation implacable. Cette alliance de la tyrannie et de l'égalité répond assez bien aux instincts.de la démocratie fran-, çaise, aussi peu passionnée pour la liberté qu'amoureuse d'égalité, aussi envieuse que crédule.
En dehors de ce programme, encore une fois, plutôt
^ Papiers inédits, p. 3, 315.
rêvé par Robespierre que formulé, programme qui explique sa puissance sur les Sans-Culottes et la haine montrée par lui aussi bien contre les prolétaires qui voulaient rester au-dessous du. niveau que contre les aristocrates suspects de chercher à le dépasser, je ne trouve aucun système. « Il faut, écrit-il, dans des notes intimes, regarder comme ennemis les hommes vicieux et les riches. Il faut vaincre les bourgeois^ d'où viennent tous les dangers intérieurs. Il faut rassembler les Sans-Culottes dans les villes, les salarier, les colérer, les armer, les éclairer. Comment les éclairer? en proscrivant les écrivains comme les plus dangereux ennemis de la patrie, en répandant les écrits révolutionnaires à profusion. >> C'était, comme le fait remarquer un contemporain*, déplacer l'esclavage antique et remplacer les chaînes par l'ignorance et la crainte •des supplices, mais ce ne pouvait être une loi constitutionnelle.
En Thermidor, donc, Robespierre semble offrir à la France, non pas des lois sociales, mais des axiomes philosophiques, des visions confuses et des expédients. Extraire de la Convention quelques fripons, punir les bureaux du Comité de Sûreté Générale, réduire ce Comité à un rôle puriment exécutif, enlever du Comité . de Salut Public quelques membres indociles à la volonté du représentant de la démocratie française : c'est à cela que paraissent se borner les conclusions de son discours du 8, de son testament politique, comme il l'appelle.
Mais si son cerveau était assez étroit pour ne pas contenir un système, complet, l' était-il vraiment au point de n'avoir rien entrevu, après des années de travail, après des mois de préparatifs, après des semaines de recueillement, après une si profonde agita-
* Berryer, Souvenirs.
lion du jacobinisme français, rien que ces légères modifications! Si Ton ne peut attendre de lui que des mesures, non des idées, au moins ne peut-on pas espérer des mesures d'une grande portée?
Tous les chroniqueurs ne voient pas uniquement en lui un tyran sanguinaire, avide, ou purement ambitieux. Quelques-uns sont portés à croire qu'il avait aperçu ce que tout le monde constatait alors. « L'état dans lequel nous sommes est un état contre nature, un état de violence, de tempête et de destruction, qui ne saurait subsister, » écrivait le conventionnel Ferrand de l'Ain*. Il y avait une telle impossibilité de vivre sous ce régime monstrueux, qu'il semble à tous que Robespierre, le moins corrompu des tyrans terroristes, a dû le comprendre *. « On sentait, dans tous les partis, dit Toulongeon, la nécessité d'un ordre public... Chaque parti sentait que le pouvoir appartiendrait à celui au nom duquel l'ordre public s'établirait^. »
Mais c'était l'admirable punition du despotisme! Ceux-là mêmes qui en voyaient le mieux les dangers ne pouvaient se décider à en quitter l'exercice, et les autres ne le voulaient pas.
Robespierre a peut-être entrevu certains côtés de rhon'«ur et de l'ineptie de la Terreur, il reste évident qu'il ne voulait ni la détruire, ni même y porter atteinte. Son caractère, ses pratiques habituelles ; les besoins de sa cause, de ses utopies, de ses passions, de ses haines ; son entourage, ses amis, ses soldats, tout, en lui, hors de lui, l'en empêchait. ' Dans son testament politique (lorsqu'il sentait pourtant le besoin de caresser les modérés de la Plaine), il dit vaguement qu'on sera moins rude pour les faibles et les imbéciles, mais il répète encor"6 et toujours qu'il faut
* Papiers inédits, t. I. — • Un séjour en FVanee, p. 19. — Vilate, p. 23, 122. — ' Histoire, L II.
garder dans toute sa rigueur le gouvernement révolutionnaire ; et nous savons par le Tribunal révolutionnaire, — pçur ne point parler du reste, — ce que c'était pour lui que ce gouvernement. Nous pouvons saisir plus vivement encore quelques-unes de ses pensées intimes dans les notes de sa main accolées aux registres du Comité de Salut Public * ; leur brutalité, leur violence déraisonnable, ne permettent pas de supposer une conversion en faveur de l'humanité et de la liberté.
Mais Teût-il voulue, cette conversion, elle lui eûtïté impossible. Songeons à ses compagnons, Saint-Just et Couthon ; à ses amis, les Jacobins, les Sectionnaires, les gens de la Commune ; à cette multitude de Sans- Culottes où il recrutait son armée, dont les plus naïfs veulent continuer à battre monnaie sur la Place de la Révolution^ et dont les plus intelligents sont assez bien représentés par Gamier-Launay, juge au Tribunal révolutionnaire, qui lui écrivait le 29 Messidor : « Le cours révolutionnaire ne saurait être arrêté, sans imminent danger, par le système meurtrier de la modération et de l'indulgence *. »
Il ne pouvait s'arrêter. En Thermidor il eût reculé comme il avait fait chaque fois qu'il avait paru vouloir se rapprocher du bon sens, de la justice et de la liberté ; le meurtre de Camille Desmoulins avait suivi le suppliced'Hébert, comme la loi du 22 Prairial racheta la Fête de T Etre-Suprême. Vainquem' le 9 Thermidor, il se fût encore réfugié, le 10, dans un redoublement de Terreur, par la crainte d'être accusé de modérantisme.
Ne r eùt-il pas fait par faiblesse, il y eût été forcé par la logique. Cette Terreur, Robespierre la nommait l'Humanité, la Justice, la Vertu, et la besogne ne
* Archives nationales. F. 7. 4437, — * Papiers inédits, t. 1, p. 23iJ.
devait être terminée que quand la France entière reconnaîtrait que c étaient bien là, en effet, les noms qui lui convenaient ; que quand le pays affirmerait, d*un cri unanime, que la moaération est meurtrière et tindulgence^ féroce. Robespierre ne pouvait, sans se déjuger, sans tout perdre^ admettre T avènement de la liberté, qu'au moment où nulle voix ne s'élèverait plus pour dire que l'humanité c'est la douceur, la justice c'est l'équité, la vertu c'est l'abnégation.
Enfin, quoi qu'il pût vouloir ou prévoir, il était condamné à la tyrannie à perpétuité. Son caractère lui imposait le despotisme sans limites et la cruauté sans repos. Sa vanité maladive, sa jalousie ombrageuse, r envie forcenée, l'égoïsme insatiable lui faisaient prendre en haine tout ce qui pouvait le dépasser, le surpasser ou même s'égaler à lui. Une fois le maître souverain, il n'eût voulu autour de lui que des gens médiocres, obscurs, enthousiastes, fanatisés, toutes gens qui n'eussent pu lui porter ombrage, mais qui n'eussent su ni gouverner, ni commander, ni administrer en face de la critique ou de la discussion. Il leur eût donc fallu la perpétuité de la Terreur, comme à lui la continuation de la destruction. Nous allons voir que cet entourage d'incapacités fut une des causes de son insuccès pendant la bataille, comme il eût été la cause permanente de la tyrannie après le triomphe.
L'hésitation de Robespierre, au moment d'engager le combat suprême, le 8 Thermidor, s'explique par toutes ces considérations. Il n'avait aucune constitution politique à offrir, aucun changement salutaire à proposer. Pour remplacer le sanglant mélodrame de la Terreur, il n'avait qu'un homme et un homme treaxblant, qui était lui-même.
. Allons plus ayant. Cet homme était incapable d'exécuter ce qu'U voulait. Sans doute! Il était impuissant en politique, rêveur en philosophie. Sans
doute encore ! Mais si -impraticable ou haïssable qu'elle put être, il avait une pensée qui le poussait à faire un pas de plus dans son système d élimination. Quelle était-elle? comment, quand il eut eu résumé en soi toute la force du Comité de Salut Public, rêvait-il d'utiliser cette souveraineté absolue ?
Nous voyons en lui deux intentions qui sont à la fois, contradictoires et pourtant indéniables : il veut la continuation de la Terreur et il se plaint de la Terreur. Ces deux faits aussi évidents l'un que l'autre ont créé deux courants de jugements ; les uns s' appuyant sur la grande masse des faits, établissent que Robespierre voulait conserver sa tyrannie sanguinaire ; les autres interprétant quelques phrases de ses discours, quelques souvenirs de famille, essaient d'attendrir, en faveur de Maximilien, l'opinion de la postérité.
Si toute la vie de Robespierre en l'an II démontre qu'il ne voulait pas la fin de la Terreur (les preuves s'en peuvent trouver à chacune des pages de ce livre, nous pourrions en ajouter cent autres et son discours du 8 Thermidor ne laissera pas le moindre doute à ce sujet), d'autre part, dans ce discours même, nous noterons des traits d'un ton moins violent; nous rencontrons, perdus au milieu d'affirmations contraires, des mots de Fréron, de Billaud, de d'AUonville, de Beaulieu, de Napoléon qui sont réellement en faveur de l'avocat d* Arras. Ainsi Napoléon étant à Saint-Hélène, assurait avoir lu des lettres écrites par Maximilien à son frère Augustin quand celui-ci était à l'armée du Midi» peu de temps avant Thennidor, et tel passage de ces lettres blâmait les extravagances de certains terroristes.
Que conclure de ces données contradictoires, toutes authentiques? Nous ne pouvons pas conclure, npus l'avons démontré, que Robespierre voulût adoucir la Terreur, nous ne pouvons pas conclure, nous l'avons
établi également, qu'il la voulut garder telle qu'elle était.
Il faut conduire que Robespierre voulait régulariser LA Tfrbeur.
Voilà le dernier mot de l'histoire de Robespierre et de la Révolution de Thermidor. Il explique toutes les contradictions apparentes , il concilie les données diverses et sans lui rien ne se peut comprendre.
Il voyait que tout devenait anarchie odieuse et ridicule, qu'on exterminait au hasard*, que le pillage était effronté et le désordre sans limite. Or il voulait qu'on massacrât tout autant et plus encore mais non pas à l'aventure, pour satisfaire les vengeances ou les avidités particulières, vengeances et avidités qui attaquaient autant les Sans-Culottes que les Aristocrates. Il voulait bien continuer de faire ce qui s'était fait jusqu'ici, mais là où les autres agissaient follement, furieusement, comme des ivrognes de guillotine, il voulait agir froidement méthodiquement, comme un philosophe d'extermination.
Il souhaitait pour la Révolution une plus* grande force et une plus grande unité d'impulsion, c'est-àdire, en fait, une plus grande rigueur, mais il s'indignait de voir qu'elle s'amusait à piller du sucre — comme il le dit — à exaspérer les balayeurs, et à exterminer les paralytiques. Bref, il ne demande pas plus d'indulgence, pas plus de modération, pas moins de crimes, pas moins de massacres, mais plus d'ordre.
Il détestait particulièrement les qualités qu'il n'avait pas, les facultés, les aptitudes auxquelles il ne pouvait prétendre. Il était lent d'esprit, réfléchi, grave, mûrissant les idées et s'y obstinant, et il avait horreur de tout ce qui était improvisé. Il avait en haine la grossièreté et la brutalité qui n'allaient ni à son tena-
* Riouffe,
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J)érament, ni à son éducation, ni à son intelligence. Il , était pour les moyens insinuants, doucereusement persévérants. Il avait beaucoup de cette hypocrisie puritaine de la race anglaise qui se croit à F abri de tout quand elle a pour elle la respectabilité, la légalité et les apparences. Il appréhendait les excès bruyants ; et les enragés devenaient aisément ses ennemis personnels, s'ils ne se hâtaient de se faire ses esclaves. Cette improvisation du meurtre, cette fantaisie de la ruine, cette incohérence de la destruction qui étaient devenues habituelles à la démocratie l'agaçaient comme tout désordre trouble les gens méthodiques.
Il avait légalisé l'assassinat par la loi du 22 Prairial, il voulait le régulariser par le mouvement de Thermidor *.
C'était le moyen excellent qu'il avait trouvé pour arriver à son but suprême, but double qui avait pour objet, d'abord Y exaltation^ ensuite la domestication de la démocratie. Je m'explique bien : il aimait et redou- . tait la bête lâchée parla Révolution, il la voulait toute puissante pour la lancer contre ses ennemis, après quoi il en voulait faire un animal domestique.
Il songeait donc à rester jusqu'au bout l'incarnation delà Terreur, d'une Terreur plus méthodique, c'est-àdire plus implacable, plus inévitable.
Le 10 Thermidor, les prisonniers disaient : IL est mort, comme en Prairial, Fouquîer disait : IL ne veut pas ; et les geôliers en apprenant la chute de Robespierre devinrent immédiatement moins cruels. C'est qu'il était non pas le guide mais l'appui des terroristes, et il reliait dans sa main tremblante tous les fils de la Révolution. Ce n'était pas Danton, nous l'avons dit, cen était pas Hébert, ce n'était pas Carrier, ce n'étaient pas Bil-
* L^'s Pourquoi, in-8° de 30 pages. — Merlin de Thionviile, Capet et Robespierre. ïiiouûe, etc.
Jaud, CoUot, Baxère, qui étaient la Terreur. Hébert meurt et la Terreur reste, Danton meurt et la Terreur reste. Mais Robespierre meurt et la Terreur agonise. Billaud est là pourtant, et CoUot et Barère, et Carrier, etMaignet, et Le Bon, et Vadier et le Comité de Salut Public et le Comité de Sûreté Générale. Mais IL est mort, et malgré l'ignominie de la plupart de ceux qui lui succèdent, Fhumanité, la civilisation, le bon sens, la morale, la religion reprennent peu à peu leurs droits. Nul effort de rhétorique ne peut prévaloir contre ce jugement des événements. Quoi qu'on ait pu dire c'est Robespierre qui était la Terreur.
CHAPITRE IX
Jusqu'au 8 Thermidor, rien n'est changé dans la marche extérieure et officielle du Comité de Salut Public. En tête des registres de ce jour, Robespierre est encore .porté comme présent. Saint-Just continue son travail habituel dansje bureau de la Police générale. Le 6, il fait arrêter Magenthies qui est conduit à la Conciergerie. Le 7,41 signe trois arrêtés, l'un qui met en liberté un gendarme accusé d'abus de pouvoir; l'autre qui envoie saisir un pauvre diable de Normand, jusqu'au fond du département de TOme ; le troisième qui ordonne la comparution au Comité, de r ournier, colonel de Chamboran.
Ce sont les derniers exploits de celui qu'on peut nommer un démagogue de rhétorique.
Mais la masse des Sans-Culottes, excitée par la fièvre qui régnait depuis quelques jours aux Jacobins, était encore vivement remuée par le redoublement d'activité inquiète que montraient, volontairement ou non, les principaux personnages engagés dans le mouvement. Cette agitation, cette inquiétude gagnaient peu à peu les groupes de clients gui entouraient chacun des membres des Comités, ou chacun des Montagnards ; et de là elles se répandaient dans tous les lieux où se réunissait journellement la classe dirigeante, dans les Comités révolutionnaires des sections, dans les salles du Tribunal révolutionnaire, des Commissions populaires,
dans les tribunes de rHôtel-de-Ville, ou autour des charrettes de la guillotine.
D'après l'intérêt que les Robespierristes, les Co-. mités de gouvernement, la Montagne, la Commune avaient à bien peupler les tribunes de la Convention, on peut deviner qu'elles se remplirent d'une foule passionnée dès les premières heures du 8 Thermidor. On peut se figurer aussi, à Taspect de Robespierre, s'avançant vers le Pavillon de l'Unité, où il n'avait point paru depuis si longtemps, l'enthousiasme redoublé des gardes-du-corps de Maximilien, et de ces groupes de dévots et dévotes qui assiégeaient les abords du palais et étaient si heureux de s'approcher de lui pour lui saisir les mains et lui baiser les habits.
La journée siannonçait comme solennelle. Les Conventionnels, quoique moins nombreux qu'ils ne le furent, le lendemain , durent dépasser ce nombre de trente, qui était le nombre ordinaire des membres présents. Nous supposons qu'ils atteignaient au moins le chiffre des grands jours * .
Robespierre était absolument convaincu de l'irrésistible puissance et de l'incomparable grandeur de son éloquence; il avait fort goûté Mirabeau, qu'il s'était ingénié à copier et qu'il croyait avoir de iDeaucoup dé- • passé. Il voulait devoir son succès à lui-même, princicipalement à cette souveraine éloquence. Il ne faut pas oublier cette exaltation de sa vanité, cette infatuation d'avocat, sans lesquelles bien des sottises, bien des maladresses de sa conduite, le 8 et le 9 Thermidor, seraient inexplicables.
Il n'avait pas négligé, nous l'avons vu, les précautions pour grouper ses amis , pour les armer et pour terrifier, pour allaiblir ses ennemis; mais il comptait tout particulièrement sur le discours qu'il allait
* Lacretelle, HiU. t. V, p. 337.
prononcer pour emporter, sans résistance, la position. /
Ce discours, il l'avait préparé avec amour, Le^ ' ratures dont le manuscrit est plein nous prouvent sans doute combien la composition en fut lente H pénible, et aussi combien elle fut soignée.
Il nous est impossible de dire exactement ce qui en fut débité. Nous savons, par les aveux mêmes des journalistes, qu'ils ne donnaient des paroles prononcées à la tribune, que celles qui pouvaient plaire aux partis dominants ; et, même le rédacteur politique du Moniteur^ Granville, écrivait à Robespierre pour lui rappeler avec quel soin il avait écourté et dénaturé les discours de ses ennemis. Maximilien porta cette peine qu'il avait imposée aux autres. Son discours fut imprimé après sa chute et sous l'œil de ses ennemis. Nous le jugerons d'après la copie trouvée dans ses papiers. Mais, en avertissant nos lecteurs que la prudence bien connue de l'orateur le porta à atténuer à la •tribune ce que sa jalousie avait dicté à ses rages solitaires.
Ne nous y trompons pas toutefois. En sentant dans ses mains toutes les forces énumérées plus haut, exalté encore par l'enthousiasme de son entourage et du populaire, il arriva à cette tribune de la Convention ( avec l'extérieur d'un triomphateur, a A juger l'avenir par le passé, dit Vasselin *, l'agresseur devait l'emporter. Robespierre le comprit. »
S?ins doute son agression fut d'une espèce particulière. Jl conservait, au fond de son âme craintive, quelque vague terreur qui le porta à désigner plutôt qu'à nommer ses ennemis et à éviter ainsi quelque coup inattendu. Mais comment eùt-il pu douter de la victoire? Cette Convention a toujours voté dans le sens qu'il lui a indiqué, même par une phrase ; et il va se
* Mémorial, t. III.
livrer au plus grand effort de cette éloquence qu'il avait déjà le droit de considérer comme invincible, dans un temps même où il était incomparablement moins puissant qu'il n'est aujourd'hui. Il a vaincu les lions, — les Girondins, les Dantonistes, — et les tigres, — Hébert et sa bande, — il n'a plus devant lui que les chacals. Qui peut-il redouter? Fouché? Mais il est si peu dangereux, qu'il n'ose plus paraître à la Convention, comme s'il eût cherché un moment à se laire oublier par Robespierre *. Tallien? Mais il y a un mois- à peine que celui-ci lui écrivait comme à un juge souverain. Bourdon? Maïs il se relève à peine de la maladie où l'a jeté une phrase de Robespierre. La masse des Montagnards? Mais, même à la Convention, leur seul refuge, ils tremblent si fort qu'ils viennent de décréter fue, non pas même Robespierre, non pas ses amis, mais ses gardes-du-corps ont bien mérité de la patrie. N'ont-ils.pas, d'ailleurs, l'habitude de s'incliner devant lui, cherchant à attirer son attention et à quêter un regard de bienveillance !
Il monta à la tribune, au milieu des applaudissements des tribunes, de l'inquiétude, de la curiosité fiévreuse, de l'angoisse dé l'Assemblée. Il prononça ce discours qui, comme tout ce qui concerne l'auteur, a été si diversement jugé.
Nodier, dans une de ces parades romantiques où il excellait à stupéfier les Philistins^ se déclara l'admirateur enthousiaste de cette harangue. Mais en ce chaf- Hiant conteur, l'art l'emportait sur la morale et sur le jugement, et il ne cherche guère dans la critique que le moyen d'être excentrique et violent. Il fut frappé de quelques traits vigoureux de ce manifeste du 8 Thermidor, et il trouvait originales des idées et
* Extraits des Mémoires de Barras»
•des formules rebattues dans toutes les élucubrations de Robespierre et de ses amis.
Ce discours est, en effet, la même harangue qu'il a prononcée cent fois depuis les premiers jours de la Convention, qu'il a développée dans ses articles et X dans ses lettres :
Il existe un plan pour tromper le peuple.
Des scélérats se sont ligués avec des fripons.
Maïs la Vertu du peuple, c'est la Sagesse, comme la Vertu des tyrans est le Despotisme. Aussi le Despotisme du peuple, c'est la Vertu. Si la Liberté des despotes c'est la Tyrannie, la Tyrannie de la Révolution, c'est la Liberté.
Pour moi, qui seul peux sauver la patrie par ma vertu, je sais que je suis le but de tous les poignard». Ainsi le veulent les principes.
Je donne donc ma vie volontiers pour prouver que la Convention possède toutes les vertus en principe et tous !»3S vices en réalité, mais dans une réalité provisoire, et qui ne durera qu'aussi longtemps qu'il restera deux hommes dans l'univers. Quand Fun de ces deux derniers aura condamné et exécuté l'autre, au nom des principes et de la vertu que j'ai enseignés, la race des contre-révolutionnaires sera éteinte. On aura enfin la paix, le bonheur, la liberté et l'égalité, la fraternité, fruits des efforts héroïques du martyr MaximiUen Robespierre, et le gouvernement révolutionnaire provisoire prendra fin. Car l'Etre-Suprême sera adoré, comme il le veut être, par \m cœur sensible, bienfaisant, ouvert aux charmes de la nature, et mau»^ dissant le fanatisme exécrable des prêtres.
Voilà bien le résumé du discours. Mais faut-il aller à l'extrême de Nodier, ne voir que la folie des conclusions et dire avec Montjoye : « C'est un assemblage de phrases qui ne présente aucune vue, aucune pensée. C'est l'ouvrage d'un écolier. » Faut-il comme Lacre-
telle, Toulongeoii et bien d'autres, trouver cette élucubration pitoyable? Si Ton y retrouve les défauts que Robespierre a toujours montrés, n y voit-on pas aussi ses qualités accentuées avec plus d'énergie?
N'est-ce pas le même style grave et austère, vague et philosophique, prétentieux, faux et lourd dans son ensemble, concis, énergique en quelques-unes de ses parties?
Oui, c'est un beau plaidoyer de rhéteur et d'avocat, mais Iroid, pédantesque ! C'est un enchaînement de dilemmes spécieux et subtils, sans portée précise; d'axiomes académiques, bien frappés, vigoureusement ciselés, perdus dans des nuages destinés à présager la tempête, et d'où l'on voit sortir continuelle-^ ment et avec des grondements menaçants le mot : moi! moi! moi!
Pour nous, nous regardons ce discours comme son chef-d'œuvre dans ce genre de phraséologie fuligi* Tfeuse où il excellait, et où le sophisme atteint les proportions de l'art le plus élaboré. Détourner les mots de leur sens ; manquer déUbérément de précision pour pouvoir promettre sans s'engager, pour pouvoir mentirà tous les partis sans être convaincu de mensonge par aucun; confondre à dessein les idées, les faits, les individus existant ou agissant au nom de causQS absolument contraires; prouver les choses par le vocable et par les vocables les plus hostiles à ces choses, comme la nécessité de l'assassinat en l'appelant Justice, les bienfaits de la Terreur en la nommant Humanité, et les gloires de l'extermination à outrance en la rangeant sous l'enseigne de la Liberté, ce sont là les habiletés ordinaires de Robespierre. Jamais il n'avait mieux réussi.
Malheureusement pour lui, Robespierre s'appuyait sur des arguments dont ses juges étaient à même de ressentir et .d'apprécier très-directement la fausseté»
comme Tindépendance de la Convention, rinfaillibilité politique des Jacobins . et de la Commune, la pureté magistrale du Tribunal révolutionnaire. Il avait ce fonds de sottise des vrais rhéteurs, qui lui faisait prendre au sérieux les sophismes les plus saugrenus, à force de les rappeler, et il oubliait que si les bons Sans-Culottes avaient cru dévotement à ces ineptes formules, les Montagnards n'y avaient donné crédit que parce qu'ils y avaient alors intérêt.
Bref, ce discours de pédagogue, où il y a de fort belles parties, était essentiellement sot et maladroit.
Robespierre attaquait, comme il l'avait toujours fait, en dénonciateur, non en homme sûr de soi et de sa position; non pas comme un chef du peuple, mais comme un chef d'espions. Il savait que ces députés étaient des esclaves, qu'il les avait énervés et asservis, ' et il se prenait pitoyablement aux hypocrisies qu'il avait inventées pouT dissimuler à la populace la réalité de son empire sur eux. Il en avait fait des rois fainéants,, et il les croyait des princes absolus. Il oubliait que la victoire était à celui qui saurait le mieux utiliser la faiblesse de la Convention en lui imprimant la plus forte terreur. Il avait tout gagné jusqu'ici en suivant instinctivement ce système ; et il enlève les fers à ces esclaves pour mettre sa tète entre leurs mains. Il annonce qu'il ne veut accuser qui que ce soit, et tout son discours est une dénonciation. Il menace tout le monde» il excite tous les courages par le désespoir, par la crainte du dernier supplice, et il n'ose nommer * personne. Il ne circonscrit pas le nombre de ceux qu'il désigne comme les victimes, de sorte que tous les juges peuvent se croire des proscrits,, s'ils l'absolvent. ^ Il se défend de la dictature par des arguments dont tous les Conventionnels connaissent la fausseté, et avec une ostentation du moi, une exubérence de personnalité, une infatuation insolente qui démontrent la
réalité de ses instincts absolutistes. Il gémit au lieu de commander, il pleurniche devant ces vaincus.
Il a devant lui deux groupes d'auditeurs : les sanguinaires, et il cherche à les attirer à lui en disant qu'il est temps de punir les gens féroces; les modérés, et il s'efTorce de les conquérir en s' écriant : nous n'avons pas été assez sévères.
Le grand défaut de ce discours, après cette continuelle et insolente exhibition de sa personne, c'est donc l'incohérence. La petitesse des commérages y éclipse la grandeur des mots et la ponfpe des maximes ; la fureur de la haine, l'âpreté de la vengeance s'y cachent mal derrière la feinte sérénité de la philosophie. Après avoir caressé tous les partis, après avoir paru ne vouloir faire qu'un avec le Comité de Salut 'ÎPublic et s'être borné à attaquer quelques misérables employés du Comité de Sûreté Générale, il se montre tout brusquement comme saisi d'un accès de rage : il mord çà et là ; il bave sur tout ; il écume à propos de cent traits qui lui reviennent au souvenir, et soit nominalement soit en allusions, il menace, en grinçant des dents, ceux qu'il vient de proclamer inxiocents ou excusables.
Il se rappelle ce qui lui est arrivé à la fête de l' Etre- Suprême. <( Croiroit-on qu'au sein de l'allégresse pubUq^e des hommes aient répondu par des signes de fureur aux touchantes acclamations du peuple ! Croirat-on que le président de la Convention, parlant au peuple assemblé, fut insulté par eux (par des injures grossières et de grossiers sarcasmes) et que ces hommes étoient de» représentants du peuple. Ce seul trait explique tout ce qui s'est passé depuis. »
Que s'est-il passé? En pensant à l'audace qu'on a eu de l'attaquer, et en essayant de tirer quelques vérités des rapports de ses espions, des commérages, des bavardages de ses dévotes, de ses propres soupçons et
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de ses propres défiances, Robespierre perd la tête. Ce récit des persécutions qu'il a subies nous offre le plus risible chaos d'imaginations lugubres, de dénonciations saugrenues, de traits pénétrants, de faits vérifiés, et d'inventions baroques ou monstrueuses. Voici comment il résume celles de ces persécutions
3ui correspondent (autant que j'âî pu le constatisr 'après les faits) aux deux dernières décades. « On se cache, on dissimule, on trompe, donc on conspire » [on ce sont les deux Comités), « on étoit audacieux, on méditoit un grafnd acte d'oppression, on s' en tour oit de la force, pour comprimer l'opinion publique après l'avoir irritée ; on cherche à séduire des fonctionnaires publics dont on redoute la fidélité ; on persécute les amis de la liberté ; on conspire donc. On devient tout à coup souple et même flatteur (envers Robespierre), on sème sourdement des insinuations dangereuses contre Paris ; on cherche à endormir l'opinion publique ; on calomnie le peuple ; on érige en crime la sollicitude civique (de Robespierre) ; on ne renvoie pas les déserteurs, les prisonniers ennemis, les contrerévolutionnaires de toutes espèces, qui serassembloient à Paris ; et on éloigne les canonniers ; on désarme les citoyens; on intrigue dans l'armée, on. cherche à s'emparer de tout; donc on conspire. Ces jours derniers on chercha à donner le change sur la conspiration, aujourd'hui on la nie ; c'est même un crime d'y croire; on vous effraye, on vous rassure tour à tour. La véritable conspiration la voilà ! »
Nous avons signalé quelques-uns des faits auxquels elles se rapportent ces allusions; «ous avons exprimé nos doutes sur les autres. Nous ne savons que dire sur cette accusation d'avoir cherché à détacher les membres influents de la Commune du parti de Robespierriste ; nous n'e» avoils trouvé aucune tra«e. Il revient à plusieurs reprises sur le changement
qui s'est produit chez ses collègues des Comités de gouvernement, après Tentrevue du 5 Thermidor ; ils me menaçaient, dij;-il, et se préparaient à me proscrire, puis ils eurent peur, et depuis trois jours ils me caressent, jusqu'à ce qu'ils recommejicent. Nous avons montré que la situation n'était pas telle et qu'à autant de frayeur les Billaudistes avaient joint un peu plus de bonne foi. Robespierre cent le besoin de les attaquer pour se défendre d'avoir rompu, sans le dénoncer préalablement, le traité de paix et accord.
Il est certain, d'ailleurs, qu'il se sentit alors vivement blessé. Son discours porte la trace de cette blessure. On y voit une composition double, je veux dire que la première partie a été composée tranquillement, philosophiquement, mûrement, avec une sorte de placidité, et que la seconde marche avec rage, et jure complètement, par son apreté, avec le début.
Mais là encore, retenu par hésitation, par peur, par tactique, par le besoin d'épouvanter ses ennemis en les laissant dans l'angoisse, par le désir de pouvoir étendre ou restreindre à son gré les proscriptions, selon les circonstances, il marque tout le monde, désigne des groupes, ne nomme presque personne et continue d'animer contre lui le désespoir de tous.
Ainsi voulant être habile à force d'équivoques et d'hypocrisie, il arrive à la plus insigne maladresse. « Je vois le monde peuplé de* dupes et de fripons, mais le nombre des fripons est le plus petit, c'est eux qu'il faut punir des crimes et des malheurs du monde. » Il voulait ainsi nous montrer sa mansuétude, aujourd'hui encore on nous cite cela comme une preuve de sa douceur et de sa bienfaisance. Mais cela est effrayant.. Il promet bien de ne persécuter que la plus petite partie du monde, et de pardonner aux autres à titre de dupes et d'imbéciles. Mais qui étaient les fripons ? Qui étaient les gens de bien ? Qu'est-ce
qu'il entendait parle cœur^ par les circonstances fatales .^ par les desseins criminels^ par la détestable influence de riîitrigue? C'était pourtant au nom de ces mots vagues qu'on devait distinguer les imbéciles excusables des scélérats proscrits. Et qui était chargé de les interpréter? Les jurés du Tribunal révolutionnaire, les Dumas, les Fouquier, les membres des quarante mille Comités, révolutionnaires de France.
Il veut mettre la Plaine de son parti, et il rappelle qu'il a accordé quelque protection aux soixante- treize Girondins emprisonnés. Mais il a tellement peur de se compromettre que là encore il reste dans le vague, et ses paroles remettent seulement en mémoire que s'il s'est contenté de faire mettre en prison ces soixantetreize collègues, c'est lui qui a fait guillotiner tous les autres.
Il prétend qu'il ne veut pas opprimer la Convention, et il en menace tant de membres que là encore le seul souvenir qui se présente c*est celui du 31 Mai dont il est le principal auteur.
Il se plaint de ce qu'on épouvante les nobles et les prêtres par des mesures concertées; et chacun de ses collègues a conscience que c'est pour obéir à ses menaces, aux menaces de ses amis, aux craintes que ses fureurs, sa démocratie et ses Sans-Culottes inspirent, qu'on a pris les plus féroces de ces mesures.
D'ailleurs, un instant après, il avoue qu'il craint par-dessus tout de voir toucher au gouvernement révolutionnaire. Il le veut plus énergique que jamais. Il maudit la modération, l'indulgence. « On parle de notre • rigueur, et la patrie nous reproche. notre faiblesse. » Que voulait-il donc de plus que ces quatre cent mille prisonniers et ce mouvement de cinquante guillotinés par jour, à Paris !
Quel est le remède au mat, se demande-t-il ? Punir les traîtres, renouveler le Comité de Sûreté Générale,
épurer ce Coinité le subordonner au Comité de Salut Public ; épurer le Comité de Salut Public lui-même ; constituer l'imité du gouvernement sous Tautorité suprême de la Convention nationale
« Tels sont les principes. S'il est impossible de les réclamer sans passer pour un ambitieux, f en conclurai que les principes sont proscrits et que la tyrannie règne parmi nous, mais non que je doive le taire, car que peut-on objecter à im homme qui a raison et qui sait mourir pour son pays.
« Je suis fait pour combattre le crime et non pour le gouverner. Le temps n'est point arrivéoù les hommes (de bien peuvent servir impunément 4a patrie*. Les défenseurs de la liberté ne seront que des proscrits tant que la horde des fripons dominera ^ »
Telle est la conclusion de ce discours, le plus bouffon, le plus grandiose, le plus répugnant modèle d'egotisme qu'on puisse lire dans les annales de l' éloquence humaine.
Les derniers mots contenaient une proposition : «Je veux bien vous gouverner et non plus vous combattre, mais il faut que vous ne soyez plus criihinels, c'est-àdire que vous deveniez absolument serviles. »
C'est bien le résumé politique de ce manifeste.
La Convention avait écouté ce discours « dans le silence de la stupeur qui depuis longtemps était devenu son état habituel *. » Qu'en pensaient les députés? L*un d'entr'eux, très-favorable, il est vrai, aux Robespierristes, nous dit qu'on ne pouvait encore à ce mo* ment, prévoir le résultat de la crise. La plupart des Conventionnel ne savaient à quoi s'en tenir sur leur propre résolution. Ils attendaient, mais en inclinant
* Discours prononcé par Robespierre, trouvé dans ses papiers, linprimerie nationale, an II de la République, in-8". — * Levasseur.
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toujours vers RoJ>espîerre, malgré la faiblesse et la maladresse de; sa phraséologie. Comme une troupe effarée qui attend un signe de ses conducteurs pour se précipiter aveuglément dans telle ou telle direction, ils regardaient les membres des Comités de gouvernçment , Barère surtout qui représentait à la fois le Comité de Salut Publie et la prudence du temps. Lui, en effet, pouvait servir de boussole à cette masse craintive. On devait juger de la force réelle de Robespierre et de l'énergie de ses ennemis, parla façon dont cette maîtresse girouette tournerait.
parère était fort embarrassé. Il avait préparé deux discoure l'un poHr, l'un. contre Maxîmilien, et selon les diverses phases de la harangue de celui-ci, selon l'im-
i)ression qu'il croyait saisir dans la Convention, parmi es membres des Comités, il prenait fiévreusement l'un ou l'autre de ces discours et y ajoutait des atténuations, ou des remarques critiques ^
Robespierre regagna sa place sur les hauteurs de li Montagne. Là, il fut accueilli par de violents murmures, et il dût être médiocrement satisfait de l'impression que tsa harangue ayait produite sur Saint- Just. Le jour même, celui-ci écrivit ce jugement sur ses tablettes : « Il ne me paraît pas avoir assez nettement distingué ceux qu'il inculpait. » Et le lendemain, il devait dire à la tribune : aRobespierre ne s'explique pas assez ckirement. »
Toutefois la balance penchait encore vers celui qu'on regardait depuis si longtemps comme le maître des maîtres, et le Journal de la Montagne en achevant son compte-rendu, rédigé avant la chute de Maximilien, assure que « ce discours est fort applaudi. » ^ L'usage général de la Convention était d'ordonner. Sur la motion d'un de ses membres, l'impression des
yallien, séance du 18 Thermidor.
discours qu'elle approuvait, toutefois en les renvoyant à l'examen des Comités. Qui va faire cette. motion? L'homme qui paraissait le plus hostile à Maxîmilien, Lecointre de Versailles.
Il a prévu que la partie était perdue si Ton n'engageait pas les Comités. Il demande l'impression du discours, sans passer par l^examen des Comùés.
Bourdon de l'Oise, qui ne comprend pas cette politique, s'y oppose. Mais il n'a que peu de voix pour lui. Barère alors se décide. En son nom personnel, et en reniant sa qualité de membre du Comité, il demande, lui aussi, l'impression du discours.
C'est la victoire^ complète et c'est à ce moment, je crois, que se place cette scène si caractéristique et où l'on voit un Montagnard gigantesque — on ne nous le désigne paâ autrement — l'un de ceux qui devaient, le lendemain, parler le plus violemment contre Robespierre, s'approcher de celui-ci et lui baiser les mains.
Il semble que le dictateur n'eût plus rien à faire qu'à quitter la Convention et à se rendre au Comité de Salut Public pour y dicter ses ordres. Il était — sauf la chance d'un coup de couteau — le ehel du gouvernement. Mais il voulait une plus ample procédure. Couthon prend la parole et réclame plus que l'impression. Il veut affirmer insolemment la victoire. Il exige l'envoi du discours dans toutes les communes de France. C'était proclamer non-seulement la déchéance, mais. la dégradation des Comités. C'était transmettre, sous le couvert de l'autorité conventionnelle, le manifeste dictatorial de Maximilien l". Couthon tient, d'ailleurs, à la phrase qu'il répète depuis un moi^ aux Jacobins : il insiste sur la nécessité de proscrire quelques hommes immoraux.
Les Dantonistes, fort avertis déjà par le discours du maître, ne conservent plus de doute. Mais ils s'agitent vainement et ne savent quel parti prendre. Rovère
invite Lecointre à monter à la tribune pour prononcer le discours convenu depuis tant de semaines et imprimé Tavant-veille par Guffroy. « J'observai à Rovère que Je discours de Robespierte, qui inculpoit une partie des membres des Comités, établissoit nécessairement un conflit entre les deux puissances... que, quoique mon discours fut dirigé en apparence contre le nom du seul Robespierre, 'les moins clairvoyans sentiroient qu'il attaquoit la majorité des membres des deux Comités et qu'alors les deux partis se réaniroient surle--champ *. »
L'Assemblée, voyant que nul des puissants ne s'esfr levé, a yoté la motion de Couthon. Il n'y a donc plus de secours à attendre : Là Convention, elle-même, après la Société-Mère, accepte la dictature, et Robespierre va épurer le sanctuaire de la souveraineté du peuple, comme il en a épuré l'école. Il va chasser tous ses ennemis du Palais-National, comme il les a chassés des Jacobins.
Cette fois encore, il ne sait pas profiter de la vie- .
î intraitables. Vadier, un vieux procureur d'échafaud, i qui se croit homme d' Etat, * se plaint qu*on ait traité de ' farce ridicule son discours sur Catherine Théot, et \ Cambon, exaspéré de ce qu'on ose attaquer ses plans ' financiers, monte à la tribune pour les défendre.
. Que va faire Robespierre? Il va, d'un geste impé- ï rieux, renvoyer à leur banc ce vieux bouffon féroce et \ cet organisateur qui demandait à la guillotine F équilibré des finances! Non; il recule devant Vadier, il recule devant Cambon. On voit se prodiiire ce bizarre phénomène deviné par les Girondins, prédit par Petion : « Ce qui distingue Robespierre, c'est que, dans le
* Lecointre, les Cri /fies, etc., p. 73.
toire. Mais il a eu la mauvaise lorttine de toucher, au j cours de son plaidoyer pro domo suâ, à deux vanités :
. danger, il perd la tête; il découvre malgré lui la frayeur qui le tourmente; il ne parle que d'assassinat *. »
Robespierre était, en effet, monté à la tribune pour répondre à Cambon. On murmurait au haut de la Montagne. Robespierre regarde de ce côté d'un air furieux. On lui envoie quelques interjections menaçantes. U se tourne vers le bureau, et montrant du doigt ceux qui le contredisent : « On me menace ! on veut ma mort ! » dit-il. Il répète encore : « On veut ma mort. »
André Dumont, l'un des secrétaires de quinzaine, et l'un des Dantonistes marqués pour la proscription, s'écrie : « Tu demandes la mort, scélérat, tu l'as méritée mille fois * ! »
Ce mot de mort ébranlait toujours les nerfs de Robespierre.
Est-ce à lacraintedel'assassinat qu'il faut attribuer la fin, sans cela, fort inexplicable de cette séance? Ou bien devons-nous croire qu'il voulait persister, à menacer vaguement, à attaquer sournoisement, à laisser les hommes d'action tirer les conséquences des principes que lui, simple rhéteur révolutionnaire et pédagogue démocratique, avait posés? Quoi qu'il en soit, Robespierre ne fit plus que reculer, et l'on ne put plus lui arracher une phrase nette, un mot précis, un nom clairement prononcé.
L'Assemblée avait senti qu'il faiblissait devant les Montagnards. Billaud-Varennes ne voulut pas leur laisser l'honneur de la journée. Il pensa voir une légère ouverture d'héritage et crut qu'il était sage de s'emparer de la direction des débats. Mais il gronde contre Robespierre plus qu'il ne le mord. On sent qu'il se garde ; il se défend, il défend le Comité plus qu'il
* Archives nationales, G. II, 1717. — * Compte-rendu d'André Dumont h ses commettans, in-8' de 439 pages.
Ti' attaque l'ennemi. On comprend qu'il hésite encore, et qu'il espère que la rupture n'eat pas sé^ rieuse. Elle ne Test pas, en effet ; et Vadier, tout en récriminant contre Maximilien, a soin de dire que les principes et le patriotisme de son adversaire lui sont bien connus.
• Toutefois le branle est donné. Toute la meute s'élance.
. Voici Panis, le chef des septembriseurs, qui vient annoncer « qu'il porte une âme sensible et tendre. y> Robespierre recule devant Panis. On le somme de parler de Fouché, qu'il a attaqué aux Jacobins. Il ne veut rien dire contre Fouché. Bentabole, Charlier se joignent à Panis. Ils demandent qu'on renvoie à l'examen du Comité le discours de Robespierre. Cette fois, il retrouve un accent fier pour constater combien il est absurde d'envoyer à l' examen des Comités un document qui les attaque.
— « Mais, » lui crie Charlier, « aïe donc un peu de courage, et nomme ceux que tu accuses ! — Oui, oui, » hurle Ta Montagne.
Robespierre semble perdre complètement le sens et le courage. Il a commencé l'attaque, il a excité, exaspéré ses ennemis, et il dit que... il vase croiser les bras, et qu'il ne va prendre aucune part à ce que l'Assemblée veut faire ou dire! Comment expliquer cette extravagance? Il lui suflisait de nommer trois ou quatre députés pour rallier tous les autres. Car, si la Convention le voyait faiblir, elle savait bien que son armée •était redoutable.
Dès qu'il eut annoncé qu'il se taisait, tout le monde s'enhardit à parler, oaais mollement encore. Amar, du Comité de Sûreté Générale, et Thirion détendent eux aussi les Comités plus qu'ils n'attaquent Robespierre.
Fréron seul montre quelque énergie* Il va au fond ' des choses, et découvre imprudemment le plan des
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Montagnards aussi ennemis de F absolutisme comitatorial que du despotisme de Robespierre. Il demande qu'on rapporte le * décret qui donne aux Comités le droit d'arrêter les députés.
Billaud frémît. Il comprend que ce n'est pa,s seulement le iQ^ran qui est en danger, mais que la tyrannie est aussi menacée. Il bondit à la tribune. Il insulte la Cojivention et lui demande avec fureur si elle veut « les privilèges d'un sénat de Venise. » La puissance des mots et des injures était telle alors, que nul ne songe. à lui répondre : mais c'est le Comité qui demande les privilèges d'un Conseil des Dix, tandis que l'Assemblée fie réclame que l'indépendance. La motion de Fréron |iit conspuée. Le Comité se rappela qu'il avait avec Robespierre des intérêts communs, et qu'il ne fallait le pousser ni trop vite ni trop fort.
Barère remonta à la tribune en faisant miroiter prudemment quelques feuilles du raaieau d'olivier. Bréard proposa un terme moyen, qui était de n'envoyer le discours ni aux Comités ni dans les communes. On ^apporta tout simplemeiQ^ le décret de Couthon.
La séance continua avec un discours îSîlilaîre, une -carmagnole de Barèrç (sur la prise d'Anvers) où l'on trouve uniquemeat une innocente petite pointe contre Robespierre, et avec le vote sur plusieurs décrets d'intérêt général, d'après les rapports deRoger-Ducos, Merlin de Douai, Colombel,^ Poultier et autres, qui paraissent avoir oublié la scène précédente.
La séance est levée à cinq heures, une heure plus tard qu'à l'ordinaire^ Robespierre rentre chez lui trèscalme et, chose bizarre, très-juyeux. Il dit aux Duplay un mot qui peint curieusement Fétat dé ses pensées et de ses illusions ; « Je n'ai plus à compter sur la Monta-
« gne. Mais la masse de la Convention m'entendra. * »
* Toulongcon, - v
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Cette croyance, nous allons le voir, devait sauver k Convention. L'hésitation de la Plaine trompa Robespierre, et vint en aide à cet instinct de sa nature, qui r éloignait des mesures radicales et des actes de vive force.
Quels échos cette harangue de Robespierre avait- • elle répandus au dehors? Voici le bruit de la province révolutionnaire. Il nous revient d'Arras, où Joseph Le Bon rugit contre les intrigants qui ont maltraité, r avocat artésien : « — Les braves voat se réunir pour déjouer les t^raîtres. Nous les arrangerons t^ nous les arrangerons ! * »
Mais la France était condamnée à vouloir ce que voulait Paris. C'est ici qu'il faut chercher l'effet produit -par le manifeste Robespierre. Qu'en pensait-on daas lit rue? Que faisait-on à l'Hôtel-de- Ville, aux Jacobins? Que préparaient les Montagnards et les Comités, de* gouvernement ?
. A l'Hôtel-de-Ville le travail est souterrain et il est resté, jusqu'ici, assez obscur pour nous. Le maire Lescot-Fleuriot paraît tout occupé des préparatifs de la fête de Barra et de Viala, — fête qui devait avoir lieu le 10 Thermidor — et suivant l'habile diplomatie de vsori patron Robespierre, il profite de la circonstance pour concentrer sous sa main, avec l'assentiment du Comité de Salut Public, les forces sectionuaîres^.
Mais faut-il croire que cette fête devait être un signal de massacre; que la Convention devait être cernée, au milieu de la solennité et forcée de Kvrer aux triumvirs, les Conventionnels proscrits? Faut-il croire que, si .la Convention eût suivi plus docilement l'impulsion de Robespierre, dans cette séance du 8, tout était prêt pour regorgement d'un grand nombre de députés?
* Paris, Histm de Joseph Le Bon, — • Papiers inédits^ t. lU,
Les témoignages sont nombreux pour raffirmer. « Je* l'ai lu sur les registres de Fabricius, le greffier en chef du Tribunal révolutionnaire » dit Harmand, de la Meuse. « Nous avons vu tous les apprêts de notre sort », s'écrie Mercier*. C'est aussi l'affirmation de Roux, de la Haute-Marne*. Un grand nombre de récits des prisonniers indiquent des préparatifs d'un vaste
Srojet d'extennination. Pourtant ce projet, s'il a été ans les vues des chefs de F armée jacobine, ne me paraît pas avoir pu cçncoixler avec celles de Robespierre qui, plus sûr que jamais du Tribunal révolutionnaire, n'avait pas besoin de faire violence à sa nature pour autoriser un Jbrigandage grossier et brutal» quand le massacre légal lui était si facile.
« Paris éprouvait cette agitation sourde qui enfante les grands événements, où la multitude joue un rôle principal. — Des préparatifs considérables sfe faisaient sous la conduite du peintre David, sur la place du Panthéon et dans d'autres endroits pour la fête du jeune Viala. Quelques Jacobins indiscrets, regardant la perte des Cordeliers (les Dantonistes) comme certaine, disaient à mi-voix dans les assemblées de section que le jour de fête qu'on allait célébrer serait peut-être \m jour de deuil et que les torches triomphales du héros de la Durance (Viala) allaient éclairer le supplice des ennemis de Robespierre^ » • j Les faits étaient aussi peu discrets que ces Jacobins^ I Quelque prudence qu'Hanriot voulût mettre, jusqu'à l la fin, dans ses préparatifs, il lui était difficile d'empê- I cher ses ordres de tomber aux mains de qiielqu'ami ) de la Montagne et des Comités. Ainsi fut-il. Ce même I jour, 8 Thermidor, vers 9 ou 10 heures du soir, Le- ^ cointre notaire, rue Meslay, et frère du député de
* Le Nouveofi Paris^ 1862, 1. 1, p. 183. — ^Relation de révéne-^ ment du S, 9 et iO Thermidor. — » Fantin, Hist. t V.
Versailles, reçut Tordre de se rendre le lendemain dès 7 heures du matin, chez un capitaine de sa compagnie ; ordre inusité, qui annonçait des projets de la part 3u chef de la force armée.
Tallien, Barras et Fréron revenaient de dîner à Nanterre chez M™** Saint-Brice, amie de M™" de Fontenav, et ancienne femme de chambre du premier Dauphin. Là , fort préoccupés des événements, mais voulant relever par quelque fantaisie anacréontique ce repas qui pouvait être le dernier, ils avaient fait venir solennellement une bouteille de Champagne, et avec des gestes pieux ils avaient juré sur ce saùit objet de ne plus différer à immoler l'ennemi ^
Touché était sorti de sa cachette» C'est lui que lé génie rusé de Robespierre avait reconnu comme son émule en astuce. Bien que Boissy. d'Anglas ait juré plus tard à la tribune de la Convention que ce scélérat était trop corrompu pour avoir été quelque chose dans une grande œuvre comme celle du 9 Thermidor, nous pouvons reconnaître qu'il y fut pour beaucoup ; et les Mémoires de Barras, les affirmations de CoUot * nous le montrent comme le directeur réel de la politique des Montagnards.
Quelques-uns de ceux-ci n'étaient guère rassurés. André Du mont faisait son testament et Bourdon de rOise polissait le sien. Mais il y a une petite troupe d'élite qui ne s'abandonne pas. Ils ont fait le j 31 Mai; ils ont l'expérience des mouvements populaires; ils connaissent l'élasticité des paradoxes alors en faveur, et ils ne veulent pas périr dans les mêmes liens dont ils avaient enchaîné, quelque temps avant la lutte, les bras des Girondins.
Mallarmé, Ramel, Cambon, si rudement notés dans le discours de Robespierre, d'autres moins connus,
* D'Allonville, t. III, p. 313. — » Moniteur, 12 Thermidor,
comme les membres du Comité de Division, Gayvernon, Laboissière, Basoche, Allafort, Deydier, Sîblot *, qui Ont juré de ne point passer un jour sans s'occuper de renverser le tyran, (d'autres encore que les bonnes fortunes de l'érudition découvriront peu à peu), s'agitent et préparent les mouvements du lendemain. Ils s'entendent avec Thuriot*, vice-président de quinzaine ; et ils passent la nuit à visiter, à encourager, à exaspérer les chefs des divers partis de la Convention.
Ils ne leur débitent pas, sans doute, ces déclamations à la Tite-Live que Lacretelle, obéissant aux traditions classiques, met dans leur bouche ^, mais le discours du jour pouvait leur fournir des arguments. Aux gen3 de la Plaine ils n'avaient pas besoin de démontrer que Robespierre voulait la continuation du gouvernement révolutionnaire : le discours le prouvait assez ; aux hésitants de la Montagne ils persuadaient aisément qu'en écrasant* Robespierre,. Saint- Just et Couthon, on détruisait du même coup la tyrannie du Comité de Saint Public auquel il ne resterait plus assez de force pour continuer d'opprimer la Convention. C'est la division dans Je Comité qui faisait sa faiblesse et la seule chance de victoire pour la Montagne. Il n'y avait donc pas de temps à perdre. Tallien, qui commençait habilement sa grande campagne, vit clair : la division existe j c'est demain qu'il faut frapper, dit-il *. '
Lecointre, de Versailles, était allé au Comité de Sûreté Générale vers neuf heures du soir ; en homme qui ne doute de rien, il y venait donner le conseil d'arrêter Hanriot et Payan. 11 ne trouva au pavillon de la Liberté queLa Vicomterie. Celui-ci, assez peu farouche généra-
^ Histoire delà Révolution par deux amis, etc., t. XIT. — * Mémoires de Levasseur, de la Sarthe. t- ^ Bist., t. VI, p. 92. — * Moniteur du 27 Thermidor an III.
lement, et rendu fort souple par la tournure* équivo- I » que des événements, l'écouta. Il donna une réponse dilatoire à notre brouillon ; il lui promit de transmettre ks observations à ses collègues, qui étaient réunis au Comité de Salut Public. Toutefois il se garda bien de s'y rendre, de crainte d'être forcé de s'engager, avant d'avoir vu de quel côté penchait la balance.
Elle penchait de pl|is en plus du côté de Robespierre.
Il avait été le soir aux Jacobins, accompagné de ses plus chauds partisans, et notamment de la famille Duplay, dont aucun membre n'était inutile, les hommes ayant leur besogne d'applaudissement dans la salle, les filles et la femme leur travail d'enthousiasme dans les tribunes.
Maximilien , dès son entrée, est reçu avec des acclamations de sympathie. Il demande la parole. Billaud- Varenne et CoUot-d'Herbois s'étaient dit que le meilleur moyen de le désarmer, était d'affaiblir sa confiance en lui-même. En le combattant officieusement aux Jacobins, ils pourront peut-être éviter de le combattre officiellement à la Convention, et d'en venir aux dernières extrémités de la lutte. Ils sont donc accourus aux Jacobins. Ils demandent la parole en même temps que Maximilien.
Ils ont leurs amis, eux aussi, mais ceux-ci sont de beaucoup les. moins nombreux. La. parole est donnée à Robespierre. Les factieux se sont dévoilés, dit-il en { commençant; ils m'ont ainsi fait connaître quels sont j mes ennemis et ceux de ma patrie.
Après cet exorde, il relit le discours qu'il a prononcé •à la Convention. L'enthousiasme ne se fait pas attendre. Chaque passage est salué par des acclamations effrénées, par des transports de fureur. Chacun comprend fort bien toutes les énigmes de cette phraséologie nuageuse. On sait ce que signifie le régime révolutionnaire dont la continuation est promise, et c'est
la continuation de la Terreur, ravènement définitif de l'aristocratie des Sans-Culottes. Robespierre avait composé ce discours en songeant plus aux Jacobins qui représentaient l'énergie qu'à la Conv^ition qu'il savait asservie.
Ainsi s* expliquent et l'insuccès manifeste au Palais* National et le succès enthousiaste à la Société-Mère,
L'exaltation y vint au comble, quand Robespierre s'arrêta après le passage où il parle de la ciguë : — Je la boirai avec toi, s'écria le peintre David , qui devait l'abandonner si lâchement le lendemain et les jours suivants. Nous la boirons avec toi , répéta l'assenilée.
L'orateur conclut en exécutant quelque variation sur ' le thème ordinaire de ses discours : « Ceci est mon testament de mort. Je succombe saQS regret Vous défendrez ma mémoire. » Puis voyant les Jacobins tomber dans ce piège tendu à leur sensibilité et s'exalter de colère histérique, il dévoila toute sa pensée : « soit, je veux, bien vivre ; mais alors séparez les méchants des hommes faibles, et délivrez la Convention des scélérats qui l'oppriment. » On dit qu'alors il fit allusion au 31 mai. Je n'en crois rien. Il était homme trop prudent pour être aussi franc. Il fit toutes les allusions possibles à une ample proscription de Conventionnels, mais sans indiquer aucun moyen, sans employer une phrase qui pût, l'événement tournant mal, lui être reprochée comme évidemment et indéniablement factieuse.
Le discours de Robespierre fini, Collot-d'Herbois s'efforça de parler, on l'en empêcha. Sa voix puisjsante triompha, pour un instant, des cris. Il parvint à faire entendre le nom de son assassin, Admirai. On le hua.
Billaud essaie de parler à son tour. Il veut dire qu'en présence des insultes prodiguées à un représentant du peuple, riiartyr de son patriotisme, il n'y a
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plus qu*à s'envelqpper la tête dans son manteau et à attendre le poignard. Mais on ne l'écoute pas.
Dumas, le président du Tribunal révolutionnaire, se tourne vers eux : « Il est étrange de voir des hommes qui depuis plusieurs mois gardent le silence,' comme Billaud qui n'est pas venu aux Jacobins depuis quatre mois, si pressés de rompre le silence pour s'opposer sans doute aux vérités foudroyantes que Robespierre vient de faire entendre. II est facile de reconnaître en eux les héritiers d'Hébert et de Danton. Ils seront aussi, je le leur prédis, héritiers du sort de ces conspirateurs. ))
Collot parvient encore à lancer un mot de menace contre Robespierre, mais on l'oblige, à force de cris, à quitter la tribune. Couthon paraît, le silence se fait ' immédiatement : « Nous reverrons les conspirateurs à cette tribune, s'écrie-t-il. Ils seront confondus. Ils périront. »
Toute la salle se lève. On agite chapeaux et bonnets, on crie : les conspirateurs à la Guillotine !
Collot, épouvanté, change brusquement de ton et, en homme impressionnable qu'il est, il tourne à l'humilité et à la sensibilité. De même que Barère avait indirectement mais clairement supplié Robespierre de faire la paix, Collot, lui aussi verse des larmes sur les inquiétudes de la Révolution, effrayée devoir la désunion se mettre entre les tyrans. Il vante « les doux épanchemens de l'amitié » et la douceur qu'il y a pour des frères a à aller au devant de leurs frères. » Il se précipite donc aux pieds de Robespierre, et le supplié de pardonner aux Comités. MaximiUen n'est pas attendri.
La meute populaire se jette sur ceux qui faiblissent. « Dans deux jours tu ne parleras pas si haut, crie-t-on à Collot. » « On va te couper le caquet, » hurlent les gardes du corps, en montiant le poing à Du Barran.
. Bref les membres du Comité de gouvernement ont grand' peine, protégés qu'ils sont par quelques-uns de leurs adhérents, à quitter sains et saufs la salle des Jacobins *.
Ils regagnent en toute hâte le Pavillon de l'Egalité. Il pouvait être environ minuit. Ils avaient pu entendre les derniers mots prononcés par Dumas : je les attends demain au Tribunal révolutionnaire.
Cette phrase menaçante devait leur paraître du plus sinistre augure. C'était pourtant encore unQ chance de salut. En effet Coffmhal, Payan, Lescot, les personnages les plus énergiques de la Commune veulent utiliser et l'enthousiasme des amis et la déroute des ennemis. Ils démontrent à Robespierre qu# le» Comités sont mal gardés, qu'en un coup de main on peut les enlever, saisir la salle de la Convention, et que dès lors il n'y a pas l'ombre de résistance à craindre.
Mais Robespierre perdit encore cette occasion, simple et sûre celle-là, de tiiompher. Les moyens francs lui répugnant, les mesures énergiques l'effrayant, il lui tsl^ lait le semblant de la légalité, l'hypocrite apparence des principes. Il était convaincu, après cette démonstration des Jacobins, que la masse de la Convention céderait à un nouvel appel de son éloquence, au discours que Saint-Just allait prononcer. Les promesses de Dumas lui paraissaient bien plus sûres que l'expédition de Coffmhal. ► «
Que faisait-on, pendant ce temps, à ce Pavillon de l'Egalité si menacé.
Le» travailleurs du Comité, Lindet, Carnot, O.-A. Prieur ne l'avaient pas quitté, non plus que Barère, trèsinquiet et qui ne se hasardait pas volontiers, depuis quelques jours, aux Jacobins. Saint-Just les surveîl-
* Réponse de S. N, Billaudaux imputations qui lui sontpefmf sonnelles.
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lait. II était là seul des Robespierristes, Couthçn était à la Société-Mère, ainsi que Le Bas et David. Les autres membres du Comité de Sûreté Générale avaient été convoqués. Il nous est difficile d'indiquer tous ceux qui ] étaient venus. Notons seulement que La Vicomterie travaillait de son mieux à être en même temps présent et absent.
Saint-Just remplissait donc sa mission qui était de ) surveiller rennemi,de déjouer ses desseins,de paralyser ' raccord des volontés, et les plans d'attaque ou de défense. Tout en jouissant froidement de la physionomie effarée des uns, des phrases incertaines des autres, de la fureur concentrée de tous, il rédigeait le discours \ qu'il devait prononcer le lendemain, et prudemment, ' il en envoyait les feuillets à son secrétaire Thuillier, à mesure qu'ils étaient écrits.
A une heure, Fréron se rend au Pavillon deTEgalité. Il pénètre jusqu'à la salle qui pî*écède le lieu des séances du Comité de Salut Public et il demande à com-
f)araître devant lui. Mais il fait en vain, valoir devant es huissiers sa qualité de représentant ; il annonce vainement qu'il vient donner des avis destinés à sauver la Patrie. On le renvoie. Il se retirait lorsqu'il ren- \ contra Cambon. Il lui dit qu'il avait des raisons de croire à un complot de la part des chefs de la Commune et qu'il venait en demander l'arrestation. Cambon plus lamilier avec les Commissaires, lui promet de porter ses observations, et continue sa route. Ilarrive jusqu'à la première salle du Conseil. Les taiissiers lui disent qu'on délibérait. Il entend, en eflfet, coeame le bruit d'une rixe entre CoUot et Saint-Just. Il se retire.
A cette même heure, Lecoint^e retournait au Pavillon delà Liberté, et écrivait, dans le sens des paroles de Fréron, une lettre pressante aux. membres des deux Comités» maïs aussi vainement. Lea Comités n'avaient
réellement pris aucune précaution immédiate et n*en pouvaient pas prendre.
Nous avons déjà démontré comment ils étaient condamnés nécessairement à cette apathie qui, au premier abord, semble être l'un des grands secrets de cette mystérieuse révolution. Ils voulaient bien détruire le tyran, mais non la tyrannie ^ Les raisonnements que faisaient les Conventionnels pour établir que, Robespierre abattu, le despotisme tomberait, le Comité les faisait aussi. « La position dès Comités était terrible, écrivent les Deux Amis de la Liberté * : d'un côté Robespierre s élevant les anéantissait ; de l'autre, Robespierre anéanti, la Convention reprenait sa puissance et écrasait les Comités. •• Du moment que, se servant de la Convention, ils lui rendaient son énergie, il était clair que la Convention ne se dessaisirait plus de cette énergie recouvrée, et qu'elle s'en servirait aussi contre les Comités qui, de concert avec Robespierre, l'avaient mutilée, avilie, septembrisée. »
Les Commissaires étaient aussi fins politiques que les Montagnards. Ceux-ci, guidés par Fouché, avaient ! compris que, pour rendre la division irrémédiable, il j était urgent de pousser les Comités à prendre quelques mesures violentes contre les amis de Robespierre. / C'était justement ce que les Comités ne voulaient pas.
Pourtant il semble qu'ils dussent conserver peu d'illusions après la séance des Jacobins; et l'on peut deviner la fureur de ces tyrans, subissant à leur tour les injures de cette Terreur dont ils avaient été les favoris.
C'était de cette fureur qu'était née, entre une heure et deux heures du matin, la querelle dont Cambon avait cru entendre les éclats.
Billaud et CoUot étaient arrivés vers minuit et
* Les Ruines, par Adrien Lezay. — ■ Histoire, t XIL
demie, Billaud sombre, CoUot fort exalté. Le sangfroid railleur avec lequel Saint-Just demanda des nouvelles de ce qui s'était passé aux Jacobins exaspéra ce comédien qui n'aimait pas à être sifflé. Il chercha querelle à ce collégien qui, pour mûrir plus vite, s'était fait confire dans le flegme. Mais ce dernier ne se départit pas de son insolente impassibilité. Barère et Elie Lacoste prirent parti pour Collot. Saint-Just tint bon et se défendit avec un mélange de gravité dédaigneuse et d'innocente candeur qui irritait et déroutait en même temps ses adversaires. C'est vers ce moment que Cambon s'éloigna de la salle du Comité. Quelques membres en sortirent bientôt, et s en allèrent dans une saUe voisine pour discuter sur les mesures à prendre. Ne fallait-il pas arrêter, comme le demandaient les Montagnards, les chefs de la Commune et les premiers des Jacobins, et commencer par saisir Saint-Just et son discours !
Non, c'était un coup trop dangereux. Le capitaine Letointre était là, — Barère dit qu'il fut mandé à trois heures, — offrant le bataillon de sa section pour défendre le Comité ouvert de tous côtés, et dont les Jacobins annonçaient l'attaque prochaine. On lui dit qu'on n'avait rien à craindre.
Tout considéré, il valait mieux faire un semblant de paix avec Saint-Just, le battre avec ses propres armes en feignant de croire à sa sincérité, le désarmer et l'adoucir. On décida pourtant de ne pas trop décourager les Montagnards, et on aboucha Ruhl avec Foùché, qu'on savait où trouver, et qui vint au pavillon de la Liberté.
On rentra. On discuta, avec un air de confiance, sur les précautions à prendre. Saint-Just continua de railler, en affimiant qu'ils étaient defe extravagants, facilement eflrayés, toujours prêts à improviser la foudre. Il ne savait rien de tous ces afïreux projets qu'on suppo-
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sait aux Jacobins et au Conseil Général de la Commune. On avait tort de prendre au sérieux l'exaltation de citoyens sensibles aux vertus de Robespierre et attiistés des calomnies qu'on faisait courir contre lui. llobespierre apaiserait aisément cette eflfervescence, pour peu qu'on voulût rendre justice à son patriotisme- Ci' était justement en maltraitant des gens recommandables, comme Hanriot et autres favoris du peuple, qu'on aboutirait à des malheurs irréparables, au milieu desquels l'aristocratie et tous les contre-révolutionnaires triompheraient.
La situation s'adoucit sensiblement. CoUot, d'agresseur qu'il était, en vint à se défendre. Bref, on transigea. L'on se quitta à cinq heures du matin, sur la promesse faite par Saint-Just d'apporter son discours à dix heures au Comité pour le lire et le discuter en commun. Après son départ le Comité manda Payan et Fleuriot. Il les trouva très-serrés dans leurs réponses, pas assez pourtant pour qu'on ne comprit pas qu'ils étaient dévoués au triumvirat. Tout ce qu'on put faire fut de les garder pendant cinq heures; et les membres du Comité se félicitèrent plus tard, comme d'une suprême habileté, de ce machiavélisme d'écoUers qui consistait à faire bavarder Payan jusqu'à dix heures du matin pour l'empêcher d'agir.
Ils firent venir le commandant de la cavalerie Aymard pour le sonder, et il paraît * qu'ils le trouvèrent moins engagé avec les triumvirs. - •
A dix heures du matin, les Comités se réunissent, comme il avait été convenu. On attend Saint-Just.
Couthon est là. On discute sur les mesures à prendre. Couthon soutient la thèse qu'avait défendue Saint- Just, quelques heures auparavant. Il affirme qu'il n'y a rien à craindre, et que prendre une attitude mena-
* Première réponse des Membres, etc., p. 27.
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çante, c'est faire là besogne de la contre-révolution. Carhot se fâche* « Tu es un méchant, » lui dit Couthon, « de calomnier ainsi ton ami d'enfance, le vertueux Robespierre. » — « Et toi un traître, » réplique Carnot.
Couthon, comme s'il voulait gagner du temps, se met à pérorer. Saint-Just n'arrivait pas.
Midi venait de sonner. Un huissier de la Convention est introduit. Il avertit les Comités, au nom de la Montagne, que Saint-Just est à la tribune, et il remet en même temps un billet signé de ce dernier:
« L'un de vous a flétri mon cœur. Je vais l'ouvrir tout entier à la Convention nationale. »
Couthon déchire le billet. Il veut retenir encore le Comité. Ruhl se lève : « Allons démasquer ces traîtres, s'écrie-t-îl, ou présenter nos têtes à la Convention. »
Pendant ce temps, Barère, qui ne voit pas encore bien claîi*, fait avec Couthon un arrangement d'assur^ioce mutudle , et il dit à David : « Ne viens pas, tu n'es pa* un homme politique. » .
CHAPITRE X
lA lODBNÉB DD 9 TBEUIICOB.
Les tribunes de la Convention sont obstruées, dès cinq li€urë5'~dU^atin ' ^ar _çg_^uple enthousiaste," molîile'êrîghorant, ^inrtés"moi^^ents tumultueux avaient décidé si souvent de la victoire dans les grandes journées parlementaires de la Révolution'. Au début de la séance, j! penchait évidemment j vers feEespjerre. et il commença par couvrir d'in- 1 suites, et par menacer du geste les Conventionnels j pi'ésents ■. Mais la passion, la violence, étaient les éléments de la puissance révolutionnaire, et la victoire avait grand' chance d'appartenir aux plus fougueux, en dépit de toute raison, et même de toute sympathie._ De plus la Terreur avait remplacé la foi religieuse par une sorte de fatalisme qui rendait la force vénérable et , courbait les volontés^ sous le succès comme en présence d'un jugement 'divin.
Aussi quand Robespierre parut ffùblir u le mépris, la haine, l'indignation agitèrent tous les bras, échauffèrent toutes les tètes, et allèrent jusque dans les tribunes soulever contre Robespierre ces mêmes hommes qui, jusqu'à ce moment, n'avoient respiré que pour lui » '.
En outre, chacun des partis en présence avait envoyé ses amis à la séance. Nous voyons par l'interro-
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gatoire du serrurier Didier, Fun des gardes-du-corps de Robespierre, que ceux-ci vinrent à l'Assemblée, mais sans y rester continuellement, obligés qu'ils étaient de parcourir les sections pour y entretenir l'amour de Robespierre et la haine des conspirateurs^ c'est-à-dire des Montagnards *. On peut supposer, d'ailleurs, que ces forces diverses, dirigées par des docteurs en démagogie, s'équilibraient, en s' annulant. La véritable opinion publique, l'opinion des modérés, avait donc, pour la première fois depuis 92, quelques chances de prévaloir, au milieu des habitués des tribunes conventionnelles.
Comme il faut tenir compte de toutes les influences en cette révolution, où presque tout fut de surprise et parut jusqu'à la fin dépendre d'un mot, d'un geste, d'un eflbrt, rappelons que, de mémoire d'homme, on n'avait jamais plus souffert de la température étouffante et orageuse, tantôt follement excitante, tantôt lourdement énervante, que durant ces premiers jours de Thermidor. Jamais le thermomètre ne descendit ] au-dessous de dix-huit degrés aux heures les plus fraîches de la nuit *, et la chaleur était telle dans le courant du jour, que « des hommes et des animaux otitpéri. M
Les députés, plus convaincus encore, après la séance de la veille aux Jacobins, qu'ils n'avaient plus de refuge — refuge précaire et momentané — que dans la salle de la Convention, s'y étaient rendus à l'heure réglementaire, à dix heures ', avec une exactitude fort rare.
Vers cette même heure, Didier * et autres gardesdu-corps allaient chez Duplay, rue Saint-Honoré, 366,
* Archives nationales, A. F. II, 47 48. — ^ Goste, Journal de physique. Voy. Dauban, Paris en 1794, p. 447. -^ * Barère, Mémoires, t. II, p. 218. — * Archives nationales, ut supra.
lemmes même, comme les iriDunes, — par la naine des Montagnards, par la curiosité de tous. Robespierre put constater un triple sentiment, dès son arrivée : dans un groupe d'une vingtaine de députés,, qui tenaient les gradins supérieurs, une volonté déterminée; dans les rangs serrés de la Plaine, une gravité silencieuse, comme de gens qui se réservent ; ailleurs; dans les partis intermédiaires, l'indécision, l'attente, un reste de cette humilité qu'on avait eue si longtemps en présence du dictateur,
ILui, pour montrer qu'il rompait avec la Montagne, s'était venu placer debout à côté de la tribune, comme auprès du trône de son prochain empire. De là, il lançait ces regards sombres et farouches que nul n'avait soutenus jusqu'ici, tant on les croyait des arrêts de proscription *. H était là aussi pour certifier que c'était en son nom qu'on allait parier et qu'on allait jouer contre les Comités le second acte de ce drame dont il avait, la veille, dirigé le premier contre la portion orléa)nste^ de la Montagne.
!, Rajrport, — • Corrtspon-
Malgré cette' odieuse présence, les députés se taisaient. La séance se déroulait fort calme au milieu des [ affaires courantes, et pendant la lecture de la Corres-» pondance,. par quoi la Convention débutait chaque jour. On semblait s'observer, attendre, hésiter, tant oiï sentait que F attaque devait être décisive *.
Quelques députés «des plus compromis et des plus importants Be promènent encore dans les galeries extérieures. Bourdon, de l'Oise, y rencontre Durand de Maillane, pour lequeU«comme pour tout autre Crapaud du Marais, il n'avait eu Jusque-là que mépris et insultes. Il s'approche de lui, lui tend la main. en disant :.(( Oh ? les braves gens que les gens du côté
droit ^*y
* Durand de Maillane monte au salon de la Liberté, qui touchait à la salle de la Convention. Il s'y promène un instant avec Rovère. Tallien vient les rejoindre. Mais il voit Saint-Just à la tribune. Midi venait de sonner.
Tallien se précipite en disant : « Voilà Saint-Just à la tribune. Il faut en finir ! » Il se croise avec Goupilleau, de Montaigu, qui sortait : « Rentre dans la salle, » dit-il. « Viens être témoin du triomphe des amis de la « liberté. Ce soir Robespierre ne sera plus'. »
Durand de Maillane les suit. Il va prendre sa place parmi les membres du côté Droit, toujours silencieux, suivant obstinément l'habile conduite qui pouvait leur donner le. gain de la journée,. s' ils savaient garder jusqu'à la fin cette situation, non plus de victimes, non plus de témoins, non pas de belligérants, maiS de juges appelés à décider en dernier ressort sur le procès engagé entre leurs divers tyrans.
Saint-Just, plus froid, plus sombre que jamais, avait
* Toulongeon, t. II. p. 503. — ' Mémoires de Durand Mail* làfie^ p. 199. — ' Histoire f par Deux Amis de la Liberté, t. XII, p. 390.
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entamé son discours. Espérait-il, comme on Ta dit, dissimuler aux Comités sa présence à la Convention, et tandis que ceux-ci F attendraient patiemment au pavillon de l'Egalité, achever sa harangue, emporter le décret daccasation contre eux, et gagner sournoisement la bataille? Nous ne saurions le croire. Rien dans la conduite des triumvirs ne permet d'admettre l'existance de cette pitoyable tactique. Il me paraît difficile aussi de penser, comme on l'a dit encore *,que cet orateur, qui avait si heureusemait et "si énergiquement travaillé à marier en lui le flegme au* pédantisme, montra, au début de sa harangue', un air égaré, une posture embarrassée, une physionomie incertaine qui eût encouragé les Montagnards,
Sisdnt-Just commence par faire allusion à la roche Tarpéienne. Cette phraséologie plaintive convenait à la rhétorique d'alors et aux plans dfe Robespierre. Il est évident pour nous, en effet, que Maximilien avait revu et corrigé la plus grande partie de ce discours, où nous ne retrouverons presque rien de l'énergie, de la netteté de Saint-Just ; discours plat et banal, puérilement vulgaire, ( ici obscur et vague, là trop clair et essayant vainement de dissimuler une vanité à la fois pédante et enfantine. Les récriminations les plus mesquines, les dénonciations purement hargneuses se découvrent aisément sous le prétexte du bien public*. Les accusations, sans doute, sont nettes quant aux personnes; elles sont nombreuses, mais sans conclusion, et si entortillées, quant aux faits, que l'orateur semble toujours s'adresser non à la Convention, mais aux Comités. Ce sont eux qu'il attaque, et pourtant eux seuls peuvent comprendre ses allusions, ses plaintes, ses reproches. Il paraît bien plutôt vouloir venger son amour-propre
* Beaulieu, Histoire. — • Discours de Saint-Just, publié par ordre de la Convention.
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blessé, en faisant trembler des rivanix, que sauver la patrie en dévoilant Jeur& crimes.
Bref, il demandait avant tout qu'on ne détendit pas le ressort f évolutîoimaire ; il se plaignait que les Comités n eussent pas assez de vénération pour le Tribunal révolutionnaire, — tant cette efifroy2Ji)le machine restait chère aux Robespierristes ; — enfin, après avoir requis, aussi clairement que possible, la destruction du Comité de Salut Public, il concluait hypocritement, en disant qu'il ne l'attaquait pias, qu'il ne voulait aucun mal à ses collègues et qu'il avait parlé uniqu«nent.| pour les engager à se corriger.
Ce discours eût été plus inutile encore que celui de Robespierre. On ne le lui lais^ pas achever. Talli^ l'interrompt dès la seconde phrase ^ Il trouve le mot de la situation. Il traduit adroitement Fimpression générale, et demande qu'on sc^rte enfin de cet état ' équivoque, — absolument antipathique au caractère { de l'esprit français, — où l'om tient toutes les imagi- j nations emprisonnées depuis plusieurs jours. Saint- - Just, encouragé par Robespierre, toujours debout au pied de la tribune, par les applaudissements des quelques députés robespierristes, par les murmures des
* "Voy. pour Thistoire de cette séance le Moniteur^ le Journal des Débats et Décrets^ le Bnpport officiel de Charles Du val, les Mémoires de Barère, de Bteirras, de LeTasseur, de Durand- Maillane, la Dénwtciati&K de Lecointre et les Réponses; les Histoires de Toulongeou, Laeretelle, Beanlieu, Dieux Amis de la* Liberté, Pagancl, la Conspiration de Robespierre, etc. Chacun de ces documents, — je n'en excepte pas le Moniteur^ — pris en soi. est erroné et mensonger. En les comparant, en les rapprochant des dépositions de tmoins. des enquêtes et dénonciations, — encore inédites, — qui eurent lieu après Thermidor, on peut arriver à une idée juste de Tensemble et des détails. 3e cite seulement ceux de met témoins qui donnent un renseignement sur, personnel et caractéristique.
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tribunes, qui au début de la séance, répétons-le, sont évidemment pour les triumvirs, Saint-Just essaie de résister et de continuer Son discours;
En le voyant monter à la tribune, Chaque parti avait envoyé dans les bureaux des Comités avertir les dépur tés, qui amvèrent en foule; si bien que jamais, depuis le jugement du Roi, séance n'avait été aussi complète*.
A la suite de ces petits groupes àm Ck)nventionnel§ que les huissiers ont été chercher par tout le palais, les deux Comités de gouvernement entrent dans là salle. Billaud se rend compte de la aituatioft. Il entrevoit la fauté qu il a faite de laisser commencer T attaque par les Montagnards. Il prévoit que ç'#st*4 euj^ que Reviendra Fhonneur et le profit d*uhe affaire qu'ils ont entamée. Et ce profit, c est l'émancipation de la Convention, sa rébellion contré le despotisme des Comités. Va-t-il hésiter ^core ou essaiera-t-il de reprendre la tête de la bataille et la direction du combat? Il demande, la parole. Il était midi et demi, dit Lecointre;
Ainsi commença cette séance, la plus grande dont les annales parlementaires aient conservé l'histoire, la plus merveilleuse scène qu'un dramaturge de génie puisse inventer, tarit l'intérêt est puissant^ habilement gradué, le cadre grandiose , tant les péripéties sont niouvementées et les détails nuancés !
Au moment où il voit Billaud s'avancer vers la tribune, Barère l'arrête et lui dit tout bas t « N'attaque que Robespierre ; laisse-là Couthon et Saint-Just. »
Billaud l'a-t-il entendu? Il monte à la tribune. Il n« paile pas, encore de Robespierre. Il conquiert son auditoire en prouvant aux Cqpventionnels que, s'ils faiblissent un instant, ils sont perdus. Puis, avant d'en venir à l'ennemi, il commence ce mouvement grandement habile, ^ue la peur et le prestige de Robespierre impo-
^Les Tuilenes, t. II, p. 373.
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sftieht.à la Convention, mouvement qu elle suivit avec . un; instinct surprenant, et qui consistait à désarmer» Robespierre pièce à pièce, ^àFisoler, avant de Tassaillir personnellement. Billaùd pousse (Tabord & Tennemi extérieur; Il fait arrêter 'un Jacobin 'Çui, au milieu d'une b^de des siens, occupait les couloirs autour de là; Montagne. Cette vive exécution en impose aux trihuiles et permet aux partisans des Montagnards d'y tenif^çn échec ceux de Robespierre.
té Bas, énei^îque et violent, court vers la tribun^, f Co^k)t-^[Herbois, qui préside, maintient énergiquertiejit^là* parole à Billaud, Le Bas insiste d'un ton mena^â^nt. « En prison! à T Abbaye! crie-t-on » de la crête de la Montagne, après que Delmas eut demandé 1^ rappel à Tordre contre l'interrupteur. Le Bass'é- \ loigne; \
C'est le second échec de Robespierre. Ses alliés des, tribyiies, comme ses amis de la Convention, sont *..\i
' regou^séî?, fie Bas était le seul, parniî ces dernieR, • . qti^ ^oh tettipérament appelât à agir pendant le.s.téni-* V pêté$.i4^'k:.fribun§..4^0utîit)n et Saint-^^ savâîteBt* '' s^fair^ 0f)^b^.è^q[ù'au,mïl.ieai dîj silence! . \ . • ^^
Bîllaad <M)htiiitt6V^et»|bk^jt^e«^^ P^^^
sarï$. lui porter de; côlilpBqàllgijIiW*^^ voit
qu'il teut raffaiblir plus me le- bï^$i^r!\lb'âilleur84/ sôit. qu'il. désire <îonqliérir te suffrage des Sans-Çi*lotti^s id^fe tribunes: aprèè les avoir intimidés, soit que la fureur déofegôgiqùe reprenne le dessus, le sombre septemÎ3ri8eur déclare qu'il n'a qu'uil crime à repro-, cher, à Robespierre : il le blâ«ie'de rfetfe pas assez révolutionnaire ! N'était-ce: pas fait ptmr .tout perdre, pour troubler la majorité des /toodérfe et lui persuader qu«f Maximilien est ie TOOihà^ ferouche de ses maîtres? *'
Heureusement Tallieïi est là; Tallieri qui, mieux encore que Billaud, conduit tout ce di^ame; qui «ne
permet pas à l'intérêt de s'égarer ou de se ralentir; qui ne laisse pas poser les questions accessoires, qui étouffe les germes de division ; Tallien qui va droit à l'ennaaai et le frappe à coups redoublés, toujours au même endroit; Tallien qui, dépassant ce jour-là tous les autres orateurs et luinaiême, montra une puissance, uae énergie, un esprit de conduite que l'amour, sans doute, remplaçant le génie» lui donna pour cette unique fois.
Un cri se lève» qui va dominer tous les bruits, qui ne va plus cesser, qui va verser l'ivresse dans tous les cerveaux, et qui, avec cette terrible sonnette que nous allons voir paraître tout à Therure, vaincra Robespierre.
Celui-ci furieux dans sa vanité que les derniers mots de Billaud ont attaquée, escalade la tribune.
« A bas le tvran! s'écrie-t-on. A bas, à bas le tyran! »
C'était là le cri triomphant, le mot qui était dans tous les esprits, sur toutes les lèvres, et qui pai-ut une révélation. Révélation écrasante, dont R(i)espierre ne pouvait se relever. Il avait voulu se faire l'incarnation de la démocratie, la démocratie était devenue tyrannique , et Robespierre .était logiquement le ttpran. Encore une fois il n'était ni plus féroce, ni plus corrompu, ni plus insolent que ses collègues. Mais c'était de lui que la Convention avait eu le plus peur, lui qui avait imposé aux Conventionnels le plus de serv ilisme ; c'est pour cela que logiquement on le nommait k tyran. Il était un individu, ses ennemisk étaient une collection : après ces cinq années d'injures, de calomnies, de haine forcenée contre la royauté et d'admiration pour les assemblées parlementaires, l'individu despotique devait être plus exécré que les Comités despotiques, et il devait logiquement êfre appelé le tyran,
Robespierre ne peut parler; mais il reste à la
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tribune — son trône — et il ne la quittera plus guère que vaincu pour toujours. Il va gesticuler, menacer, crier, hurler, jusqu'à ce qu'il soit anéanti. Ce dut être l'épisode le plus saisissant de ce drame parlementaire que cette tribune occupée par plusieurs orateurs à la fois, plusieurs orateurs ennemis, dont l'un est condamné au mutisme, à côté de ceux qui viennent conspirer sa perte. Il ne faut pourtant pas s'y tromper, beaucoup de ceux qui parlèrent le firent de leur place.
Tallien précise cette fois les accusations, et il prend Robespierre corps à corps. Il le menace d'un poignard, par un mouvement oratoire qui manquait rarement son effet sur la foule démocratique, et qu'on supposait devoir paralyser singulièrement l'énergie de Robespierre. Tallien parle de Verres, de Catilin^ ; mais, au milieu de cette rhétorique, il prononce des phrases simplement énergiques et lumineuses. Sur sa proposition, la Convention décrète la permanence de ses séances. C'était le Caveani consules ; c'était le pouvoir arraché momentanément aux Comités. L'assemblée reprenait la plénitude de son action.
Billaud ne pouvait rester en arrière. Il suit son plan parallèlement à celui des Montagnards. Il demande l'arrestation des partisans militaires de Robespierre, des Boulanger, des Dufraisse, après celle de Dumas, après celle de Hanriot et de son état-major, de : ses adjudants et aides de camp, réclamée par Tallien j €t Delmas.
Robespierre continue de demander la parole.
« A bas ! à bas le tyran ! » crie-t-on de nouveau. L'échange des gestes furieux, des clameurs menaçantes recommence. Cependant toute l'Assemblée n'était pas engagée dans cette lutte. Le combat n'était soutenu •énergiquement que par dix ou douze Montagnards S
^ Beaulieu, t. V, p. 496.
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quelque peu tenus en échec par Le Bas et Robespierr? jeune. Le reste de la Montagne murmurait, en indiquant des impressions diverses, la fluctuation des opinions et la versatilité des volontés '. Quant à ceux des Montagnards que la sympathie ou des engagements ; plus ou moins précis ffùsaient pencher vers Robespierre, ils se taisaient, n'a\ant d'autre raison à donner de cette conduite que la peur qui commence à saisir les amis de Robespierre et qui va se développer jusqu'à la plus révoltante lâcheté.
La Plaine gardait son attitude froide de juge des coups, et nul ne pouvait savoir dans quel sens elle se déciderait. Les tribunes, qu'une partie des plus for-. cenés robespierristes avait quittées après avoir vu la tournure que prenaient les choses, étaient par là devenues plus accessibles aux accusations portées contre la tyrannie.
Mais il eût suffi à Robespierre d'un mot puissant, d'un geste éloquent pour les ramener, pour violenter les indécis de l'Assemblée, pour convaincre les réfléchis et courber les craintifs. Ce qui lui nuisait surtout, c'est' que son oi^ueil, sa jalousie, son ambition, sa convduite tortueuse, l'obscurité de ses projets et son culte •de la populace ne lui avaient laissé dans la Convention aucun partisan énei^ique. II pouvait y avoir des esclaves, que la frayeur, nous venons de le voir, rendrait muets, dès que la faveur populaire menacerait de tourner. II était seul comme un dictateur. Il devait suffire seul à la tâche; et sa vanité étonnée de cette brusque attaque, ses nerfs enfiévrés par l'appréhension de cette vive lutte, son cerveau sans lucidité, ses projets vagues et équivoques avaient étoiiifé en lui tout sang-froid.
■ Il ne savait profiter de rien. Il ne trouvait que des
' Bar&re, Mémoires, t. II, p. 11?,
gestes de colère, des cris menaçants, des paroles furieuses, ne comprenant pas qu il aidait ainsi la tactique de ses ennemis ; oubliant que la colère d'un adversaire entretient la fureur de Tautre, et qu'à ce combat de bruit il serait nécessairement vaincu, puisqu'il était seul contre plusieurs.
Que faisait Saint^ust pendant ce temps? Il était au bas de la tribune, impassible et dédaigneux, disent les uns, tremblant et abattu, disent les autres, mais, à ce que je vois, d'abord effrayé des premiers cris, puis calme. Cette double attitude s'explique, si nous consultons un hom,me qui l'avait bien connu. « Sans courage physique et faible de corps jusqu'au point de craindre le sifflement des balles, il avait le courage de la réflexion *. » En tous cas, il était inerte, parce qu'il se sentait aussi incapable que l'infirme Couthon de iutter au milieu de cet orage, et tous deux étaient absolument inutiles au triumvirat.
Pourtant, je le répète, Robespierre était loin d'être vaincu. Barère était à l'heure même appelé à le constater. C'est lui que la Convention consulte dans ce moment de suprême hésitation. Elle pense, comme elle l'a fait la veille, qu'il est bien digne de la conseiller, qu'il est la vraie boussole, et que si lui attaque Robespierre, c'est que Robespierre est devenu impuissant* De grands cns s'élèvent : « Barère, Barère ! à la tributie ! »
Robespierre, qui avait repris un peu de. calme, s'incline, le chapeau à la main *, devant l'Assemblée; la prudence essayait de faire taire en lui les conseils de la colère et de la vanité blessée. Il commençait à prendre au sérieux cette troupe de serfs révoltés, et il sollicite la faveur d'être entendu avant le rapporteur du Comité.
— « Non, non ! à bas le tyran I la parole à Barère. »
Celui-ci monte à la tribune que Robespierre ne
* Levasseur, de la Sarthe. — * Barère, Mémoires.
quitte pas et qu'il remplit bientôt de eestes furieux contre ce lâche orateur. Hier encore n'etait-il pas à ses genoux, ce vil courtisan qu'il méprise de toute son 4me et qui tieat pourtant le sort de la République, de la Révolution, et de Robespierre entre ses mains!
> Barère avait pris à peu près son parti. Il défend le Comité, attaque assez mollement Robespierre, qu'il n'ose pas encore nommer, fait décréter la suppression du grade de général en chef de la garde nationale» et lit une proclamation, habilement faite pour jeter des
I soupçons contre Robespierre — qu'on continue à ne
I pas nommer — et surtout poui* augmenter le prestige
• de la Coftvention. On l'adopte.
' L'inepte Vadier prend la parole, et recommence son
î commérage imbécile sur l'affaire de Catherine Théot* Il raconte ses affaires domestiques. Il fak rire l'Assemblée. Il la distrait du but principal, il détend cette
, situation qui ne peut durer et aboutir qu'à l'aide d'une
j excitation continue. *.
Tallien voit le péril : — « Ramenons la discussion à son vrai point. » — « Je saurai l'y ramener, » s'écrie Robespierre, d'un ton hautain qui exaspère 1* Asseoûblée déjà presque émancipée.
« La parole à Tallien ! »
Tallien reprend le thème de la conspiration contre la Convention ; il rappelle la lâcheté de Robespierre an 10 août, son oipxeil auquel il sacrifie même le salut de la patrie. Mais lui aussi s'égare on instant pendant cette lutte de plusieurs heures, où il s'agit uniquement d'empêcher Robespierre de parler, où il faut répéter et les mêmes cris et les mêmes arguments. Billaud vient d'assurer que Robespierre a défendu Danton jusqu'à la fin I Que vont penser les Dantonistes? Ils pensent que Robespierre est un lâche, et ils parlent plus fort.
* ToulongeoD, t. II, p. 506.
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Tallien laisse voir que Robespierre a fait la guerre au Comité de la section de l'Indivisibilité qui se montrait ultra-révolutionnaire. Que va penser la Plaine? Elle pense que Robespierre est un tyran, et elle se tait plus obstinément encore. Tout est étrange.
Mais ces accusations contradictoires exaspèrent de nouveau Robespierre. Il interrompt. Il veut parler» Collot-d'Herbois, lassé, à cédé à Thuriot le fauteuil de Président. Alors . commence le dernier acte de ce grand drame révolutionnaire. C'est la lutte horrible entre Robespierre, exalté, furieux, fou, et la sonnette que Thuriot va agiter, sans cesse, en répétant avec rage : « Tu n'as pas la parole ! tu n'as pas la parole ! »
Aurdessus du bruit Ton entendait cette voix aigre doublée de quelques notes profondes, cette voix de Robespierre qui, depuis plus d'un an, faisait trembler la Convention. Mais on ne distinguait qii^un mot, une injure, un membre de phrase. Les hurlements de la Montagne et le bruit de bi sonnette coupent et couvrent tout.
C'est vers cette Montagne que Robespierre regarde une dernière f(ris. Il y avait beaucoup de courtisans; quelques-uns tremblaient encore devant lui, et à cette heure même n'osaient pas affronter ses regards. Quelques autres sincèrement enthousiastes, comme Soubrany par exemple, devaient craindre que le mouvement n'emportât la République. Plusieurs pouvaient ne pas croire Robespierre aussi atrocement coupable qu'on le disait. Mais, au milieu de cette fièvre et de cette lutte haletante, chacxm perdait le^ang-froid, et ne voyait que le fait principal, que le mot dominant : la tyrannie, le tyran I Quelques autres encore, qui voulaient tuer le despotisme des Comités en même temps que celui de l'Incorruptible, déclaraient qu'on devait accorder la parole à l'accusé, afin qu'il dévoilât ses complices. Il y a lutte à ce sujet entre Lecointre, Mal-
416 Vt BÉTOLCTION^DE TBEKHIDOR
laimé et d'autres encore sur les hautejirs de la Montagne ', Les uns trouvent odieux qu'on condamne un accusé sans l'entendre. Lès autres veulent qu'on accorde à Maxlmilien une demi-heure qui lui permettra de révéler les Wimes de Billaud, de Barère et des membi-es du .Comité de Sûreté Générale. Mais les plus habiles font remarquer ijje si Robespierre peut parler en pai^, il va entraîner avec lui la majorité encore indécise'. Tout se perdit bientôt en un cri général de haine.
— u Lâches ! » s'écria àsoiî tour Robespierre en les menaçant du poing. Puis il se tourna vers la Plaine, m
U rompait avec ses anciens alliés, et U allait porter sa puissance du côté de la Dsoite. C'était bien ce qu'il voulait signifier par ce geste de nienac©.' Il avait hésité jusque-là à employer ce moyen, bten ijue, gelon lui, il dût nécessairement lui donner la victoire. On l'entendit qui disait : — n Députés du côté droit, hommes probes, hommes vertueux, donnez-moi la parole que les brigands me refusent! « ' .
C'était le moment suprême^ La Plaine, que va faire la Plaine? On remarque que cet appel t*fait frissonner, et osciller. Mais bientôt elle reprend son immobilité et elle restera désormais toujours muptte, toujours impassible. " •. '
Alors Robespierre pâlit. On vit la sueilr couler de aon visage. On crut qu'il commen^it à entrevoir sa perte dans ce silence solennel et effrayant.
La Droite ne voulait donner que pour décider la victoire, quand, après une longue escaimouche, les deux partis, épuisés par la lutte, constateraient qu'oc ne pouvait vaincre sans la Plaine et seraient prêts auss^ à lui abandonner une part de. puissance, une portion dç butin.
' Leicriiaes det sept membres, p. 74". — » Boaulîeu, ^ V, 495.-
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La colère reprit encore une fois Robespierre : ses joues se colorèrent, ses yeux se promenèrent partout comme pour chercher un appui. Ses lèvres bleuâtres s'agitèrent confusément sans laisser passer autre chose que des exclamations injurieuses '. Il se tournait, furieux, contre le Président dont la sonnette et le cri monotone Fécrasaient.
— « Président des assassins, » hurle-t-il d'une voix rauque, « une dernière fois je te demande la parole. » — « Tu ne peux plus parler, » lui crie Gamier, de FAube « le sang de Danton f étouffe. » — « Ah! brigands! » s'écrie Robespierre, comme si une lueur fût venue l'éclairer tout d'un coup, « c'est donc Danton!... » Mais la sonnette coupe sa phrase. « Lâches» murmure-t-il, pourquoi ne l'avoir pas défendu? » 11 oubliait que c'était à sa tyrannie révolutionnaire qu'était due cette lâcheté et qu'après tout, ils n'étaient pas plus les amis de Danton qu'il ne l'avait été. Il avait abandonné son ami comme ils l'avaient fait eux-mêmes^ et lui, de plus avait trahi, pour l'accabler, les confidences de cet ami.
On dit qu'alors, il Dondit hors de la tribune et se précipita vers les bancs de la Droite : — « N'avance pas, crie Feraud, ne sais-tu pas que c'est ici que Vergniaud et Condorcet étaient assis. »
Il regagne la tribune, mais la terrible sonnette l'y poursuit.
Enfin, elle l'emporte. Il n'a plus de voix. Alors il est bien vaincu. Louchet, Loiseau, Charles Duval, proposent un décret d'arrestation contre lui. Billaud ne veut pas que le Comité soit absent de cette mesure décisive- J
Robespierre essaye de lui jeter un mot. Mais la son- ^ nette n'est pas muette : — « Tu n'as pas la parole, ^ répète encore Thuriot. »
* Histoire^ etc., par Deux Amis de la Liberté, t. XII, p. 396u.
Le côté Droit, toujours nmet, se lève tout d'un mouvemeiat *, ' L'arrestation est décidée. Robespierre lance un ôes^r mer regard sur les tiibuiaes, comme s'il ne pouvait croire qu'elles laissassent accomplir un â grand crime. , Les tribunes se taisent. ïl remuait ^ntre les doigts un petit canif ouvert, en se demandant sans doute qid effet produirait sur ce peuple la ccwnédie du suicide. Après quelques hésitations des huissiers, tremblant encore devant lui, et quelques essais de résistance de sa part, il est emnnené avec Saint-Just et Couthon, avec son frère et Le Bas, qui, seuls en cette lutte â grande et si misérable, trouvèrent un noble accent pour demander à partager son sort. Couthon, dît un contemporain, était revenu, en un clin d'œil, à cette époque de 179^ où il trouvait que Robespierre était un scélérat. Il avait amené son chien avec kii, tant sa sensibilité avait besoin d'avoir toujours quelque ocxasion de se montrer. Il gardait tendrement T animal sur ses genoux, pendant tout oe débat. Quand on M avait reproché de tendre à la dictatm?e, îl avait nnontrè ses jambes impotentes, et quand îl vit Maximîlien écrasé, il se retourna vers les Dantonistes. — Ehî mes amis, dit-il, croyez-vous qne je partage les crimes d*un pareil monstre •.
j Le reste de la séance n'a plus d'importance. Les h députés, après avoir pris quelques mesures accessoires, [ étonnés, peut-être effrayés de leur courage, se séparè- [ rent à cinq heures, laissant, par une funeste inspiration, ie champ libre à la Commnne.
Celle-ci n'était pas restée înactive pendant cette ! journée.
' Elle était dirigée par trois hommes qui n'étaient pas sans valeur. Payan joignait à une intelligeDce
* Discours âeJ. Behry, ~ * Lw TvOeHes, t. II, pi 874,
^étendue, un caractère énergique.; Fleuriot-Lescot et Hanriot représentaient uniquement, le premier, la ruse, le second, la violence. Mais c'étaient deux qualités primordiales en temps de Révolution, et elles avaient un grand rôle à jouer dans les événements qui / se préparaient. Il fallait, en effet, constamment ruser avec la situation pour n'en montrer, aux sections parisiennes, que le côté favoa^able.; et la violence était nécessaire pour entretenir dans la fièvre une multitude armée qu'on ne devait jamais laisser réfléchir ni :se refroidir.
La séance de la veille à la Convention, l'enthousiasme des Jacobins pendant la soirée du 8 et l'inertie des Comités de Salut-Public et de Sûreté Générale durant la nuit qui suivit, avaient aisément persuadé à ces trois hommes que le moment était venu d'exécuter délibérément le plan arrêté, conformément aux principes.
Quels étaient ces priridipes? Quel était ce plan?
Les principes étaient clairs. « En temps ordinaire, une municipalité est un .corps subalterne, il n'eu ..e3t pas de >même dans un itemps d'insurrection. Le peu- • pie, jalors, est censé j-qprenda'e l'exeroice effectif de la souveraineté. Les lois se taisent, la hiérarchie des pouvoirs est intervertie, les ressorts du .gouvernement arrêtés. I*e peuple seul gouvôrneA et peut créer toutes les institutions qu'il croit utiles .à ses intérêts. .Que dans ce moment, il forme lUue «municipalité, qu'il la qualifie révolutionnaire, le résultat de cette ppératiq» sera de concentrer, dans le corps. qu'il vient ide créer, le pouvoir révolutionnaire, dont il se dépouille pour l'en investir; et de lui donner le droit d'agir pour le bien du peuple, ipar itoutes les ïvoiesqui lui paroîtront convenables, ^ans «égard .auixîldis alors >muettes, ni aux autorités supérieures, su^endues'de plein droit. Rien De peut donc arrêter une municipalité révolutionnaire.
Dépositaire immédiat de la souveraineté du peuple, elle ne reconnoit point d'autre autorité *. »
Les principes permettaient donc à la Commune de
f)rendre, momentanément, le pouvoir suprême et de 'exercer, comme elle l'avait fait, dans les deux circonstances critiques de la Révolution, le 10 août 1792 et le 31 mai 1793.
Qu'elle en ait eu l'intention et qu elle y lût préparée le 9 Thermidor, on ne le saurait nier. L'ensemble des circonstances, les lettres d'Hanriot, les aveux échappés à Coflinhal dans sa prison*, maint bruit populaire confirmé par de graves témoignages', ne laissent aucun doute sur la violence des projets.
Quant au plan, il était toujours le même. C'était celui qui avait notamment si parfaitement réussi au 31 mai et au 2 Juin 1 793. Exciter, enthousiasmer, affoler, tromper, pendant plusieurs jours, la population parisienne par des discours à la Convention, par des motions dans les sections, par des proclamations' dans la rue, puis la lancer en masses profondes derrière les plus déterminés soldats du jacobinisme, qui se chargeraient de violenter la Convention au nom du peuple tout entier rangé derrière eux, n'était-ce pas toujours la meilleure tactique, la plus conforme aux traditions de la Révolution !
Le 9 Thermidor, les précautions militaires étaient
prises avant neuf heures du matin *. Hanriot était en
position de les prendre très-complètes, puisqu'il était
! chef de toute la force armée, aussi bien des bataillons
' sectionnaires que des soldats de la dix-septième divi-.
- Meillan, Mémoires^ p. 44. — • Fouquier-Tinville, Mémoires. — ^ Moniteur, séance du 27 Thermidor. Papiers inédits de Ro^ bcspierre : Lettre du conventionnel Baraiflon, Déclaration du comité de Maisons- Al fort, etc. — * Discours de Thuriot, séance Au 9 au soir.
sîon militaire ^ Nous avons recueilli quelques-uns des ordres qu'il envoya dans le courant de la journée, mais plus particulièrement dans l'après-midi ;
Les chefs de légions, ou adjudants-généraux, se rendront à la Maison-Commune pour y prendre les ordres de la Commune.
Le général de Paris, Hanriot.
Au citoyen Gtot, adjudant'-généraU rue Hautefeuilîe»
Les adjudants-généraux de la première légion se rendront, sur-le-champ, avec toute la force-armée de la légion, place de la Maison-Commune.
Ils seront tous indemnisés.
Faire battre la générale.
P, S, Ils seront indemnisés.
Toute la section des Gravilliers se rendra, sur-le-champ, i place de la Maison-Commune, pour être aux ordres des ma- \ gistrats du peuple.
Ny B, Ils seront indemnisés.
Puis il écrit à Aymard, chef d'escadron, rue Meslée, de se rendre avec toute la gendarmerie, sur la place de la Maison-Commune. Au citoyen Mathis, chef de la 3* légion, il demande quatre cents hommes, et lui donne ordre d'envoyer à la Commune un membre du Comité révolutionnaire de la section. Fontaine, son adjudant-général, appelle, toujours sur la place de Grève, le capitaine des canonniers de la section des Arcis avec deux canons.
Le but de la Commune était donc de réunir sur la place de THôtel-de-Ville une masse considéraye de troupes qu'elle aurait ainsi sous la main.
Vers la fin de l'après-midi, les ordres deviennent à ' la fois plus pressants et plus politiques. Hanriot n'a plus besoin de dissimuler. Il mande à Chardin, chef de ^
* Discours de Barras, séance du 14 au matin.
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la quatrième légion, de feirefemier les barrières, et âTertit, à son de caisse, tes officiers mniricipaux d'avoir à se rendre à la Slaison-CommTme- « Reçu à cinq heures quatre minutes, » est-il écrit sur la lettre.
Enfin , il envoie cet ordre à Létang, adjudant-gSnéral de la section des Gardes-françaises :
Le conseil général de la Commune vient d'arrêter que le commandant général de la force armée dirigera le peuple contre les conspirateurs qui oppriment Tes patriotes, et délivrera k Convention d« Toppressioa des eoBt»e-révoliïftioafiai^es. Tu apportera» tous tes soins à mettre à exécatioa ledit arrêté.
Il y aura, en conséquence, une réserve àê deœs. cents hommes prêts* à marcher aux ordre» des- magistraè» du peuple *.
j te maire FTeuriot-Lescot était sorti de îa Mairie :^4r / (la Préfecture de police, rue de Jérusalem) où il habitait, entre onze heures et BDddi^'îî'paradssaït fort affecté^ et répondit rudement à sa femme qui lui en demandait la caisse* Il y avait, ce jour-là, audience municipale. 11 devait y présider^ et il se dirigea vers l'Hôtel-de-Ville. Il était mm d!e mm domestiqiïe Malot, ^i portait ses papiers, et <|a'il eiivoya, à detiot reprises, dans le courant de Fa^rès-midi, chez kû, pour avertit sa femme qu'on ©6 Fattem^ pas et qu'ow ne s'inquiétât point.
Peu de temps après midi, on vît arriver à la Maison Commune un huissier de la Convention, nommé Courvol, porteur d*un décret qui ordonnait au maire, à F agent national, àBanrio^?, die se rendre à la barre de la Convention, pourinstruiire les représentants de Fétat de Paris.
L'huissier réclama un reçu du décret qu'il apportait.
* Archives nationales, F. 7, 4433. — • Interrogatoire de la femme Fleuriot et de ses domestiques. Papiers inédits de Ro^ bespierre„
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Fieuriot se disposait à le lui donner. Hanriot — <ïui était âèji ivie, nous dit Coviryol — lui arracha la plume des mains, a Je t'ent f... , on n'en donxke pas dans un ma- .BEicnit comme celui-ci. Va dire à tes j,.* f... de scélératSy continua-t-il en ^'adressant à rkuissier, que nous sommes ici pour les juger et qu'ils^ n€ tarderont pâs à nous voir. » Puis il se ravisa : « Gardei-moi ce (kolalà, )> dit il aux gendanues- Trois heures après seulement, Courvol fiit relâché. Un aide de camp lui dit : tt Bis à Robespierre qu'il soit tranquille! et qu'il n'ait pas peur. Tu m' entends bi^a, va, mon camarade-,, va ! »
L' huissier /e vint à la Codttveatîon, trèsr-glorieux d'avoir souffert pour elle. Mais I^^ esprits étaient aussi tejiHlus qiiite la situation. Courvol s'approcha du président Thîuriot qui présidait alors< et il lui rendit compte de sa mésaventure.. «Allea vous faire f,..., laissez;-moi tranquâlle,. tant pis p(mr voui&, » lui dit Thuriot tout enfiévré du grand ei^ercice de sonnette auquel il s'était Uvré pendant toute l'après-midi*
Payan avait été arrêté, par ordre 'Icbi Comité de Sûreté Générale, k trois heures et dirigé vers la Force ^'A la même heure, on saisissait Taschereau, ami et espion de Robespierre,, et on le conduisit à la prison Talaru 2. Enfin on avait été prendre Dumas, président du Tribunal révolutionnaire, sur son siège
Cette aventure n'interrompît pas le simulacre du jugement. En vain fit-on valoir, auprès de Fouquier- TÎBiville, les troubles qui commençaient^ pour retarder, au moins d'un jour, regorgement habituel. Fouquier refusa, sachant bien que, quel cpie lût le vainqueur, des Robespierristes ou des Comités de gouvernement, on lui saurait toujours gré d'avoia: été
* Fooquier-TiiLville, Réponse, — * Tagchereau-Fargues à Maximilien Robespierre
implacable. On insista. On en appela aux Comités. Mais ceux-ci dirent, comme Fouquier, qu'il fallait conduire les condamnés au lieu ordinaire de l'exécution, à la barrière du Trône-Renversé. Cette insistance même, si nous en croyons Lacretelle S faillit renouer Talliance entre Robespierre et les Comités qui, constatant l'encouragement que leur discorde donnait aux amis des victimes, entrevirent, un instant, ce qui arriva, c'est-à-dire la victoire des modérés.
Fouquier-Tinville, après avoir ainsi mis sa conscience en repos et vu partir les charrettes qui emmenaient les quarante-cinq condamnés du jour, s'en alla joyeusement dîner en ville, chez son ami Vergne, membre notable de la section Lepelletier et demeurant en risle de la Fraternité, en face du Pont-Rouge. Il était un peu plus de trois heures» 11 rencontra là Coffinhal, Scellier, autre vice-président du Tribunal révolutionnaire; Gribauval, l'un des substituts du même tribunal ; Desboisseaux, un des membres les plus ardents de la Commune ; La Jariette, juge au tribunal criminel, et sa femme. Fouquier-Tinville jure qu'on ne parla pas politique. Vers quatre heures, on entendit battre le rappel. Pourquoi donc? demande Fouquier. Emeute d'ouvriers sur le port, à cause du maximum, lui répond-on. Une heure après, le tambour résonna plus fort. C'est alors que Fouquier connut l'arrestation de Robespierre et de ses complices. Il s'empressa de regagner le Palais, où il arriva vers six / heures. On lui apprit que Fleuriot-Lescot en sortait. Il y était venu pour lui parler et le priait de se rendre à la Commune. Fouquier s'en garda bien ; et, restant enfermé, alïîrme-t-il, dans son cabinet jusqu'à minuit et demi, il attendit les événements 2.
* Hist,, t. VI, p. 107, — • Fouquier, Mémoire; Réponse^ Courtois, 2« rapport, etc.
C'est à quatre heures et demie, dit-il, qu'au Palais on avait eu vent des événements, par l'arrestation de Dumesnil, lieutenant-colonel, commandant la gendarmerie chargée du service des tribunaux. Cette gendarmerie, qui comptait deux fortes compagnies, était assez mal vue des Robespierristes. On la jugeait, plus que les autres légions, dévouée aux Comités de Salut- Public et de Sûreté Générale.
Dès le matin du 9 Thermidor, Hanriot avait montré sa mauvaise volonté contre elle, et donné, à son sujet, les premières preuves de son ivresse. A onze heures, on le voyait menacer du pistolet quelques gendarmes qui escortaient des prévenus. Il faisait mettre ceux-ci en liberté, sans autre cause apparente que de vexer leurs gardes, qu'il désignait, à grands cris, aux colères du peuple. Un peu avant quatre heures, il rencontrait, près de l'Arbre Saint-Gervais, Blanchetot, un gendarme, et lui disait, en lui appuyant le pistolet sur la poitrine : « F... gueux, va dire à ton coquin de commandant qu'il assemble promptenient la troupe au Palais. »
Ce coquin de commandant avait obéi, et il était à la tête de sa troupe, devant le Palais de Justice, lorscjue, vers cinq heures, — c'est l'heure qu'il indiqua, — l'adjudant général des canonniers. Fontaine, vint, avec douze hommes, pour l'arrêter. L'ordre paraissait illégal, Dumesnil hésitait à y obéir. On se consulta; on alla en demander un autre à Payan et à Fleuriot, et l'on revint avec un mandat d'arrestation fort en règle. Les gendarmes des tribunnaux n'aimaient pas les canonniers, les douze de l'escorte de Fontaine avaient été rejoints par beaucoup de leurs camarades. Une collision était imminente.
C'était le moment où les dernières charrettes se préparaient à partir pour la guillotine. Les condamnés purent espérer que le salut allait venir ; un jour de
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répit, du moins, qui les eût sauvés. Mais DuiDesnil cessa d'hésiter; il se remit aux mains des canoimiers. A peine était-îl arrivé à la prison militaire de la rue du Bouloi, qu on vint remettre à celui qui le rem{^çait en tête de la troiq)e, au lieutenant Degesûe,» le décret de la ConventicHi portant ordre d'arrêter Banrioi et son état-major. Le Ûeutenant se mit à la tête de trente gendarmes et se dirigea vers FEtat-jEnajor jàe la giarde nationale, situé place de Grève, à la gauche de rfiotel-de-Ville. Il y entra, parcourut toutes les pièces, et ne trouva personne. Il se préparait à partir, lorsque deux officiers municipaux vinrent l'inviter à se rendre au sein du Conseil général de la Commune. Cette invitation ressemblait à un ordre. Il obéit 14» 1^ muni* \ cipaux l'accablèrent d'injure» en l'aj^lant vil esclave I et en lui disant qu'il était un ignorant en fait de Ré^ 1 volutian. On le désarma et on l'emprisonna, sans que? ; les gendarmes, cette fois,, fissent le moindre efflort pour ^ le défendre*
I Ces deux actes d'autorité avaient produit un effet très-favorable à la Commune, et, dans le courant de la soirée, les officiers de ce corps de gendarmes vinrent dans la chambré du Conseil duTribunai révolutionnaire, prêter, entre les mains de Coffinhal, de Fouquîer, et de plusieurs jurés, serment de servir Robespierre ♦.
Ce fut à cinq heures que le décret concernant Ro- ' bespierre avait été envoyé à la Commune par les soins l'd'Herman, commissaire des administrations civile» police et tribunaux. Cet Herman était un ami de I Robespierre, et la Commune croyait pouvoir compter sur lui. Aussi Degesne nous montre-t-il Fleurîot froissant avec fureur le papier qui portait le décret. Herman donnait un des notables exemples de cette lâcheté,.
* Archives nationales, F. 7, 4437.
qai M sî renmrcpiaibte ew tous les grands amis dé Maximilîen, et qui les porta toB» — nou5 en exceptons les seiïls Saint-Jtist, te Bas et Augustin- Robespierre — à renier rhomme qa^ilë avaient regardé comanc une dî^ilié. Noua d^evons constater, tfaillcifrs^ que h, situation d'^ïïerman était diffieîle^ Il était sous ïa main,, presqu'à Ja porte des Coiraités ; à la moinA-e bési^atibUy il e-ôt été arrêté, et il y allait de sa tête, — qu'il ne sauva point.
Msâ» reven^Ms un înstamt sur bos pas.
Robespierre avait été emmené ïfiorsde la Convention à quatre heures un peu passées. Il avait traversé la grande cour de lia salte des Maiebines, la petifce cour de l'hôtel Brionne, et il avait été enfermé, avec ses quatre eoïliègues, dans une des salîcs de ee paivillon de !a liberté, où se' tenait le Comité de Sûreté Générale.
On pouvait déjà, depuis deux heures-, prévoir que F affaire se terminerait ainsi à la Convention. Le juré Didier avait quitté, vers cette heure, les tribunes dte te Convention. Il s'était promené par tout Paris, répandant les mauvaises nouvelles ♦, Ou doit bien croire qtf il n' était pas le seul.
A trois heures, om devait donc pressentir à la Com^ mune qne les événements n' allaient pas tarder à d^renir de plus 'ero plus grave». A cette heure, Hanriot fit armer ses aides de camp. ïl dbnna ïof d^e^ à Fun d'eux d'aller convoquer la section des GravilKers pour ramener à FHôtel-de-ViBe*, et il prit .les diverses mesures que nous avons énumérées plus haut.
En apprenant F arrestation de Rdbe^ierre, sa fureur
redouble. Il monte à ciieval et se précipite vers k rue
^ Saint- Antoine, où tout était fort tranquille. Trois de
' ses aides de camp le suivent. Ils rencontrent, nous Fa-
* Archives nationales, F. 1, 4433. — * Déposition de l'aide de camp Ulrick.
VOUS vu, le gendarme Blanchetot, près de Téglise Saint- Gervais. Plus loin, dans la rue Saint- Antoine, Dulac, un a^-jent du Comité de Sûreté Générale, les aperçoit, il nous les montre lancés au galop, le sabre nu, et hurlant : « Aux armes 1 aux armes, mes frères ! Les coquins, Us scélérats triomphent! Ils viennent d'arrêter Robespierre et tous les meilleurs patriotes. » Le peuple paraisj:ait plus effrayé de ces; cris qu ému de l'événement.
Un peu plus loiu, si nous en croyons un récit appuyé sur de graves autorités S discutables pourtant, les derniers condamnés de la Terreur eurent, pour la troisième fois, une chance de salut. Les sentiments de pitié qui se montraient tout le long de la rue Saint- Honoré et qui avaient forcé le gouvernement révolutionnaire à cesser, deux mois auparavant, de diriger les condamnés vers la place de la Révolution, commençaient à se laisser voir le long du faubourg Saint- Antoine. Les ouvriers pouvaient constater que les leurs fournissaient une grande part du contingent de ces charrettes funèbres et, quoique depuis plusieurs jours on leur eût offert, pour les désarmer, des charretées de grands seigneurs, de hauts bourgeois, de lettrés et de grandes dames, pourtant, ce 9 Thermidor, la querelle qui divisait les tyrans enhardissait la commisération. Le troupeau de femmes révolutionnaires et de Sans-Culottes qui escortait habituellement les voitures, en chantant^ et en insultant les condamnés, était moindre, l'intérêt étant plus grand dans les tribunes de la Convention et se préparant plus considérable dans çelle^ des Jacobins et de la Commune. Enfin,. les gendarmes eux-mêmes, ti'oublés par la scène qui venait de se passer, étaient moins rigides. Une pluie qui sur-
* Voy. notamment Beaulieu, EistoireyUY; et Morellet, Ze Cri des familles.
vint permit aux voitures de s'arrêter, les gardiens d* escorte se dispersèrent, Ton engagea les condamnés à sç sauver, d'autres citoyens demandaient qu'au moins Ton tournât bride et qu'on reconduisît ces pauvres gens en prison.
C'est sur ces entrefaites que Hanriot serait survenu et qu'il aurait, à force de menaces, obligé les gardiens il reprendre leur marche vers la barrière du Trône.
Ce qui est plus sûr, c'est qu'en revenant vers l'Hôtelde- Ville, il rencontra Payan, qu un agent du Comité de Sûreté Générale et un gendarme conduisaient à la Force. Hanriot délivra son complice et fît emprisonner les deux gardiens, après les avoir comblés de coups de plat de sabre. Dulac, qui observait la rue Saint-Antoine, entend raconter ces détails; il accourt à la Force. Le concierge lui aJBTirme qu'ils sont vrais et que, de plus, lui, concierge, vient de recevoir de la Commune l'ordre de mettre en liberté Boulanger, général de la garde nationale parisienne, et Vilate, juré au Tribunal révolutionnaire, enfermés par ordre des deux Comités.
Hanriot, après quelques courses qu'il est difficile de préciser, était de retour sur la place de Grève. Il apprend que c'est au Comité de Sûreté Générale que Robespierre et les siens sont enfermés. Il s'écrie qu'il les df^livrera. Il prend avec lui les gendarmes du Luxembourg, qui, depuis trois heures, sont en bataille sur la place. Deschamps, l'ami particulier, le coureur^ comme on disait, de Robespierre, prend la tête de i' état-major, tandis que Martin, juge de paix de la section des Gravilliers, commande la gendarmerie ' . On distribue les cartouches. On se met en route, par la
* Archives nationales F. 7, 4437. Montjoye, Histoire de la conjuration de Robespierre, Déclaration d'Ulrick. DcQlaralion de Dulac. Courtois, 2® rapport, p. 62-63.
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rue Saint-Honoré, poxiv le pavillon de Marsan. Des acclamations suivent cette troupe enragée, et Massard, l'un des membres du Comité de JsurveiJlance de la section des Amis de la Pairie, crie :•« Hardi, Hanriot! Nous te soutiendrons au péril de notre vie. »
Le général s'arrête à la bannière des Sergents. Il y trouve des ouvriers et leur dit qu'il y a des assassins payés pour égorger HobespieiTe *.. Il se précipite au galop vers la place du tPalais-Egalité (PaJais-Royal)', toujours suivi de sa troupe de quarante à cinquaate hommes. Il aperçoit le conventionnel Merlin, de TbioBville, et malgré ses protestations, que quelques contemporains nomment .d£s supplications^ il le fait mettre au poste du palais, occupé .ce jour-là, par les forces de la section de la Montagne, section volontiers réactioiH naire *- Deux autres conventionnels. Courtois et JRobin^ de l'Aube, qui dînent cbez Berger, traiteur, rue Saiut- Honoré^ ajperipoivent Hanriot ^ae .dirigeant vers le palais des Tuileries.
Ils descendent. Tandis que Courtois court jusqu'au poste du Palais-Egalité, où l'on a déjà relâché IVlerliii .et où l'on se met aux ordres du .dé;puté, Kobin iharangue une petite troupe de cinq gendarmes, coxx^ mandés par Perlot, lieutenant II les entraine avec lui vers le pavillon de Marsan '.
Là, Hanriot avait pénétré assez aisément jusque dans la salle du Comité^, où étaient enfermés Robespierre et les siens. Les gendarmes de garde n'avaient fait aucune résistance* Il avait craint, pourtant, qulk n'ea fissent et avait donné .0Edre;à.aa troupe de mettre pied k terre. .
Il était plus de cinq JbeuEes et pas encore six laieiH?©B.
D'après un historien peu autorisé, Hanriot aurait
f Déclaration de Thomas, — ' Discours de Merlin, le 9 au soir. — 8 Rapport de Cjowriois,: JRéfiit de Robin.
pénétré jusqu'à Robespierre, qui ne voulut pas lo suivre. Il <iésirait qu'on le menât au Tribunal révolutionnaire. <c Je saurai bien me défendre, » aurait-il dit.
L'ensemble des récits nous permet seulement de constater qu'en arrivant dans fantichambre du Comité, Hanriot vit Amar, qui se sauva à toutes jambes, et Ruhl, qui sortit de la salle et s'écria : a Arrêtez-moi ce scélérat. » Hanriot va pour s'élancer sur RuM, le ■sabre en main; le perruquier-caporal, Tramblez, s'y oppose. « A moi, ma gendarmerie! » s* écrie Hanriot, qui se débarrasse de l'étreinte du zélé Tramblez. Ruhl avait disparu. Que se passa-t-îl Vâlors? Les sectionnaîres de la Montagne arrivèrent-ils? Les gendarmes de Robin intervinrent-ils? Les grehadiers de la Convention se mirent-ils de la partie? Dosson ville, premier agent du Comité, dit simplement * : « Je fis arrêter par ruse le chef de la force armée-, Hanriot et ses aides de camp. » Toujours est-il que, vaincu aussi aisément qu il avait été vainqueur, il fut bientôt, en compagnie de ses aides de camp, solidement garrotté *.
Robin le fit conduire au pavillon de Flore, où se trouvaient Billaud-Varennes, Rarère et quelques autres. On y reçut Robin assez mal. Le Comité ne tenait pas à attirer sur le pavillon ï^alité les efforts que la Commune tenterait peut-être pour délivrer son général. On renvoya le prisonnier, toujours garrotté, au Comité de Sûreté Générale. Il traversa les cours au milieu des huées, t^ar la loule connnençait à être grande autour d^s Tuileries.. ïl était alors entre sept heures et sept heures et demie.
Cette ftnile, gui passait de la place du Carrousel
* Papiers de mon cabinet, — * Déposition d'Ulrick et du brigadier ^eanneïle. Mémoire de Barras; Dénondaiimi de Lecointre.
au jardin des Tuileries, par le corrijdor du pavillon de rHorloge, était agitée de sentiments divers. Elle était incertaine, et bien des orateurs dévoués à . la Commune cherchaient à l'entraîner. L'un d'eux, vêtu d'une redingote bleue à collet rouge,» se prit de querelle avec un autre individu vêtu également de bleu, mais en habit. Le premier saisit bientôt l'autre au collet, en criant : « A moi, les patriotes. — Je suis Poultier, du Nord, député, s'écrie le personnage en habit. — Et moi, je suis conseiller municipal, » dit l'autre, en se précipitant sur l'ex-prêtre Poultier, avec tant de violence qu'il le terrasse. Il allait l'étouffer, quand un nègre, et deux citoyens blaçcs, dont l'un se nommait Moelle, vinrent à son secours. On prit le municipal et on le mena au Comité de Sûreté *.
Il était un peu encombré. On remarquait, du reste, que Hanriot échangeait des signes avec les députés Robespierristes. On fit passer ceux-ci dans une autre salle, et on leur donna à dîner. Puis on les dirigea vers diverses prisons : Couthon, à la Bourbe ; Saint-Just, aux Ecossais ; Le Bas, à la Conciergerie, où on ne voulut pas le recevoir; Augustin Robespierre, à Saint-Lazare, où on le refusa aussi. Ces deux derniers se retrouvèrent à la Force.
Les administrateurs de police avaient résolument
pris joarti pour la Commune. Faro, Henry , Leliè-
vre, Quesnel et le savetier suisse Wiltchéritz avaient
arrêté Micholle et un autre de leurs collègues, qui
penchaient .vers la Convention. Ils avaient écrit au
maire qu'ils se mettaient à ses ordres, et recommandé
• aux concierges des diverses prisons de ne recevoir au-
j cune lettre, nji aucune personne, et de ne laisser sortir
qui que ce soit, sur l'ordre des Comités et sans l'ordre
. des administrateurs de police.
* Discours de Poultier, 9 Thermidor au soir. Montjoye la Conjuration, etc. Toulongeon, Histoire.
C'est eux qui avaient donné, à cinq heures un quart de relevée, ordre de mettre en liberté Vilate, Boulanger et La Valette ^ Mais Dossonville, après avoir fait lier Hanriot, s'était dirigé vers la Force. Là, il avait si bien su intimider le concierge, qu'il l'avait décidé à désobéir aux ordres de la Commune, à garder Vilate et à recevoir les prisonniers de la Convention 2.
Robespierre aîné avait été conduit, vers sept heures, par Chanlaire, agent du Comité, Filleul, huissier, et liemoine, gendarme, au Luxembourg, où on le refusa et d'où on le renvoya à la Mairie.
Là, il est reçu avec acclamation par les administrateurs de police qui lui sont dévoués et qui interrompent un repas fort vif pour porter Robespierre en triomphe. Ils battent un peu le citoyen Chanlaire et l'huissier Filleul, qu'ils font trembler, en leur disant qu'il leur en cuira d'avoir porté une main téméraire sur le père du peuple '.
En somme, à la tombée du jour, vers six heures, les affaires de la Commune sont extrêmement prospères. Le léger échec subi par la capture d' Hanriot va bientôt être réparé. Elle a, du reste, rendu la pareille à la Convention, en faisant emprisonner l'homme que celleci a nommé à la place d' Hanriot, Aymard, commandant de la cavalerie, et ami de Thuriot *.
Nous savons, par le lieutenant Degesne, et nous verrons, par plusieurs autres témoignages et par bien des faits, que l'enthousiasme est grand à cette heure parmi les troupes déjà nombreuses qui sont rassemblées sur la place de Grève. » Ils faisaient éclater la joie la plus indécente, » dit le lieutenant de gendarmerie.
De plus, la société des Jacobins s'est assemblée à
* Courtois, 2* rapport; Papiers inédits de Rolçspierre, t. II. —
* Papiers de mon cabinet, — ' Déclaratioa de Chanlaire. —
* Archives nationales, A. F. Il, 47.
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l cinq heures, en apprenant F arrestation de Robespierre^ Elle se déclare permanente, comme pour poser sa puis- 1 sance en opposition avec celle de la Convention, qui a / déclaré aussi sa permanence. Elle nomme pour son président, Vivier, très-dévoué aux Robespierristes. Dès son premier acte, elle indique nettement la situation qu'elle veut prendre. Une lettre du Comité de Sûreté Générale lui demande le manuscrit du discours que Robespierre a lu la veille au soir, à la Société. Celle^i refuse , en se déclarant impertinemment in" compétente.
Pendant ce temps, le pouvoir exécutif de la Commune, — le maire, l'agent national, les substituts, — a pris toutes les mesures préparatoires. Il est opportun que le Conseil général de la Commune de Pkris paraisse et prenne la direction du mouvement. On le convoque. Il entrait en séance à cinq heures et demie.
CHAPITRE XI
LÀ soiBÉE mr 9 thesmidos;
Le chroniqueur de cette mémorable soirée du 9 Thermidor est forcé de se jeter un peu en dehors des pratiques halritueUes du récit historique. Il n'a pas un iaît principal auquel on puisse tout rattacher, auquel tout concourre ou duquel tout parte. Il est dans la situation d'un historien imiitaire chargé de raconter une bataille où les deux armées en présence voient leurs bataillons rompus, et trayaiUent au gain de Taffaire par des élans in^vidoels^ non par un grand effort d'ensemble.
Le soir du 9 Thenmdof , les centres d'action et d'intérêt sont multiples. Le mouvement est partout. Les scènes sont innombrables^ ei le drame est intense ea chacune de ces scènes. On voit bien les deux groupes principaux : la Commune de Paris et la Convention^ Mais il y a aussi les Jacobins, il y, a les Comités de Salut PubHc et de Sûreté Générale- Il y a les 48 sec-tions entre lesquelles le territoire de Paris est divisé; dans chacune de ces sections, nous avons, outre l'Assemblée générale, les quatre Comités, révolutionnaire, civil , de bienfaisance et de correspondance, dont les deux premiers ont une grande importance et une action qui peut être particulière. Il y a, dans chacune de ces sections, les autorités civiles et les autorités militaires, et, dans la force militaire de la section , le simple garde et le canonnier qui ne marchent pas nécessairement d'acccnrâ»
Il y a la gendarmerie, les vétérans, les gens du 10 août, les vainqueurs de la Bastille, les ouvriers de la fabrique de Grenelle, les jeunes élèves de F Ecole de Mars au camp des Sablons. Il faut visiter les prisons où la vie est si active, la population si nombreuse, où r intelligence, les lettres et les arts de la France sont si grandement représentés, et dont les chroniques constituent une page si importante de l'histoire d'alors.
Il faudrait que l'historien fût partout, sur les places, dans les rues , au théâtre, au coin même du foyer domestique. Il ne s'agit pas seulement d'un temps anarchique où les forces sont éparpillées : la lutte de Thermidor est une guerre d'opinion , sur une question obscure, où chacun hésite, où les deux partis ont les mêmes mots d'ordre, les mêmes accusations et les mêmes ripostes. La question n'est pas posée, en effet, entre là république et la monarchie^ ni entre quoi que ce soit de dénni , et entre quoi que ce soit de formulé : les uns et les autres des combattants prétendent défendre également la Révolution, la Terreur; ils se reprochent également d'être des traîtres, des contrerévolutionnaires ; et la Convention et la Commune qui sont en présence ont, en légalité révolutionnaire, des droits difiérents, sans doute, mais égaux. Enfin, et c'est ce qui augmente l'étrangeté de cette guerre, l'opinion qui ne paraissait pas représentée, le parti qui ne pousse pas un cri , dont les soldats sont presque impossibles à trouver, remporte la victoire disputée par deux ennemis qui ne songeaient pas à lui.. Robespierre et Billaud-Varennes, la Commune et la Convention , les Jacobins et les Comités se battent pour savoir qui va guider plus avant la Révolution et diriger la Terreur, et c'est la Terreur qui meurt et la Révolution qui s'arrête.
Entrons d'abord à l'Hôtel-de- Ville. C'est de là que part l'attaque. Le procès- verbal officiel de la Commune
pendant la soirée du 9 et la nuit du 9 au 10 Thermidoi'^ nous a été conservé par une véritable bonne fortune. Nous allons le donner m extenso. Il renferme le récit très-sec des événements de cinq heures du soir à deux heures et demie du matin. Ce sera la ferme colonne autour de laquelle notre récit s'enroulera. Nous viendrons retrouver nos personnages et reprendre notre narration au commencement de la soirée, soit pour expliquer les incidents indiqués dans le procès-verbal^ soit pour en noter d'autres, soit pour courir à la Convention , aux Comités, aux Jacobins, dans les sections, dans les théâtres, dans les rues.
Nomdi, 9 Thermido'r, 5 heures et demie de relevée '.
Le maire occupe le fauteuil, annoncé le motif de l'assemblée. Il déclare qu'il a reçu un décret de la Convention qui le charge de veiller à la sûreté de la Convention. 11 rappelle an Conseil le courage qu'il a montré dans les circonstances les plus dangereuses. Il expose le danger où la malveillance a exposé la patrie.
Sur le réquisitoire de l'agent national, le Conseil arrête que deux membres du Conseil se rendront dans la Place
f)our inviter les citoyens à s'unir à ses magistrats pour sauver a patrie et la liberté.
Un membre propose et le Conseil arrête gu'il sera rédigé sur-le-champ une adresse au peuple de Paris pour l'éclairer sur ses vrais intérêts et le prémunir contre les dangers de ses ennemis. Le Conseil Général nomme à cet effet le citoyen Paris et l'agent national afin de lui exposer le danger de la patrie.
Sur la proposition de plusieurs membres, le Conseil Général arrête que, sur-le-champ, les isarrières seront fermées.
Le secrétaire-greffier donne lecture d'un arrêté du Comité le Salut Public et de Sûreté Générale réunis qui porte que :«s six chefs de légion n'enverront pas, selon Tordre d'Hannot quatre cents hommes à la Maison-Commune, le Conseil général ne reconnaissant pas l'ordre des Comités de Salut Public et de Sûreté Générale réunis, arrête que les porteurs
* Archives nationales, F, 7. â433.
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d'ordre, adjttdaats et commuidaDtB de biUilloos seront atrêtés eur-le-champ.
Le Conseil arrête que, sur-le-chimp, les pièces de canon de la section des Droits-de-l'Homme -seront sous le ooidraandement du commandant Eudes, capitaine.
Le Conseil Général arrête que le commandant de la section des Droits-de-l'Homme, -qui a refusé de laisser sortir les pièces de canon, sera arrête sur-le-cîiamp.
Le Conseil Général arrête que toutes tes autorités constituées Tieudrout, sar-le-dump, prêter le «enn eut de Méliïé m Peuple dans son sein.
la maire donne lecture d'un décret de la Convention na^ tiouale qui ordonne l'arrestation de Haoriot. son état-ma]or, de Boulanger, de Ehimas, Datjbigny, Lavaîetle. Dafraisse, Prosper Sijas et d'autres ^nirtoteE, le Conseil Général airMe : les dits citoyens sont sous la sauvegarde du peuple.
Le Consed G^éoéral arrèle que le porteur du décret de la Convention nationale, qui est un officier de la gendarmerie, et qui se nomme Leduc, sera arrêté sur-le-champ.
Ues citoyens gendarmes de la 32' division prêtent le serment de fidélité an Peuple, aa milieu des plus vifs applandissements,
La I" division (gendarmerie des tribunaus), prête aussi le serment de fidélité au peuple et le Conseil le reçoit.
Les citoyens Paris et l'agent national donnent lecture de l'adresse qu'ils avaient été cba^és de rédiger pour éclairer 3e peuple sur les conspirateurs. Le Conseil "adopte à l'oianimite.
Le Conseil Génra-al nomme provisoirement Chajdin pour remplacer Boulanger, qui vient d'être arrêté, et pour aider Hanriot dans ses fonctions importantes.
Un membre annonce que Robespierre, Goutlioti, Saînt- 7ust, Hanriot et autres patriotes sont entre tes mains des Comités de Salut Public et de Sûreté Générale, et demande que le Conseil avise aux mesures les plus promptes de retirer, sur-le-champ, les amis du peuple de la captivité.
Le Conseil apj)laudit à cette proposition.
Le tlonseil Général arrête que le tocsin de la ville soimers sur-le-champ pour avertir tous les bons citoyens de se réunir à la Maison-Commune.
IjC Conseil Général arrête que les quarante-huit sectïona sont convoquées sur-le-champ pour délibérer sur le danger de la patrie.
On donne lecture d'un arrêté du Comité de Salut Public qui intiuie l'ordre qu'Hémar, officier âe la cavalerie de la
Îendarmerie nationale, fut élargi, étant retenu chez Hanriot. «e Conseil passe à Tordre do jour, et ordonne Tarrestation du porteur d'ordres.
Le Conseil Général arrête qu'il «era écrit à tou6 le$ membres de la Commune du 10 août, pour le» inviter à venir délibérer sur les dangers de la patrie.
Gharlemagne ayant occupe le fauteuil, le Conseil Général arrête que le citoyen maire et Colïlnhai se transporteront sur la place de la Maison-Coœmune pour y annoncer aux officiers de la gendarmerie que la patrie est en danger, et s'unir ^vec le Conseil pour la sauver.
Le Conseil nomme Bernard et Lauvîn, du Muséum, pour s& transporter à la Société des Jacobin^i, lui annoncer que le Conseil Général de la Commune est insurgé contre les nouveaux conspirateurs et les inviter à correspondre avec lui.
JjQ présiaent reçoit le serment de Lauvin et de Devieux, •en qualité de juges et de membres du Confeil, de «'unir au Conseil pour sauver 1a chose publique.
Le Conseil Général ordonne au citoyen Sanson filis, eanitaine des canonniers de la section du Faubourg- du -Nord : amener, sur-Le-champ, à la MaiiH^n-Cooimun/e deux pièces de canon.
Le Conseil Général arrête nue les sections enverront sur-le- ^hamp d'heure en heure, aeux commisgaîres au Conseil pour correspondre avec lui.
Le Conseil Général arrête que le citoyen Gobert, commandant la section des Marchés, fera« sur-ienshamp, amener ses pièces de canon à la Maison-Commune.
Le CouBeil Général arrête que, sur-le^ehamp, les autorités constituées des quarante- huit sections se rendront dan» le i&ein du Conseil pour y prêter serment de ee réunir à lui afin de sauver la patrie.
Le Conseil Général arrête que les commandans des sections se rendront, sur-le-champ, dans son sein, pour y prêter le même serment.
Une députation du Comité révolutionnaire de la Maison- Commune prête le serment de se réunir à lui pour sauver la patrie* Le Conseil y applaudit.
Le Conseil Général arrête que le commalidant de la section des Droits-de-rfliomme, qui mvait refusé de laisser , sortir les pièces de canon de cette section, sera arrêté ; en outre, que six gendarmes, avec un ojBScier de paix, seront ♦envoyés pour cet effet*
Le Conseil Général anéte qu'il sera fait mention au prooèsrverbal de la soustraction qui a été faite de la première liste
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des membres du Conseil présens à la séance, et rend le secrétaire-greffier garant responsable de la perte de la seconde liste qui vient d'être ouverte.
Le Conseil général arrête que, sur-le-champ, il sera dressé une liste des sections qui viendront au Conseil, pour connaître celles qui veulent sauver la patrie avec lui.
Le Conseil général arrête que Fauconnier, chef de 1 l" légion, sera mis sur-le-champ en état d'arrestation.
Le Conseil général arrête que les officiers de la force armée sur la place de la Maison- Commune se rassembleront, Bur-le-champ, pour y recevoir l'ordre du Conseil pour cette nuit.
Deux membres du Comité révolutionnaire de la section des Amis-de- la-Patrie viennent demander des ordres; le Conseil applaudit à cette démarche.
Les citoyens Lardon, membre du Comité révolutionnaire de ia section du Finistère, et Lallemand, de la section de l'Observatoire, prêtent le serment de sauver la liberté avec le Conseil.
Ici nous trouvons bâtonnées les lignes suivantes : « Le Conseil nomme Giaud pour remplacer Lavalette dans ses fonctions militaires ; il prèle le serment, le ConseW lui en donne acte. »
Le président donne lecture d'une lettre de l'administration de police qui annonce qu'elle a mis en liberté Vilat et Boulanger, et qu'elle envoie Couthon à la Commune, quoiqu'il ait été décrété d'accusation.
ILe Conseil arrête que Giaud est nommé adjudant- général provisoire j)our sauver la patrie, et reroit son serment et arrête qu'il ira chercher Gouthon à la Slaine avec la force armée. Le citoyen Payan, frère de l'agent national, est présenté au Conseil pour être aide de camp du général Giaud. Il est adopté sur-le-champ et prête son serment.
Le Conseil général arrête que la nomination du général provisoire Giaud sera, sur-le-champ, envoyée aux 48 sections.
Le Conseil général arrête que, sur-le-champ, on mettra
la consigne sur toutes les portes de la Maison-Commune,
et que ran laissera entrer mais non sortir.
; Le Conseil générai arrête que les citoyens gendarmes iront
chercher à la Mairie les representants du peuple Couthon et
I Robespierre.
Le citoyen Quincy, de la section de Mutius-Scévola, est nommé pour être aide de* camp du général provisoire Giaud. Il prête son serment.
Le commandant de la section de la Réunion prête le serment et le Conseil lui en donne acte.
Le Conseil général arrête que Ton prêtera sur-le-champ, sur les Droits de l'Homme, le serment d'anéantir la faction et les conspirateurs nouveaux qui veulent assassiner le peuplo et la liberté.
Une députation de la Société des Jacobins est présente dans le sein du Conseil général ; elle exprime le vœu des hommes libres, qui est de vaincre ou de mourir plutôt -que de subir le joug des conspirateurs. Elle annonce que la Société des Jacobins s'est déclarée en permanence ( V?/s applaudissemens).
Toutes les autorités constituées réunies et la force armée de la section de l'Indivisibilité demandent à prêter serment au Conseil. Ils jurent de njourir pour la liberté et pour sauver le peuple. Le Conseil reçoit leurs sermens au milieu des plus vifs applaudissemens.
Les citoyens Le Moinne, Jean, Poussaud, Goupinot, adjudans des vétérans, prêtent le serment et le Conseil le reçoit avec satisfaction.
Le Conseil Général arrête que le nommé Thouret, commandant de la section du Muséum, sera mis, sur-le-champ, en état d'arrestation.
Le citoyen Charlemagne fait lecture d'une adresse des habitans dé Belleville, dans laquelle ils protestent de leur dévouement à la chose publique, et qu'ils voleront au secours de leurs frères de Paris avec tout le zèle de vrais républicains. Le Conseil applaudit au courage et au patriotisme des habitants de Belleville, et arrête la mention civique au procès-verbal ; il assure la commune de Belleville de la réciprocité des sentimens de celle de Paris. Le président donne l'accolade fraternelle à l'orateur de la députation, au milieu des cris de : « Vive la République ! »
Un membre annonce que Hanriot, commandant général, et sept autres patriotes, vont paraître dans le sein de la Commune.
Le citoyen Moenne annonce que on avait donné ordre au commandant des canonniers d'amener des pièces de canon, et que le commandant a fait faire bataillon quarré et présenté la bayonnette sur la poitrine. Il demande que des citoyens soient nommés, pour aller à la section des Droits-del'Homme sommer le commandant d'amener les pièces de
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canoa. Les citoy^afi nommés sont Crency et Mercier, du Finistère, Gibert et MicheL Les canonoiers de la section des Droits-de-r Homme prêtent serment, le Conseil leur en donne a€t«.
Le citoyen Louvet demande que le Conseil nomme un comité d^exécution pour le salut de la Républi(]ue. La proposition est adoptée. On demande que le comité soit composé de neuf membres. Les citoyens sont : Payan, Coffînhal, Louvet, Le Rebours, Legrand, Ghatenay, Desboisseaux, Arthur.
Un membre annonce que Damas et Saint-Just sont encore en arrestation. On propose que les patriotes aillent les délivrer sur-le-champ.
Les citoyens du faubourg Antoine se présentent au Conseil et annoncent qu'ils se sont levés en mas?'^ et qu'ils ne connaissent que leur ECépubiique une et indivisible, et qu'ils ont besoin qu'on les conduise dans le gouvernement révolutionnaire.
La section des Quinze-Vingts prête serment.
Le Comité révolutionnaire de la section des Crravilliers aBQX)noe qu'il a juré de mourir à son poste.
Le Conseil général arrête que ie geôlier de la Force sera traité de traître s'il ne livre à l'instant les clefs de la Force.
Le citoyen Bernard demande que Ton envoie des membres du côté de la Convention pour voir ce qui s'y passe. 6a proposition est adoptée.
Le citoyen maire annonce <}ue le citoyen Robespierre jeune est dans le sein du Conseil.
Un membre- fait une motion d'ordre et demande que le geôlier de la Force soit renvoyé à l'administrateur de police, qui devra examiner sa conduite. Sa proposition est adoptée.
Le citoyen Robespierre jeune £ait un discours dans lequel il déclare avoir été arrêté non par la Convention nationale, mais par des traîtres qui conspirent depuis cinq ans. tkm -discours est vivement applaudL
Le citoyen maire demande qu'une députation soit chargée d'aller chercher Robespierre aîné et de lui observer qu'il ne s'appartient pas, mais qu'il doit être tout entier à la patrie, au peuple. On demande que des commissaires soient nommés.
Plusieurs sections se présentent pour réunir leurs efforts à ceux de la Commune, entre autres celles de Châlier, du Nord, des Sans-Culottes et Finistère. Elles prêtent le serment et le Conseil leur en donne acte. Section du Faubourg du Nord, comité révolutionnaire et comité civil réunis.
(Ici un passage bàtonné qui indique que Maximilien refusa
de se rendre aux désirs du Conseil : € Le citoyen Lasniôr,
gui a été député vers le citoyen Robespierre aîné, a chargé ioflBnhal de lui annoncer... que CofBnhal est chargé de confirmer au Conseil qu'on le laisse entre les mains de Tadmi. . » )
Le citoyen Hanriot se présente au Conseil, et est reçu au milieu des applaudissem^ns redonblés. Le citoyen Cofflnhal prononce un discours souvent interrompu par les applaudissemens, et annonce quUl a délivré les patriotes.
Sur Isi demande du citoyen Coffinhal que les gendarmes des tribunaux viennent déposer leurs armes, le Conseil Général arrête le renvoi au Comité d'exécution.
La section de la Fraternité annonce qtf elle est debout et qu'elle veille pour la patrie.
La section du Panthéon-Français annonce qu'elle est aussi debout et qu'elle sauvera la patrie.
On demande qu'il soit envoyé une députation à la Société des Jacobins.
La Société des Jacobins et les tribunes prêtent le serment de mourir plutôt que de vivre sous le crime. La députation €st reçue au milieu des applaudisssexnens universels.
Le citoyen Chuppin, canonnier de Bon-Conseil, vient annoncer que la Commune doit être entourée par ordre du Comité de Sûreté Générale, et que les membres de la Commune doivent être mis, par un décret, hors la loi pour avoir accueilli Robespierre et le général Hanriot.
Les sections Marat, Poissonnière et Popincourt annoncent qu'elles sont debout et qu'elles veillent pour le salut da la patrie.
Un citoyen vient déposer sur le bureau la proclamation Taite par arrêté du Comité de Salut Public, Plusieurs membres en demandent la lecture^ qui en est donnée sur-lecSsamp.
On donne lecture d'un arrêté du Comité d'exécution de la Commune, qui demande la nomination de douze membues pour être chargés de l'exécution des arrêtés dudit comité. Le Conseil adopte cette proposition. Il nomme à oet effet les citoyens...
Le Conseil général arrête que la proclamation rédigée par le Comité d'exécution sera communiquée suas, communes enTironnantes.
l»a Commune de Cboisy-sur-Seine vient demander des explications sur la situation actuelle de l'opinion publique. Lie Conseil lui annonce que le peuple est debout pour sauver la patrie.
Xe Conseil général admet dans' son sein le commandant
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de la sectloa des Droits-de-l'Homme. qui s'est rcfasé de laisser aller les pièces de caaon à plusieurs réquisitions qui lui ea avaient été faites par le Conseil général. On le renvoie au comité d'exécution.
On communique un arrêté du Ckimilé d'exécution qui intime à Hanriot l'ordre, de punir Hémar et un de ses adjudans. Le Conseil l'adopte.
Le Conseil Général renvoie au Comité d'esécution un individu infâme qui a tenu des propos tendant à allumer la guerre civile.
Le Conseil arrête qu'il fera faire sur-le-champ de fréquentes patrouilles.
Le Conseil Général donne acte au citoyen Maxime Suret, , commandant eu chef de la section de rOoservatoire, du sermentqu'il a prêté dans le sein du Conseil général de s'opposer aux complots des conspirateurs.
Le comité révolutionnaire de la section de Popincourt jure de défendre ta patrie, les fidèles amis du peuple, et de mourir à leur poste.
Le commandant en second de Bercy, nommé Legrand, et le citoyen Ringot, commissaire de cette même commune,
Srétent le serment de fidélité au peuple, et le Conseil leur en on ne acte.
Une députation de la section de l'Observatoire se présente au Conseil et dépose sur le bureau la proclamation de la prétendue Convention nationale qu'elle a refusé de publier. Mention civique au procès- verbal.
1 Robespierre, Couthon, Saint-Just, Lebas se présentent au Conseil Général. Ils y sont reçus par les plus vifs applaudis- Les commissaires de la section de la Fraternité viennent exprimer au Conseil leurs sentimens d'union et de fraternité de la part de cette seclîon, qui jure de mourir pour sauver la' patrie. Mention au procès- verbal.
Sur la proposition d'un membre, le Conseil arrête que la bçade de ta Maison-Commune sera sur-Ie'Champ éclairée, et nrrête en outre que le présent arrêté sera envoyé à la commission executive.
Les deux commissaires du comité civil de la section des Arcis ont été arrêtés sur la place de la Maison-Comznune, faisant la prétendue proclamation de la Convention nationale. Ils ont été sur-le-champ envoyés à la commission d'exécution.
Et sur la proposition d'un membre, le Conseil arrête que la commission d'exécution enverra des commissaires pour
éclairer la section des Arcis sur les véritables intérêts du peuple et sur les dangers de la patrie.
Une députation de la Société des Jacobins vient, au nom de cette Société, toujours attentive au bonheur du peuple, inviter le Conseil à prendre des mesures vigoureuses pour déjouer les manoeuvres des monstres perfides de la Convention, qui se répandent dans les sections pour égarer les citoyens.
Mention civique de cette sollicitude fraternelle.
Plusieurs canonniers paraissent disposés à se retirer dans leurs sections. Sur la motion d'un membre, le Conseil général arrête qu'il sera nommé une députation qui se transportera sur la place de la Maison-Commune, pour inviter, l au nom de la patrie, ces citoyens à ne pas quitter un instant l leur poste, et le Conseil nomme pour cette députation les citoyens Cellier, Barré et Le Pauvre.
Une nouvelle députation de Jacobins paraît au Conseil sur les deux heures et demie du matin pour s'informer de la situation des choses. Un membre observe que dans un moment aussi critigue, ces patriote» ne devaient pas seulement agir par députation, mais qu'ils devaient tous se réunir pour former une masse imposante d*amis de la liberté, et, sur sa demande, le Conseil arrête que les citoyens Paris et Jérôme se rendront avec la députation aux Jacobins, pour les inviter à se réunir à leurs frères du Conseil général.
Voilà la Commune de Paris en cette crise de Thermidor. Ce procès-verbal c'est, si je puis le dire, le squelette de l'histoire. Ajoutons les détails, qui seront la chair et la couleur, et qui expliqueront le dessous et les entours des événements dont ce document donne, si précieusement. Tordre et la marche.
Notons d'abord combien le mouvement paraît aller •' en gi-andissant jusqu'au retour d'Hanriot. Les décrets se succèdent toujours plus afTirmatifs de l'autorité communale et plus dédaigneux des Comités et de la Convention. On saisit bien quelques points faibles. Le citoyen Fauconnier et son collègue de la section des Droits-de-FHomme font résistance, et la soustraction des listes de présence peut porter à croire que l'aflaire ne paraît pas sûre et que l'on veut enlever les docu-
446 LA ItÉVOLUTION 0E THEKHIfiOR
ments compromettants. Nous verrons eacere (Tautresfaits analogues. Mais ce sont des détails perdus dans la masse des faits qui marcbent vivement dans le seiKS^ favorable à la Cofnmune. Bientôt le mourement se ralentit, l'incapacité de Hanriot se démontre de plus «a plus. Le Conseil Général a tiré de son sac révohitionnaire toutes les vieilles malices démocratiques; il n'y trouve plus rien. Il ne se rencontre pas un homme, pas une idée. L'hésitation de Robespierre à se rendre à la Commune doit décontenancer les chefs. Son arrivée fut plus dangereuse encore. Le mouvement, déjà
I ralenti, s'égare dans les hésitations.
Toutefois, la Commune et Robespierre sont encore
j de beaucoup les plus forts. Voyons comment on va
î utiliser cette supériorité de force.
l Les mesures lailitaîreB prises par Hanriot avaient
Eroduit leur effet. Le rappel battait dans telle section, L générale dans mie autre. Tout Paris commençait à se remplir de murmures. Enfin, vers six heures, fe , toscîn fit entendre son appel lugubre dans les sections 1 qui avoisinent la place de Grève et la Maison-Comf mune. C'était le grand cri d'alarme, Y annonce officielle que la Révolution était en gestation d'un nouvel \ et plus anarchkjoe gouvernement.
En effet, le maire avait ouvert la séance par un disccmrs où il disait : « Citoyens, c*est ici que ta patrie a été sauvée au 16 août et au 31 mai. Elle est jmqs que jamais en danger ; c'est encore ici qu'elle sera sauvée. » Et après un instant d'hésitation, après avoir xnênfê
{jromis d'obéir à un ordre de la Convention qui Fappeait à sa barre, il avait senti que la Commune était k. plus forte; il avait déchiré ce qui restait du pacte social, n avait montré au Conseil général et au peuple réuni dans les vastes tribunes de THôtel-de-Ville la Déclaration des Droits de FHomme ; et prenant dans ses mains cette charte de la Répubhque, il avait lu i
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a Quand le gouvernement viole les droits du peuple, l'insurrection est pour le peuple le plus sacré et le plus indispensable des devoirs *. »
Au nom de cet article delà Déclaration, la Commune s'investissait d'un pouvoir supérieur à tous les pouvoirs.
A partir de sept heures et demie, la place de Grève et les quais voisins, reiïiplis d'une foule de curieux et d'enthousiastes, fourmillait des soldats que la prévoyance d'Hanriot y avait rassemblés dès le matin, virent arriver les troupes des sections et de l'artillerie parisienne que les ordres de l'état-major, aidés par le toscin, amenaient.
C'était d'abord la compagnie des canonniers de Mutins. Scœvola, commandée par Cosne-Pionnier, adjudant instructeur de l'artillerie parisienne, par Carlier, capitaine et Monvoisin, sous-liéutenant. Elle est bientôt suivie par un grand nombre d'autres troupes de canonniers. Coffinbal dira quelques jours plus tard, dans sa prison, que laCommune avait„ complètement it sa disposition, dixrsept de ces conipagnies.
Les sectionnaires des "Sàns-Culottes, ceux du Muséum, ceux des Amis de la>Patrie, arrivent ensuite. Et quand, vers dix heures, les canonniers de la section des Droits-dc-l' Homme, cédant eaûn aux injonctions de la Commune, auxquelles le commandant avait résisté jusque-là, débouchèrent sur la place de Grève, au son du tocsin, qui ne s'était pas encore tù à onze heures, ils s'émerveillèrent du « grand nomlure d'artillerie et de force armée qui rempUssdt la Place. » N'ou- ^ blions pas les gendarmes, ceux do la 32« division, qui, ' leur chef Louvct en tète, nous sont désignés particulièrement conmie trèa^dévoués à la Commune, au début de l'affî^irc 2,
« Déclaration des sccrétairea de la Commune, — • Archives
nationales, ' ' '
Pour remplacer provisoirement Hanriot, retenu par r ennemi, la Commune nomme Giot, adjudant général de la J^* légion, section Marat qu du Théâtre-Français. Il était alors de garde au Temple; on l'envoya chercher et on le nomma par acclamation. C'était — je ne trouve pas de meilleure expression — une vieille culotte de peau. Bon soldat rompu à la discipline, faisant volontiers profession de patriotisme, toutefois iiïepte, non-seulement incapable d'initiative, mais inhabile à interpréter inteUigemment les ordres donnés. Il avoue, du reste, naïvement« qu'il ne comprend rien à ce qui se passe, et qu'il y perd la tète '. »
Pourquoi un choix si ridicule? c'est qu'il fallait, avant tout, à Robespierre et aux chefs de la Commune des généraux dociles, aisément asservis et absolument nuls. En un moment d'émeute surtout, à une époque où la France, déjà lassée de la folie furieuse des Sans- Culottes, s'étonnait de ne pas voir un homme prendre résolument le pouvoir *, les princes de la démagogie redoutaient plus que jamais le militarisme, et ils cherchèrent avant tout à ne pas mettre une épée puissante aux mains d'un homme intelligent et ferme. Il fallait trouver un digne remplaçant de l'inepte Hanriot, et l'on trouva Giot, dont l'incapacité continua ce que la sottise de l'autre avait conanencé, je veux dire qu'ils parvinrent, à eux deux, à détruire pièce à pièce la plus formidable position que jamais révolte, émeute ou révolution ait pu désirer.
Ce n'était pas l'activité qui manquait à la Commune. En dehors même du procès-verbal officiel, nous avons retrouvé bien des ordres et arrêtés.
« Après avoir invité les commandants de la force armée des sections et les autorités constituées devenir
* Archives nationales. Pétition de la femme Giot. — • Mémorial de Gouverneur Morris.
dans son sein prêter le serment de sauver la patrie, » le tlonseil général mande à tous les citoyens de s'assembler, au sondutoscin, dans leurs arrondissements respectifs, et d'attendre là les ordres de la Commune.
Il avait ordonné ensuite de faire fermer les barrières. Grande et effrayante mesure pour le peuple parisien ! Elle séparait Paris et la Convention du reste de la France. C'était l'état de siège décrété par la Commune, et l'invitation à la population d'avoir à en finir le plus tôt possible, sous j^eine de mourir de taim et de langueur, le commerce étant interrompu, les approvisionnements difficiles.
Elle veillait à tout, en ce moment, cette Commune. Tantôt elle recommandait que Ton fît de fréquentes patrouilles, tantôt elle ordonnait qu'on saisît tous les émissaires de la Convention, tantôt elle insistait pour qu'on arrêtât toutes les presses des journalistes *.
Elle cherche à se mettre en communication étroite avec le Tribunal révolutioniiaire ; elle veut avoir pour elle l'accusateur public comme elle a le président. Mais Fouquier est un trop habile homme pour se compromettre *, il ne voit pas encore claip dans la situation ; et s'il constate que la Commune est évidemment et incomparablement la plus forte, pourtant son esprit critiqué n'est pas complètement satisfait.
Il sait que les tribunes ne se remplissent pas vite. Il a fallu que Payan et un autre municipal descendissent sur la place pour haranguer la populace et l'engager à venir voir comment ses mandataires sauvent la patrie '.
De plus, le Conseil général de la Commune se compose de AS officiers municipaux et de 96 notables. Or sur ce nombre, 91 seulement sont présents; une autre
* Archives nationales, F. 7, 4433. — • Mémoires^ p. 9. — ' Rapport des secrétaires.
liste n'en donne que 81; et encore plusieurs, qui ont signé, se sont empressés de partir quand ils ont vu la tournure violente que prenaient les choses. Leur prudence était, du reste, imitée par les chefs mêmes du mouvement : le président Dumas avait fait partir sa femme pour la Suisse, et le soir même du 9 Thermi- ^ dor, à neuf heures, l'agent national Payan faisait déménager son argenterie, que son frère portait au Petit-Luxembourg *.
,1 Nous signalons ces petits faits, parce qu'ils sont en i contradiction avec l'ensemble des autres, qui, à cette \ heure, pour des yeux moins déliants que ceux de Fou- I quier, paraissent affirmer la victoire rie la Commune. 1 Lubin, substitut de Fagent national, revient de l'Assemblée et raconte qu elle est dans la consternation, ce qui est vrai. Bernard, un des membres du Conseil général, a visité, non pas l'Assemblée, mais les dehors de la Convention. Il vient démontrer quelle ne saurait échapper. Les issues en sont fermées par le peuple; elle est cernée par la population et gardée à vue par les Jacobins, dont « l'esprit est excellent et énergique ^. »' Enfin, les plus hauts employés du gouvernement l'abandonnent. Voici Le Rebours, directeur de la commission des Secours publics ; il se présente à la Commune, et montre au Conseil général un portefeuille rempli de papiers qu'il jure contenir les preuves des intentions anti-révolutionnaires des Comités; il Ta soustrait, dit-il, au Comité de Salut Public dans F intérêt de la patrie et de la Commune ^. Nommons encore parmi ceux qui vinrent, dès le début, apporter au Conseil général les signes de bon augure, Chatelet, juré au Tribunal révolutionnaire et qui se vantait de soulever toute sa section pour la Commune *.
* Archives nationales, F. 7 4437. — * Archives nationales. — • Moniteur du 14 Thermidor. — * Gambon, du Gard, Acte d'accusation de Fouquier-Tinville.
Pour. soutenir Félan, le maire et l'agent national entassent manifeste sur manifeste. Ils vont droit au fait :
Œ Les nommés CîoUot-d'Herbois, Amar, Léonard Bourdon, DubarraQ, Fréron, Tallien, Panis, Carnot, Diibois-Crancé, Vadier, Javogue, Fouchet^ Grannet, Moyse Oayle, seront arrêtés pour délivrer la Convention de l'oppression où ils la retiennent On offre une couronne civique aux généreux ci- i toyens qui arrêteront ces ennemis du peuple.
f Les mêmes hommes qui ont renverse le tyran etlafac* tion Brissot anéantiront tous les scellerais désignés qui ont osé plus que Louis XVI lui-même, puisqu'ils ont mis en arrestation les meilleurs patriotes.
€ Le peuple accuse les conspirateurs. Il demande leur arrestation. Il l'obtiendra. Voici les noms des conspirateurs : Gollot-d'Herbois, Barère, Amar, Léonard, Bourdon*, etc.
« Le Conseil général de la Commune proclame Tinsurrec^ tion contre les oppresseurs du peuple qui veulent faire périr ses défenseurs.
« La Commune révolutionnaire ordonne, au nom du salut du peuple, à tous les citoyens, de ne reconnaître d'autre autorité qu'elle, d'arrêter tous ceux qui, abusant de la qualité de représentans du peuple, font des proclamations perfides et mettent hors la loi ses défenseurs.
t Déclare que tous ceux qui n'obéiront pas à cet ordre suprême seront traités comme ennemis du peuple. »
Ces citations suffisent pour juger les étapes Qu'avait parcourues la Commune aux diverses périodes de cette <5oirée et de cette nuit.
Elle se met en. relation non-seulement avec toutes les sections de Paris, mais avec la banlieue. Le faubourg Saint-Antoine lui envoie une lettre pour demander qu'on réclaire, « a^n de ne pas tomber dans les pièges que les ennemies de la chose publique ne «cessent de tendre, w Les citoyens de Belleville en font
^ Archives nationales, F. 1, 443SL
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autant. Ils écrivent à leurs frères de Paris, — à neuf heures et demie, — pour « solliciter d'eux la marche et la conduite de leurs frères de Belleville. » Ils ajoutent, tant la situation est indécise, qu'ils veulent répandre la dernière goutte de leur sang pour la représentation nationale. Le maître d'école Charlelemagne, vice-président du Conseil général, se garde bien de donner connaissance de cette seconde partie de la lettre des frères bellevillois. Il se contente de les féciliter sur leur patriotisme. Mais les circonstances deviennent plus pressantes, et on écrit d'un autre style aux citoyens de Bercy : « Accourez à la Commune avec vos armes pour sauver la chose publique. » Pour les patriotes de Choisy, on dépense quelques fleurs de rhétorique : « Le point de réunion est à la Commune. Marchez avec vos canons, vos armes et vos âmes républicaines. »
L'élan ainsi donné, communiqué et entretenu, les mesures militaires prises, l'opinion échauffée, et la rhétorique, — la plus grande puissance de la Révolution, — cultivée suffisamment, la Commune avait encore deux choses importantes à faire, nommer un gouvernement et prouver sa force, non plus par des proclamations, mais par des coups. Il ne lui suffisait plus de saisir les agents de ses ennemis, il était temps de délivrer ses propres amis et ses alliés que l'ennemi t\ ait en son pouvoir.
Avant tout, le Conseil avait besoin d'Hanriot qui, étant le général en chef, avait quelque autorité morale sur une certaine partie des sectionnaires et l'habitude de commander les autres. Il connaissait en outre tous les détails du plan convenu.
On demande donc à la Commune des hommes de bonne volonté pour aller délivrer et Hanriot et les députés qu'on croit encore enfermés au pavillon de Marsan. L'énergique Coffmhal Ise présente, et aussi
Lumière, juré, joueur de violon»* et membre de la Commune. Il est environ huit heures. Ils descendent sur la place de. Grève, rassenîblent deux ou trois cents, canonniers et quelques-uns des gendarmes de' la division qui a fourni à Hanriot son escorte de Taprès-midi. Fontaine, adjudant général, Fieffé, Cosne Pionnier, Brizard, adjudants, Monvoisin, capitaine,,» Carlier, lieutenant de Mutins Scévola, se mettent en ~ ' tête. Quelques patriotes se joignent à eux, entre autres, Damour, juge de paix des Arcis, et le charron Félix, des Sans- Culottes, qu'on voit le sabre nu parmi les « petits canonniers. »
La troupe prend pat la rue de la Verrerie.
En arrivant sur la place de la Convention, Carlier et Monvoisin placent leurs canons de chaque côté d'une guérite où se tient le canonnier de garde de la Convention, et tournent contre celle-ci même les deux canons d'honneur qui sont à poste fixe devant le pavillon de l'Horloge.
Douze pièces sont braquées contre le Comité de Sûreté Générale.
Une partie des canonniers, Cosne Pionnier, Damour, Coffinhal et Lumière en tête, pénètrent dans la petite . cour qui précède l'entrée du Comité. Ils trouvent ' là le représentant Taillefer, qu'on maltraite un peu, '. Chaumette, employé du Comité, et Viton, citoyen de ,' bonne volonté. On retient ces deux-ci et on se précipite dans le Comité, où Yoxi délivre Hanriot, son aide de camp Ulrick, et six autres officiers de son étatmajor.
Il est huit heures et demie. Il y a un peu plus d'une heure qu* Hanriot est prisonnier. Il commence naturellement par injurier les gendarmes qui le gardaient, et qui se' sont laissés désarmer aussi aisément que
* Almanach des gens de bien. 1795,
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leurs prédécesseurs de l'escorte d'Hanriot s'étaient laissés vaincre deux-heures avant. La Révolution a changé la foi chrétienne en fatalisme ; elle reconnaît tout droit à la force, et le succès est le Dieu Maxime. Les gendarmes jurent comme leurs prédécesseurs de mourir pour celui qui vient de les tattre.
Hanriot leur pardonne, monte à cheval et vient en face du pavillon de l'Horloge. Pendant ce temps, Cosne Pionnier et Brizard font charger les canons à mitraille, allumer les lances. C'est alors que Vasseur, caporal d'une des compagnies, vintmettre son mouchoir mouillé sur la lumière et baisser la pièce, de crainte que le canon déjà amorcé et dirigé contre la .Convention, ne partît par quelque accident.
CofTmhal, dit-on, essayait de persuader à Hanriot d'entrer à la Convention et de s'emparer de la salle des séances. C'eût été une victoire assurée. Les députés, les gens des tribunes n'eussent opposé aucune résistance sérieuse. 11 y avait déjà quelques compagnies de sectionnaires aux environs des Tuileries, et de plus les cent hommes de la garde ordinaire de la Convention ; mais, quoique Juliot et Lefèvre, qui commandaient ces quelques forces, fussent renommés pour leur énergie, il ne paraît pas que ces troupes eussent fait une défense sérieuse. Quel obstacle vint donc empêcher Hanriot d'en finir ainsi brusquement, sûrement et presque sans coup férir?
Il était général inepte, cela est vrai, et, comme le dit justement le conventionnel PaganelS il ne pouvait être autre qu'incapable pour obéir à un homme comme Robespierre. Mais il ne fallait pas une grande capacité ni une grande intelligence pour entrer dans une salle à peu près ouverte. l\ était ivre, ajoute-t-on. Cela est vrai encore, bien que le temps qu'il venait de passer
* EssaU historiques, t II, p. 391,
en prison eût pu le dégriser un peu. Mais T ivresse même eût dû le pousser à im coup de maîn.
Il ne faut donc pas se contenter de ces arguments | trop complaisamment répétés par les historiens de la Révolution. Rendons justice même à Hanriot. Il eut de j graves raisons d'agir comme il fit. Nous savons qu'un ( plan avait été arrêté, et, si nous en croyons Barère, ; Haiiriot, avait juré sur sa tête de le faire réussir *. Or, * Robespierre était tellement jaloux, tous les chefs de la j démocratie étaient tellement défiants les uns envers les autres et la Terreur dominait tellement ceux qui l'utilisaient, que le général avait raison de n'oser rien changer aux lignes du plan tracé. On l'eût accusé de vouloir faire prédominer le militarisme et escamoter le succès dans l'intérêt de son ambition. Cela est tellement vraisemblable que nous avons trouvé un arrêté de la Commune ordonnant à Hanriot de se rendre imr médiatement à l'Hôtel-de-Ville, et c'est peut-être cet arrêté qui décida de sa retraite.
On dit qu'il entra pourtant dans le palais (il le croyait encore vide, comme à l'heure où il avait été arrêté), et qu'il poussa même jusqu'à la pièce qui précède la salle des séances, mais, voyant celle-ci remplie, il s'empressa de s'éloigner.
Ce dernier trait est peut-être légendaire. Quoi qu'il en soit, il s' arrêta un instant dans la cour des Tuileries, et tandis que les membres du Comité de Salut Public, redoutant Hanriot, se sauvaient et se réfugiaient dans la salle même de la Convention, Hanriot montrait de son côté combien il appréciait la, puissance de ce Comité.
Il avait pris la parole, et tout était si bizarre en ce temps, toute situation reposait tellement sur la ruse et le mensonge, qu'au moment où ses compagnons le
* Séance du il Thermidor, Moniteur^
pressaient de s'emparer de la Convention et où ceux qu il représentait déclaraient les Comités déchus de tout pouvoir, Hanriot racontait à la foule assemblée
\ devant le Pavillon de l'Horloge, qu'il venait non pas
! d'être arrêté, mais de causer tranquillement avec les ' Comités auprès desquels il avait été calomnié, et qui lui rendaient maintenant pleine justice.
Alors il arriva quelque chose de plus étrange encore, c'est que tous ces sectionnaires qui étaient accourus au secours de la Convention et qui venaient de honnir Hanriot, se mirent à chanter ses louanges et à maudire ses ennemis. « Il sut tellement profiter de cette espèce d'enthousiasme que, par une sorte d'élan spontané, il entraîna toute la troupe à sa suite, de façon que la Convention se trouva moins gardée que les jours du plus grand calme, car je crois qu'il ne lui resta que quelques compagnies de la section des Tuileries *. » Au moment où toute cette foule de détenseurs de la Convention court se mettre aux ordres de la Commune, Barras arrive et crie ; « N'écoutez pas Hanriot, il est hors la loi. » Un agent du Comité, Dominique de Merville, Amar, et plusieurs des collègues de Mçrville répètent ce cri 3. Mais il se perd dans le bruit des chevaux, de l'artillerie et de la foule. Toute cette troupe se rend à la place de Grève. Damour porte en triomphe les cordes qui liaient Hanriot et crie que c'est sa couronne civique. Hanriot, lui, qui a su que Robespierre avait été mené au Luxembourg, s'y rend ; il ne l'y
! trouve plus. Il pique, toujours suivi de Coffinhal, jus-
i qu'à la Mairie ^
C'est là, on s'en souvient, que Maximilien Robes-
; pierre avait été conduit, après que Wiltchéritz l'avait fait refuser à la prison du Luxembourg.
* Rapport de Dulac. — * Mémoires de Barras. — • Déclaration d€ Dumesnil, de Malot, de Louise Picard.
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On é. imaginé que ce refus était le résultat d'un plan très-machiavélique des Comités, afin d'avoir un prétexte pour mettre Robespierre hors la loi. Cette imagination est fondée sur des données peu précises. Un historien moderne dit le tenir d'un de ses amis, qui le tiendrait d'un Conventionnel, qui le tiendrait de Voulland, lequel se proclamerait l'auteur de ce beau plan.
Je crois bien Voulland capable de tout (et je n'oublie pas le jugement que l'ambassadeur d'Amérique portait sur les membres des Comités: ceffe lie de r humanité) , mais je le crois surtout capable de se vanter et de mentir. D'ailleurs, la série de gens par où a passé cette affirmation avant d'arriver jusqu'à nous ne permet d'en contrôler ni les termes ni même l'existence. Les Comités n'étaient pas assez les maîtres de la situation pour songer si loin ; ils avaient en ce moment trop de chances d'être vaincus pour prévoir les arrangements qui devaient suivre la victoire, et ils devaient surtout penser à ne pas donner à leurs ennemis l'aide énorme que Robespierre mis en liberté pouvait leur apponer.
On doit plutôt croire que l'administrateur de police, ti'ès-ami de Robespierre, aura voulu lui rendre service en ne le retenant pas prisonnier ; le concierge a obéi à l'ordre qu'il avait reçu de ses chefs naturels, et qui lui défendait de recevoir qui que ce fût sans un arrêté de la Commune.
Robespierre arriva au quai des Orfèvres au moment où le jour finissait, vers huit heures et demie.
« Un gendarme sort de la voiture et se rend au comité des administrateurs de la police (qui avaient là leurs bureaux). Il revient sur-le-champ avec trois administrateurs décoiés de leurs écharpes. L'un d'eux ouvre la portière. Tout à coup se lève un homme égaré qui tenait un mouchoir blanc collé sur sa bouche.
et, de ses deux coudes, frappant ceux qui rentouràîent comme pour leur faire lâcher prise, il sort le premier.. C'était Robespierre.
« Quand il eut vaincu la résistance, il ne descendit point de la voiture, mais, sans toucher au marchepied, il s élança dans la cour et fit avec précipitation volte- ' face vers la voiture. Il était blême et tout abattu.
« Les administrateurs l'accueillent avec les plus vives démonstrations d'amitié. L'un étend son bras droit derrière son corps et le presse affectueusement ; l'autre le prend par-dessous le bras. C'est dans cette attitude qu'ils s'éloignent et dirigent leurs pas vers le^ comité en longeant les appartements du jnaire. L'un des administrateurs lui dit: « Rassure-toi donc. N'estu pas avec des amis * ? »
Il ne tarda pas à se remettre et à s'occuper des affaires. Nous avons, en effet, une note, envoyée par lesadministrateurs de police, Tanchon, Faro, Bigand, Quesnel, à l'agent national, où ils disent que Robes-^ pien'e est d'avis qu'on ferme les barrières, si elles ne le sont pas, qu'on s'empare de la poste, qu'on mette^ le scellé sur les presses et (Ju'on arrête les journalistes eux-mêmes.
C'est à peu près vers cetfe heure qu'Augustin Robespierre, délivré de la prison de la Force par deux membres de la Commune, taisait son entrée au Conseil général. Arrivé là, et reçu à grands applaudissements, il fit le discours dont le Procès verbal donne un résumé exact.
Au milieu de ces incidents, la Commune avait songé à établir un gouvernement. Elle avait nommé un Comité exécutif, lequel avait réclamé la nomination de Aouzd personnes chargées de veiller à l'exécution de
* La mort de Robespierre, pièces justificatives.
ses ordres. Les douz^ avaient été choisis et mis sous la présidence du savetier Simon.
Après quoi on avait appris que Maxîmilien était à la Mairie. On avait désigné le conseiller Lasnier pour aller le chercher. Quelques citoyens » parmi lesquels Lécrivain, greffier du Tribunal révolutionnaire, se joignirent à lui. Nous donnons la copie exacte de la missive qu'ils étaient chargés de remettre à Maximilien:
Commune de Paris, le l'an deuxième db la république française une et indivisible.
Agent national.
Le Comité d'exécution nommé par le Conseil a besoin de tes conseils, yiens-y sur-le-champ.
Voici le nom dos membres : Chatelet, Coffinhal, Le Rebours, Grenard, Legrand, Desboisseaux, Arthur, Payan, Louvet.
Payan ; le maire de Paris, P. Lescot-Fleubiot. Au citoyen Robespierre, à la police.
Cette liste était bien faîte pour ménager ce person- j nage ombrageux, puisqu'elle renfermait le nom' de ses '; plus dévoués serviteurs. Nous avons vu qu'il refusa de i répondre à cet appel. Il se trouvait fort bien où il était. Sa situation était légale. La Mairie était un lieu de détention, et comme les geôliers, c'est-à-dire les administrateurs de la police, étaient ses amis, il était en même temps prisonnier et Ubre. Il était donc en situation de profiter de la rébellion, si elle tournait bien, sans avoir eu l'air d'y participer effectivement, si elle tournait mal. Il aimait mieux paraître au Conseil en maître, en régulateur, après la victoire, que se trouver dans la mêlée, au milieu de toute cette populace déchaînée, dont quelques chefs pouvaient fort bien avoir des ambitions en contradiction avec la sienne*
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Mais surtout, s'il était définitivement vaincu, comme il n'avait violé aucune loi, on ne trouverait aucun tribunal pour le condamner, et il pouvait revenir, comme il en était advenu jadis à Marat en circonstance analogue, à la Convention, plus puissant que jamais. Billaud le dit fort bien : « s'il fût resté dans sa prison, qui peut calculer les chances favorables que • son ascendant lui eût procurées! » En se soustrayant à son mandat d'arrestation, Robespierre courait chance I d'être mis hors la loi, c'est-à-dire exécuté sans juge- 1 ment.
C'est sur ces entrefaites qu'Hanriot et ColTinhal arrivaient à la Mairie. Ne pouvant vaincre la résistance de Maximilien, ils regagnèrent l'Hôtel-de- Ville, d'où Hanriot ne tarda pas à revenir au quai des Orfèvres.
Cette fois Robespierre céda. Sous l'escorte d'Han-
rJot, il traversa le Palais de Justice et gagna la place
de Grève « toute couverte d'hommes, de baïonnettes,
de piques et de canons. » Cette vue rassura ses
I nerfs. Il entra à l'Hôtel-de- Ville vers onze heures,
i disent quelques-uns de nos documents; pourtant,
nous avons une déclaration de deux envoyés de la
/ section de l'Arsenal à la Commune qui déclarent, à dix
' heures et demie, l'avoir vu entrer au Conseil et lui
avoirentendu faire un discours commerçant ainsi : n Le
peuple vient de me sauver des mains d'iine faction qui
voulait ma perte. » Sur quoi, il y avait eu un em-
brassement général.
Le Bas, puis Saint-Just, étaient venus le rejoindre,
I et enfin Couthon, mais celui-ci sur le tard, vers une
heure, déclare le geôlier Petit, dont j'imagine que
. l'horloge devait avancer. Couthon avait-il hésité, lui
aussi? On trouva sur lui, après son arrestation, ce
billet signé Saint-Just et Robespierre : « Couthon,
tous les patriotes sont proscrits. Le peuple entier est
levé, ce serait le trahir que de ne pas te rendre à la Maison-Commune, où nous sommes. »
Qu'y faisaient-ils? l'influence de Robespierre s'y montrait par un redoublement de phrases vaines, et de proclamations. Faut-il en croire les bavardages contemporains qui le disent à moitié fou de fureur? Voici le citoyen fripier Juneau, qui avait eu l'imprudence de dire quelque bien de la Convention. On le saisit, on lui déchire une redingote neuve, et qui valait 120 livres, puis un chapeau de 30 livres, — ce fripier était bien couvert, — on Temmène dans le voisinage de Robespierre qui le juge sommairement : Àssommez-le ! assommez le *!
Un autre nous raconte qu'un pauvre diable de crieur est saisi proclamant le décret mettant les rebelles hors la loi. On le mène à Robespierre qui le jette à terre, d'un coup de poing dans le dos, en lui promettant qu'il sera pendu le lendemain *.
D'autres documents nous le montrent trônant à côté du maire, puis se retirant avec les autres conventionnels dans une pièce à côté de la salle des séances publiques. — Il faut de suite écrire aux afmées, dit Couthon. — Mais au nom de qui? demande Robespierre. — Au nom de la Convention. N'est-elle pas toujours où nous sommes? Le reste est une poignée de factieux que la force armée que nous avons va dissiper et dont elle fera justice.
Cet argument ne parut pas séduire Robespierre. Il réfléchit un instant. Puis, comprenant le ridicule du mot factieux, ou la maladresse de continuer à donner de r autorité à un corps qu'on attaquait, il se pencha vers son frère Augustin et dit : « Mon avis est qu'on écrive au nom du peuple français. » Puis, se tournant
* Déclaration de Juneau, des Amis-de-la-Patrie. — • Vie secrète de Maximilien Robespierre.
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vers le gepdarme qui portait le paralytique Couthon, il cria : «Vive la geodarmerie ! J'ai toujours aimé votre corps. Soyez-nous fidèle. Allez à la porte et travaillez à aigrir le peuple contre les factieux *.
Barëre constate qu'après onze heures, la Commune envoya une adresse aux armées *. Cette constatation ne manque pas d'intérêt. Elle sert à prouver qu'à cette heure le parti de Robespierre regardait la partie comme gagnée à Paris, qu'il se préparait à écraser la Convention, et qu'il ne s'inquiétait plus guère que de la province et des armées.
Comment n'eût-il pas cm à la victoire! Le mouvement n'éprouviùt, nulle part, aucun obstacle. Tout ce <|u'on avait entrepris jusqu'ici avait réussi, La place de l'Hôtel-de- Ville était remplie de soldats évidemment dévoués, les tribunes pleines d'un peuple enthousiaste. Robespierre jeune venait d'écrire à Brétesche, commandant du camp des Sablons, et son ami. Ou ne doutait pas de ses efforts sympathiques. On n'avait pas de nouvelles de cette autre force démocratique agglomérée, les ateliers de la plaine de Grenelle, mais on ne doutait pas imn plus de leur dévouement. Les plus énergiques des sections, les plus vigoureux républicains, accouraient donner leur adhésion. L'élan, ainsi donné, devait évidemment continuer. On n'apprenait, par les espions, que des nouvelles désastreuses pour la Convention, qui, de l'avis général, était abandonnée par l'opinion. On v^MÙt d'en voir une preuve dans la facilité avec laquelle Hanriot avait amené, des Tuilleriesà l'Hôtel-de-Vilte, les sectionnaires accourus à la défense de la représentation nationale.
On avait d'autres preuves, plus apparemment concluantes encore, du zèle que la population parisienne déployait en faveur de la Commune. Les rues, les
"RapportdeDulac— »Jfûniieur, 21, 339,
places publiques, le voisinage et T intérieur des sections renvoyaient les échos les plus favorables.
Les citoyens de la troisième légion et de la section du Pont-Neuf assomment leur commandant, Mathis,^ parce qu'il avait crié : Vive la Convention nationale? « Tout ce que fait la Convention, c'est des cavalcades, crie une femme dans les groupes. Tous les bons patriotes sont à la Commune. » Et on applaudit. Le ^élé Lécrivain, qui vient de chercher Couthon comme il a été chercher Robespierre, explique, au miHeu de l'approbation générale que « Il faut se 'ranger autour de la Commune avec le peuple, les Jacobins et Hanriot qui ont juré de défendre la liberté et Robespierre, l'ami du peuple. Il faut arrêter tous ceux qui apportent des ordres des Comités ; car quand le tocsin sonne^ la Convention ri est plus rien. »
Sur la place de Grève, Quellan et Masson, du Comité civil de. la Fraternité, saisissent les citoyens qui paraissent portés pour la Convention, ils les maltraitent et les amènent au Conseil général, où on les livre au Comité d'exécution.
Dumas, secrétaire greffier du parquet de la Commune, et Daguin, assesseur de juge de paix, tous deux, très-influents au Panthéon français, disent que « la Commune est mise hors la loi ainsi que le peuple de Paris. Mais c'est peu de chose. Les deux Robespierre sont en sûreté à la municipalité, qui conserve son calme imposant. Tout va bien, il faut tenir bon. »
Gaimeux, économe des Elèves de la Patrie, demeurant à la maison de Pitié, ami de Hanriot, parcourt la section des Sans-Culottes, où il est très-puissant. Le Pauvre, agent des forges nationales, en fait autant dans la section de l'Indivisibilité; où il domine. Charles Joîli, imprimeur «a papiers peints, poursuit, dans les rues de la section de la Réunion, les marchands de journaux, leur arrache leurs feuilles et les amène vers
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la Commune pour les y faire emprisonner. Jacques Verdet, officier de paix de la section Bonne-Nouvelle, arrête et fait arrêter les prodamateurs qui annoncent les décrets de la Convention, en disant que « la Convention et la mise hors la loi ne sont pour rien, à côté de la masse du peuple souverain. » Voyenne, marchand, officier dans la quinzième compagnie, section du Muséum, s'écrie : « Moi, je ne connais ni le Comité de Salut Public, ni la Convention. Je île connais d'ord^es que du maire et du Conseil général de la Commune, » et il arrête son propre commandant, qui est tiède, et le fait mener en prison. Le Masson, exchanoine de Saint-Etienne des Grès, assesseur du juge de paix de la section Châlier^ s* écrie : « La prétendue Convention n'est qu'une taction de conspirateurs. Les vrais représentants du peuple sont à la Commune. La faction scélérate est découverte. » Ailleurs, c'est Denelle, potier et membre de la Commune du 10 août, qui — avec son parent Duchesne, juge de paix, et Dorigny, dit Massé, de la section Popincourt, — saute de joie en apprenant les nouvelles. « Bon, s écrie-t-il, voilà notre coup réussi. » Il recrute tout ce qu'il peut trouver de membres de la Commune insurrectionnelle de 92, et il va proclamant que la Commune tient ses pouvoirs d'elle-même.
Qui voyons-nous encore parmi les Robespierristes de la rue? Sébastien Périlleux, distributeur de papiers timbrés, commandant de la section de l'Indivisibilité; Vincent, le secrétaire d'Hanriot; Balin, juge de paix des' Quinze- Vingts ; Lepelletier, juge de paix du Panthéon; mais surtout Lépine Dandilly, le type parfait du bourgeois prétentieux, frondeur, bavard, imbécile et éloquent, qui se promène avec une carte de jacobin à son chapeau, qui change d'habits selon la couleur des nouvelles, et qui s'en va pérorant de groupe en groupe, en annonçant qu'il deVait dîner, aujourd'hui
Va)o
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La p:rande masse des gens intelligents et honnêtes comprend que la victoire de la Commune pousse au gouvernement une classe plus sombre encore que celle qui domine actuellement, une portion plus grossière, plus inepte de la populace, et qu'au règne des Sans-Culottes succédera le règne des Sans-Chemises.
Jusqu'ici aucun des partis engagés n'est sympathique. Chacun d'eux lutte pour la tyrannie ; les plus honnêtes combattent, en outre, pour leur vie, les autres pour leur ambition, pour leurs convoitises. Chacun veut la continuation du gouvernement révolutionnaire. Robespierre ou Billaud, la Commune ou les Comités, le Conseil général ou la Montagne; on n'a que le choix des tyrans. Mais voici la liberté, la dignité humaine, l'indépendance de l'esprit, qui s'éveillent et qui vont prendre part à la lutte. Des hommes se lèvent. Ils sortent des retraites où l'espionnage général les confinait. En présence des Jacobins, qui veulent aller logiquement au bout de la Révolution, entre les deux troupes de Sans-Culottes que leur ineptie retient dans rindécision et qui, entendant des deux côtés les mots auxquels ils ont habitude d'obéir aveuglément, ne savent à quoi se décider, ces hommes viennent récla- [ mer le droit de penser, le droit de vivre.
Ces hommes, c'est l'avocat royaliste Berryer, que . nous voyons à la place du Carrousel , au milieu de deux cents sectionnaires de la Réunion , assis sur le , pavé, une pique entre les jambes*; c'est le publiciste girondin Beffroy de Reigny ou le Cousin Jacques, qui garde, lui aussi, le Carrousel avec le bataillon de la section ■ ; ce sont ces six mille aristocrates que la Révo-' lution , impuissante à trouver parmi ses adhérents des hommes capables de peupler ses administrations, a
* Souvenirs^ t. I. — * Testament d'un électeur,
Nérnn, de Legouvé; et, comme la veille encore, (m soulignait par des applaudissements tout ce qui , dans la pièce, s adressant à Néron, pouvait s'appliquer à Robespierre. Seulement, le soir du 9, les esprits étaient plus exaltés, le courage plus grand. Ce fut un applaudissement de rage qui dura toute la soirée. Chaque vers qui pouvait insulter les Jacobins, les Communaux et leur chef, était redemandé. Aussi la représentation ne finit-elle qu'à une heure du matin.
Tremble, tremble Néroa I ton empire esl passé... Me voilà seul, portant la baine universelle... ... Décret du Sénat qui cJiDdamne Néron.. Je n'aurai pas su vivre, et ne sais pas mourir; Et mourant dans la fange, on ne me plaindra pas...
Ces vers et cent autres excitaient une véritable frénésie
d'enthousiasme'.
' Mémoires de Barire, II. — • Fiévée, u( mprà, — ' £ourenir* ittme ocfrictt par madame Fnsil, U.
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Ce que Fiévée avait appris, dans l'intervalle et à l'abri, si je puis dire, de ces applaudissements universels le décida à s'armer. Il rencoijitra ea chemin un député à cheval, tenant un flambeau à la main , et appelant tous les citoyens au secours de la Convention. Il courut à sa section. Elle était rassemblée. Les armes étaient en faisceaux dans la cour. Les sectionnaires encombraient la salle d'assemblée générale. Deux émissaires de la Commune péroraient depuis longtemps» occupant la tribune, que personne n'osait leur disputer, et poussant la section à courir au secours de Robespierre. Mais si personne n'osait leur répondre, personne n'osait prendre de décision. Fiévée les attaqua et entraîna l'assemblée hésitante.
Berryer constate» comme Fiévée, que la présence des députés dans les rues eut quelque chose de saisissant, qu'il y avait dans ces honunes à cheval, dominant la foule vivement émotionnée, et haranguant le peuple avec autorité, une puissance qui décida bien des irrésolus.
Parmi ceux-ci, les plus prudents coururent garder les monuments et les caisses publiques ; ils supposaient •que la poUtique jacobine commencerait par mettre la main sur cet enjeu. Les autres se dirigèrent vers la place de la Concorde. « Ce fut, dit un contemporain, l'action confuse des gens de bien secouant leur peur et leur torpeur *. » Les suspects sortent de leurs cachettes, entraînent dans les sections ceux qu'ils savent être les ennemis prudents de la Terreur*. Les gardes nationaux de La Fayette, qui se savent menacés -de proscription , s'agitent *. Les jeunes gens, à qui répugnait cet ignoble régime, où les vieux savetiers, les antiques prostituées, les plus viles portières, les
< Almanach des gens de bien, — * Lacretelle, Histoire, YI« — * Ségur, Mémoires, I.
domestiques de toute espèce tiennent le haut du pavé, s'arment*. Bref, les sections du centre de Paris se décident pour la Convention.
(c C'est la classe intermédiaire, — et non les Sans- Culottes, — qui sauva la République, le 9 Thermidor, dit un Montagnard *. »
• Cela est vrai. Ce sont lep modérés qui entrent en scène pour détruire la Terreur et arrêter la Révolution. Il ne faut pas l'oublier; et quel que soit l'abus que les révolutionnaires restés au pouvoir firent de la victoire remportée par les honnêtes gens, quelque vils que furent bien des personnages qui prirent part à la bataille de Thermidor et en utilisèrent le triomphe, rappelonsnous que les modérés sont, en somme, les représentants de la civilisation , de l'humanité, les maîtres de l'avenir, ceux qui récoltent ou reconstruisent ce que le despotisme à semé ou détruit.
Toutefois cette masse des gens de bien était la classe
{)ersécutée, et dans ce Paris révolutionnaire et terrorisé eur action était nulle depuis des années. Aussi, à minuit, la situation est-elle loin d'être favorable à la Convention , seulement elle n'est plus perdue; elle est de-:
\ venue indécise '. A cette heure. Barras croit pouvoir protéger la Convention contre un coup de miain. Il lui garantit qu'en cas de danger elle aura le temps de se réfugier sur les hauteurs de Meudon. Une retraite assurée à la campagne, c'est tout ce que les optimistes peuvent assurer à la Convention nationale à la fin de la journée du 9 Thermidor.
{ A ce moment, commençait à tomber une grosse pluie
; d'orage, qui devait peser d'un grand poids dafes les
i destinées du Jacobinisme.
Malgré cela, malgré l'effet produit par les conven-
* Beaulieu, Histoire, V. — * Dubois-Crancé, Dialogues entre deux Jacobins. — ' Barras, Mémoires,
tîonnels à cheval , malgré le prestige de la Convention , ma^lgré les efforts des gens de bien , malgré les applaudissements prodigués à Legouvé, et Félan des sections les plus civilisées, il restait un inconnu à dégager : quelle était la conduite de la masse des sections popu- 1 laires, les plus nombreuses, les plus hardies? C'étaient elles, évidemment, qui devaient décider la question de/ la guerre civile. \
Les Comités avaient commencé par s'adresser fort 1 habilement aux deux catégories les plus opposées des ! sections, à celles qui, comme Tlndivisibilité» avaient conservé quelque levain d'Hébertisme et de haine personnelle contre Robespierre, et à celles qui, au contraire, représentaient, comme la Montagne et Guillaume-Tell, les idées conservatrices. Ces dernières [ avaient, nous l'avons dit, répondu assez vite. Mais, \ redisons-le, c'était un bouillonnement dans le grand ! courant. \
Hanriot avait droit de diriger ainsi qu'il lui conve- j nait les forces de chaque section, et comme tout le i monde était garde national, cette direction, militaire emportait logiquement la direction civile. De plus, le ^ Conseil général, qui se composait des notables révolutionnaires de chaque quartier, devait être tenu pour le Conseil non-seulement de la Commune, mais des sections, qui, selon toute apparence, seraient tentées de suivre l'exemple donné par ceux qu'ils avaient élus comme les plus populaires et les plus capables. Comment donc expliquer l'hésitation de la plupart des assemblées populaires et des comités révolutionnaires et civils, quand tout devait les pousser à obéir aveuglément au maire de Paris , au général de la garde nationale, aux amis de Robespierre, dont la popularité était immense? On en peut donner plusieurs raisons.
En général , la faute du parti Robespierriste était de vouloir faire une révolution , quand il y avait lieu seu-
lement A une émeute. Il n'y avait pas de cause pour une révolution ; il ne fallait pas employer les moyens solennels et profonds que nécessite un mouvement radical. Puisque la Terreur allait aussi loin qu'elle le voulait, quel besoin avait-on de bouleverser tout pour la pousser en avant? Pourquoi exiger la mise en scène d'une catastrophe, quand on annonçait qu'il s'agissîdt de conserver le gouvernement tel qu'il était, en y changeant quelques personnages? Une émeute, un coup de main, eussent réussi cent fois. Mais c'était trop peu pour Robespierre. Sa vanité folie et ses secrets projets voulaient un mouvement plus accentué. Le peuple, qui n'avait pas le mot de ce secret, et à qui on n'olTrait pas une idée nette à laquelle il pût se rallier, ne se soulevait pas avec ensemble. Sauver la patrie, la liberté, la République ! Mais la Convention, elle aussi , voulait exterminer les ennemis du peuple, les rebelles, les traîtres. Il restait un seid mot qui ne fût pas commun aux deux drapeaux : Robespierre. Or, Robespierre n'était pas un principe, et l'on ne voyait pas nettement comment l'autorité et l'ambition de Robespierre étaient liées au salut de la Révolution.
De plus, les Comités de Salut Public et de Sûreté Générale étaient aussi redoutés que la Commune pouvait être aimée. On attendait donc de les voir faibles pour les écraser. Enfin, il faut tenir compte de la lassitude et de l'horreur que les massacres journaliers avaient amenfe dans presque toutes les âmes.
Les fanatiques, les égarés, les émeutiers incorrigibles restaient sans doute à la disposition du Conseil général de la Commune. Ceux-là sufliraient-ils, et la , Commune saurait-elle les utiliser?
1 . Nous avons là-dessus une série de documents qui i nous renseignent' — incomplètement toutefois. — En
* Archives nationales F7, 4433, etc. Courtois, 2'rapport. Oo.
Içs étudiant, nous voyons que sur les quarante-huit assemblées générales, onze seulement firent un acte d'adhésion plus ou moins explicite à la Commune, et douze comités sur cent quarante-quatre.
Nous avons retrouvé la liste officielle des sections qui vinrent prêter serment à la cause de la liberté • c'est-à-dire à la Commune. La voici: — Assemblées générales: Observatoire, Finistère, Bonnet-Rouge, Popincourt , Marat, Panthéon , Fraternité, Amis de la Patrie, Sans-Culottes, Momnrtre^ Quinze-Vingts. Coraités civils: Arcis, Mutins -Scevola, Montreuii, Poissonnière , Amis de la Patrie , Gardes - Françaises , Gravilliers, Popincourt, Faubourg du Nord. Comités révolutionnaires : Faubourg du Nord , Fraternité. Comités de correspondance: Montreuii.
Ces sections, dans l'embarras où elles se trouvèrent, écoutèrent naturellement, avec une apparente faveur, les premiers individus qui cherchèrent à les influencer. La Commune avait pris les devants. Aussi , dès l'abord, vient-on crier victoire aux Jacobins, et assurer que la majorité des sections est pour Robespierre. Mais, même alors, l'adhésion n'était pas aussi formelle qu'il plaisait à la Commune de le croire. Voici, par exemple, la formule dont se sert le Comité des Gravilliers : « Le Comité a juré de maintenir la liberté et l'égalité, la République française une et indivisible. Il est à son poste et la défendra au pérille de sa vie. » Cela n'était pas compromettant.
Chacune des sections se servit de mots aussi vagues. Je ne vois de bien déterminées que l'Observatoire, Mutius-Scevola, et — très-tard, ce qui explique pourquoi l'on ne voit pas ce nom sur la liste officielle reproduite ci-dessus — les Piques (dans la circons-
conservait aussi à la Préfecture de police les procès-verbaux de .trente-deux des quarante-huit sections.
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cription de laquelle se trouve la maison Duplay). La première de ces sections montre un réel dévouement à la Commune. Pourtant elle avait hésité longtemps. Tandis que les autres sections nomment, entre neuf et dix heures du soir, leurs commissaires pour correspondre avec le Conseil général, le comité révolutionnaire dé l'Observatoire avait tardé jusqu'à onze heures à déléguer Suret, le commandant de la force armée, et Lallemand pour se rendre auprès du citoyen maire, Fleuriot-Lescot.
C'est à cette même heure qu'on apprenait, dans les sections, la délivrance de Robespierre, et qu'on faisait courir le bruit que vingt-sept des assemblées sectionnaires avaient fraternisé avec la Commune.
Maintenant interrogeons sommairement les registres de la section Brutus (quartier des Halles) , nous aurons une idée nette de ce qui se passa, dans le courant de cette soirée et de cette nuit, au sein des assemblées sectionnaires conservatrices.
De neuf heures du soir au lendemain à midi, on envoie huit communications au Comité de Salut Public :
« A huit heures trois quarts du soir. Peuple calme, patrouilles fréquentes. On vient de recevoir l'ordre de la Commune de s'y rendre pour prêter serment. On s'y refuse. (Le Comité civil de la section Révolutionnaire a reçu, à neuf heures, ce même ordre.)
A neuf heures un quart, le citoyen Lacourt, officier municipal, vient au Comité^ l'inviter à se rendre à la Commune. Il lui assure qu'une grande partie des autorités constituées est venu prêter serment à la Commune.
A dix heures et demie. Calme. On publie, à Tinstaiat même, la proclamation de la Convention.
A une heure, députation à la Convention. On lit à l'assemblée générale de la section les décrets qui met-
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tent les rebelles hors la loi. La section jure fidélité à la Constitution .et envoie des députés aux quarantesept antres sections, pour les inviter à l'imiter. La moitié de la force armée de la section se rend à la Convention, conformément à Tordre des Comités.
Deux heures du matin. On arrête un porteur d'ordres d'Hanriot, qui vient ordonner de sonner le tocsin. On l'envoie au Comité de Sûreté Générale.
A trois heures et demie, on apprend la victoire de la Convention, »
Le citoyen Lacourt, dont il est question dans le rapport de la section Brutus, avait donné les plus faux renseignements :
Quarante-deux personnes notables seulement étaient venues prêter serment de fidélité à la Commune. (Ces notables sont des officiers de sectionnaires, ou des membres des comités.) Parmi les simples citoyens qui vinrent jurer de mourir pour la liberté, quatre-vingtonze, pas plus, osèrent écrire leur nom sur le registre..
La politique du Comité de Salut Public ne devait pas être en reste de mensonges, et nous en signalerons bientôt quelques-uns qui produisirent grand effet,'bien qu'ils fussent des plus absurdes.
Néanmoins, encore une fois, à minuit, la Commune était de beaucoup, la plus forte, la plus capable de prendre f offensive.
Mais elle ne savait même pas utiliser son armée qui, \ moins grande qu'on n'avait cru, comprenait toutefois/ ce qu'il y avait de plus énergique dans les forces militaires de Paris. Elle avait laissé l'opinion tourner du côté de la Convention, et, oubliant combien la nature! parisienne se lasse vite, combien il lui est difficile de: rester longtemps en même situation d'esprit, surtout, quand cette situation a commencé par la fièvre etqu'on n'entretient pas par une succession d'actes l'impression première, elle laissait la foule du peuple et
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des sectionnaires armés se refroidir et s'éclalrcir peu! à peu sur la place de Grève.
A chaque instant de cette journée, — lexpédition de Coflinbal en était la preuve^ — une attacpie de la Commune eût triomphé sans coup férir. A minuit esÈCore, die eût triomphé après une légère résistance, et la Convention se fût retirée sur les hauteurs de Belle vue, en essayant là de se défendre jusqu'à ce que la France vînt à son secours et reconquît ^^aris, — deux choses bien douteuses. — La Commune se contentait de décréter, de pérorer, d'envoyer çà et là des émissaires imbéciles, qui ne savaient même pas la renseigner sur la situation de Paris et de la Convention. Elle paperassait comme si elle eût été déjà un gouvernement solidement et anciennement établi; et elle répétait toujours la même chose. Je ne citerai plus qu une seule de ses adresses, envoyée par le Comité d'exécution à la section des Piques.
« Courage, patriotes de la section des Piques. La liberté triomphe. Déjà ceux que leur fermeté a rendus formidables aux traîtres sont en liberté. Partout le peuple se montre digne de son caractère. Le point de réunion est à la Commune, dont le brave Hanriot exécutera les ordres du Comité d'exécution, qui est créé pour sauver la patrie*. »
Nouvelle preuve que la Commune se croyait à peu près sûre de la victoire. En montrant qu'à cette même heure elle se préoccupait d'écrire aux armées et à la province, nous avions déjà pu conclure qu elle regardait l'affaire comme décidée en sa faveur, à Paris.
Cela peut expliquer son manque d'initiative. Il faut ajouter la grande hésitation de Robespierre, sa frayeur naturelle des coups, des armes, des luttes, e* l'ineptie de la plupart des chefs. Pas plus que Robespierre» ils
^Moniteur, 2l, 359,
n'aimaient les luttes franches et où l'on rencontre devant soi des ennemis déterminés ; ce qu'il leur fallait ]pour les rassurer, c'était une foule innombrable de piques et de baïonnettes, qui les escorterait, enlèverait à l'ennemi toute idée de résistance et qui, sans faire courir de danger à d'aussi utiles citoyens, permettrait de recueillir pour la guillotine les gens marqués pour la proscription. Enfin, répétons-le, ils étaient tellement hébétés eux-mêmes par la Terreur qu'ils exploitaient; ils se détestaient, ils se redoutaient, ils se méprisaient tellement les uns les autres, qu'ils n'osaient faire un pas en a\ant ou à côté de la ligne de conduite convenue, sous peine d'être suspects à Robespierre et à leurs compagnons.
Or, le plan convenu ne rendait pas exactement ce qu'on avait prévu. Les estaffiers de Barras avaient enlevé une lettre que RobespieiTe jeune envoyait à Bretesche, au camp des Sablons, et Bretesche, bien loin d'aider à la Commune, était arrêté. Les ouvriers de Grenelle ne semblent pas avoir bougé. Nous savons ce que donnaient les rues et les sections.
La place de Grève pouvait toujours être considérée comme une citadelle formidable de la Commune. Une pluie d'orage, qui tomba vers minuit, vint éclaircir singulièrement la foule qui s'y tenait. On savait bien, sans doute, que les deux grands faubourgs s'agitaient, s'armaient et se mettaient en marche. On ne travailla même pas intelligemment à diriger cette marche. On les laissa tourner à l'ennemi, qui les dupa à l'aide des plus ineptes allégations. Les envoyés du Comité de Salut Public affirmèrent aux faubouriens que le but du Conseil général était de rétablir la royauté. Quelle J
{)reuve leur en donnait-on? On se rappela quelle haine e parti de Robespierre, au temps de la lutte contre les Girondins, avait excitée contre ces mêmes Girondins, ep assurant qu'on avait trouvé sur un champ de
bataille — qui n'existait pas — des épées ornées de fleurs de lis*. Le Comité employa la même ruse grossière. Il fit savoir aux sectionnaires des faubourgs qu'on venait de saisir à la Commune un sceau tout neuf, orné d'une fleur de lis. Personne, parmi ces Sans-Culottes, ne douta plus que Robespierre ne fût un agent royaliste, surtout quand on ajouta que la Commune avait déjà fait des efforts pour s'emparer du Temple et délivrer Louis XVII.
Pendant que ses émissaires tournaient ainsi contre les Jacobins les moyens dont ceux-ci s'étaient servis jusqu'ici pour calomnier et exterminer leurs ennemis, le Comité de Salut Public continuait à déployer la plus grande activité légiférante.
Après minuit, les registres nous signalent la présence des mêmes membres que nous avons nommés précédemment 2.
« La sûreté des prisons est recommandée aux Comités de surveillance. Les canonniers de la section de l'Homme.- Armé sont requis de se diriger vers l'Arsenal. La force armée ne quittera pas la Convention. Ordre de tenir les barrières ouvertes. Ordre de mettre le général Santerre en liberté. Ordre d'arrêter Pelletier, juge de paix de la section Chalier. Ordre d'arrêter Guillaumin, président de la section Guillaume-Tell. Quatre citoyens de la section Finistère, arrêtés par le municipal Gency, sont mis en liberté. Les deux gendarmes, aiTêtés par l'ordre d'Hanriot, seront mis en liberté. Lavalette, Bernard, Lefebvre, Châtelet, seront arrêtés. Quatre tambours qui battent le rappel seront arrêtés. Mercier, Jot, d'Hasard, municipaux, seront arrêtés. Girard^ juré au tribunal révolutionnaire, commandant la section des Piques, familier de Robespierre,
* Meillan, Mémoires, 99; — • Archives nationales, AFII,
et dont le caractère révolutionnaire s'est manifesté lors de l'arrestation de ce traître, sera saisi. »
Ces décrets, dont le bruit se répandait, et dont les plus importants étaient colportés dans les assemblées générales des sections, rendaient peu à peu l'opinion plus favorableàla Convention. La lutte se régularisait: i (( C'était à chaque coin de rue que la guerre civile ^ éclatait. A droite était un groupe de citoyens armés qui criaient : Vive la Cominune! A bas la Convention! a gauche, un autre groupe pareillement armé, dont le cri était : Vive la Conve?i(ion ! A bas la Commune *. »
Les masses des deux partis se rencontrent, en hur-/i lant l'une contre l'autre*. Bientôt la ville paraît divisées en deux camps. Les partisans de chacun des antagonistes se groupent en deux corps, comme il arrive quand approche le moment de la bataille. La partie occidentale jusqu'au Pont-Neuf, tient pour la Convention; la partie orientale et septentrionale, depuis la place de Grève, est sillonnée, sans conteste, par les adhérents de Robespierre et de la Commune.
Mais il est bientôt évident que le flot envahissant vient désormais de l'occident. Les citoyennes des tribunes des Jacobins annoncent qu'il y a trente ou quarante sections pour la Convention. Les gendarmes désertent le drapeau communal. Louvet, chef de brigade, vient prendre les ordres du Comité; on lui ordonne de ramener les canons de la place de Grève, et, à deux heures du matin, il va, avec un détachement de 250 hommes, arrêter les administrateurs de police '.
Sur cette place de l'Hôtel-de-Ville les meneurs se refroidissaient de la façon la plus évidente. Dulac a pu venir y lire, sans danger, les proclamations de la Convention, et cela a produit grand effet. Payan,
* Berryer, Souvenirs, — • Mémorial de la Révolution, I. — • Archives nationales, F7, 4437.
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croyaiit à quelque énergie dans la population révolu* tionnaire, a voulu jouer de ruse : en lisant à haute voix, et d'une façon railleuse, le décret qui mettait hors la loi la Commune, il a ajouté : a Et les citoyens qui sont dans les tribunes I » Il espérait exaspérer ces citoyens, il ne fit que les épouvanter; tous se sauvèrent en tumulte. Nouveau coup porté à la fidélité du peuple, des sectionnaires et des canonniers de la place de Grève. Beaucoup rentrent chez eux ; les rafraîchissements du citoyen Fontaine sont reçus avec moins d'enthousiasme ; enfin, les canonniers de Mutius Scevola, les plus solides jusqu.ici, hésitent. Ils envoient dire à leur section qu ils s'ennuient. La section envoie quatre commissaires pour les ramener. Ils suivent les commissaires, malgré la fureur de Cosne Pionnier, qui tenait bon.
A ce moment, Hanriot sortit de l'Hôtel de Yille^ et voyant la place dégarnie, il se mit à jurer et à s'étonner que ces canonniers qui voulaient de le sauver quelques heures avant, ne lui fussent pas restés plus fidèles; mais ce fut tout. Il ne songea à aucune mesure soit offensive, soit défensive.
Barras, averti de ce qui se passait chez l'ennemi, et apprenant de Léonard Bourdoc et de Camboulas que les six mille hommes des quartiers des Arcis et des Lombards étaient prêts à marcher et à entourer l'Hôtel de Ville, Barras comprit que le moment était venu. Il fit courir à la Convention le bruit que le Conseil général se préparait à attaquer dans deux heures. « Prév^ nons-lel » s'écria-t-on.
' De fait, c'était la seule mesure sage, et c'était une maxime reçue dans le code des adages révolutionnaires : L'agresseur est sûr de vaincre.
Les plus bruyants Montagnards, Bourdon, de l'Oise, Léonard Bourdon, Barras, Legendre, Fréron, etc., se mêlent aux troupes, et chacun prétendra plus tard
à rhonneur d'avoir guidé ces braves sur le chemin de la victoire, d'avoir emporté la forteresse de Tennemi.
Ces guides n'étaient pas d'un génie militaire transcendant, et la marche fut assez bouffonne dans ses détails, quoiqu'il y eût évidemment quelque grandeur dans le spectacle de ces deux troupes s' avançant dans la nuit pour lutter contre une force jusqu'ici invincible, et qui n'était autre que la Révolution.
Je dis deux troupes. Barras, en effet, avait fait filer une partie de son armée le long des quais, pour prendre la place de Grève de front, et l'autre partie le long de la rue Saint-Honoré pour prendre l'Hôtel de Ville par derrière.
La rue Saint-Honoré était devenue solitaire. Il était une heure du matin environ, quand les troupes conventionnelles commencèrent à s'ébranler. Les canons marchent en tête des sections, et les canonniers s'avancent mèche allumée. Mais, n'étant probablement point pressés d'arriver, ils ralentirent le pas, et les sectionnaires de la Réunion et de Marat, qui tenaient la droite et la gauche de la rue, se trouvèrent pêlemêle avec l'artillerie. Bourdon, de l'Oise, se mit à pousser des cris épouvantables. Enfin on aiTive, vaille que vaille, sur la place de Grève, où l'on trouve d'autres troupes tenant pour la Convention, d'autres balr teries de canon chargées à mitraille et rangées en face de l'Hôtel de Ville. Très ingénieusement, les commandants de ces bataillons qui arrivaient firent placer leurs soldats devant les canons, qui devaient ainsi, dès les premières décharges, détruire leurs propres troupes.
Levasseur, de la Sarthe, dit qu'encore alors un mouvement d'Hanriot lui aurait valu la victoire. Cela est douteux, malgré l'inexpérience des chefs de l'armée constitutionnelle, car beaucoup de sections s'étaient déjà prononcées. Toutefois, si Hanriot eût tenu quelque
temps dans l'Hôtel de Ville, ou si une charge de gens déterminés eût mis en déroute quelques-unes de ces bandes anticommunales, si pauvrement couvertes et si mal armées de piques, il est possible que les faubourgs, dans lesquels on n'avait pas encore, fait pénétrer l'histoire du cachet fleurdelisé, eussent donné pour la Commune. Dès lors, tout était remis aux hasards de la guerre civile.
Mais on n'apercevait aucun mouvement hostile dans l'intérieur; C'était à n'y pas croire.
Le maître d'école Léonard Bourdon, qui était venu avec la section des Gravilliers, entra en réflexion. Il se persuada que ce silence cachait un piège, et que le bâtiment était miné. Il se retira jusque dans le voisinage du pont Notre-Dame.
Barras et Merlin, de Thion ville, moins prudents, prenaient toutes les précautions pour cerner la Commune. Le Comité de Salut Public qui, avec une meilleure fortune, avait retrouvé toute sa fermeté*, avait bien recommandé à Barras de. mitrailler tout et de faire disparaître de la surface de Paris F Hôtel de Ville, • ce monument de rébellion. Barras jugea plus sûr d'ai- • der le mouvement commencé, qui détachait de la Commune tous ses partisans, l'un après l'autre pour ainsi I dire, et sans secousse. Les canonniers qu'on avait trouvés sur la Place s'étaient rangés, sans résistance, du parti de la Convention; ils avaient tourné Ipurs batteries contre l'Hôtel de Ville, et une vingtaine de canons qui, du côté de l'arcade Saint-Jean, défendaient la Maison Commune, avaient été cernés, sans que personne ne s'y opposât.
En dehors de Barras, de Merlin, de Thionville, de Léonard Bourdon, de Bourdon, de l'Oise, deFréron et de Legendre, nous devons noter deux personnages
^ Barras, Mémoires,
même, avec Tiliustre Hanriot. « Le décret qui met la Commune hors la loi, est très-impolitique, dit-il solennellement. Il faut se réunir à la Cqmmune : elle a de si bonnes intentions! D'ailleurs, si les sections abandonnent la Commune aujourd'hui, la Commune les abandonnera dans un autre moment ; tandis qiie si on la soutient aujourd'hui, elle vous soutiendra une autre fois. Puis de quel droit a-t-on refusé la parole à Robespierre? Ensuite, la Convention est déserte, tandis que les Jacobins et la Commune regorgent, et enfin les faubourgs Antoine et Marceau sont en marche pour soutenir le Conseil général. On n a donc rien à craindre en r appuyant. »
Nous ayons voulu saisir sur le fait les impressions d'une partie de la population parisienne. Le Conseil général était en droit de croire qu'elles étaient celles du peuple entier.
Nous verrons tout à l'heure d'autres mouvements, d'autres pensées. Nous saurons exactement ce qui se passait dans les quarante-huit sections. Mais, jusqu'à minuit, au moment où l'on nous montre l' adjudantgénéral, Fontaine, descendant sur la place de Grève et offrant à boire et à manger aux sectionnaires et canonniers qui commencent à se refroidir, leur nombre avait été en augmentant ; et encore une fois la Commune pouvait supposer la victoire gagnée.
A tous ces éléments de triomphe que nous avons notés, elle joignait le plus important de tous, l'adhésion des Jacobins, de ces Jacobins, dont nous voyons revenir sans cesse le nom sur les lèvres des partisans de la Commune et qui avaient constitué jusqu'ici la grande force motrice et directrice de la Révolution.
Nous les avons \ais, vers cinq heures, entrer résolument en lutte avec les Comités. L'hostilité contre la Convention n'avait fait que se développer. A sept heures, on avait reçu la députation de la Commune,
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■ conduite par Bernard et Lauvîn. La Société des Jacobins avaitenvoyéàson tourune députationàrHôtel-de- Ville. Elle avait ensuite décidé, sur la proposition de ' Faure, chef de bureau à la Commission des armées, de chasser Brival et tous autres députés qui s'étaient montrés hostiles à Robespierre, à la séance du jour. Cette déclaration de guerre faite à la Convention, elle avait décrété qu'elle se tiendrait enr relation étroite, en correspondance continuelle avec la Commune. Elle suivait très-docilement l'impulsion donnée par les Duplay, les Girard, les Didier, garde&-du-corps de Robespierre, et par François Malbête Champestois — qu'il ne faut pas oublier — vice-président du Tribunal criminel, et qui se montre des plus enragés. La Commune a fait savoir qu'elle a détruit le Comité de Salut Public et l'a remplacé par une Commission des Douze prise dans le Conseil général. « JLes Jacobins applaudissent. Leur salle est pleine de rumeurs naturellement favorables à la Commune. On y jure que la majorité des sections est entrée résolument dans le mouvement. On dit aussi que les brigands de la Convention ont assassiné Le Bas. Quelques bruits en sens inverse essayaient de se faire entendre ! On disait, par exemple, dans les tribunes, que Léonard Bourdon était en train de tourner la section des Gravilliers en faveur de la Convention. C'est pour combattre ces influences qu'on nomma ime huitaine de membres de la Société, chargés d'aller pérorer, en faveur de la bonne cause , dans les quarante-huit sections. /(Celles-ci, obéissant aux ordres de la Commune, se sont mises en permanence*.')
• Voy. pour tous ces détails, outre les ouvrages cités plus haut, la aéclaration de Viton, le Moniteur des 12 Thermidor et jours suivants, le 2* rapport de Courtois, les Papiers inédits, les Archives nationales, notamment F. 7 4432 ; le Procès de Kohcspierrc; les Jacobins assassins du peuple, etc., etc.
Les émissaires des Jacobins se rencontrent là ave<; certains membres du Conseil général, qui, élus par la section, et y ayant par conséquent de l'autorité, vienn«it chercher à entraîner l'opinion publique dans le sens communal. Quand ces membres n'y viennent pas eux-mêmes, ils envoient à l'assemblée générale (espèce de parlement sectionnai où Funivèrsalité des habitants était appelée, deux fois par décade, à discuter les affaires publiques) des citoyens dont ils connaissent ou l'éloquence, ou l'influence sur la section. •
Les sectionnaires armés obéissent au rappel, à la générale, au tocsin, aux excitations des Jacobins et des émissaires de la Commune; on les voit sortir de leurs demeures pour se rendre aux lieux de réunion du quartier. Dans les places, au coin des rues, on aperçoit des groupes de Sans-Culottes discutant sur l'événement du jour. Là encore, il est facile de constater, pendant les premières heures de la soirée, que la Commune et Robespierre tiennent le haut du pavé'.
Pour le reste de la population, il n'y a que F effroi et des bruits vagues et sans consistance. Les bourgeois de Paris — je veux dire ceux qui ne sont pas descendus jusqu'à se mêler à la classe gouvernante d'alors, aux Sans-Culottes — peuvent deviner qu'il se prépara quelque chose, mais c'est tout. Ils se savent suspects, ils ont pris l'habitude de se cacher, de vivre dans la solitude, de ne se mêler à rien. Ceux qui, dans cette soirée du 9 Thermidor, se hasardent dans les rues, effrayés de se trouver dehors, n'osant interroger personne, hésitant même à regarder autour d'eux, restent absolument étrangers au mouvement. Le moment n'est pas encore venu où les plus énergiques d'entre eux, en voyant ce mouvement s'arrêter, pourront songer qu'il y a là, peut-être, pour ejix et pour la France,
* Interrogatoire 4® Foureau, vicaire de Saint-Sulpice.
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une occasion de salut*. Un contemporain dit qu'on entendit, à la fin du jour, à la barrière des Champs- Elysées, un échange de coups de feu,^. Il doit y avoir là quelque confusion. Rien n indique la moindre lutte, à cette heure de la journée.
Jusqu'à onze heures du soir, la situation peut donc se résumer en trois mots : Robespierre et la Commune remportent. La population des prisons, les suspects, détenus dans les cent bastilles de Paris, voient augmenter Jes préparatifs qui les épouvantent depuis plusieurs jours. Dans certaines prisons, le bruit dû tocsin, de la générale, les roulements du canon, les procla- . mations donnent, au contraire, de Tespoir. On ne peut pas être plus malheureux, toute lutte entre les tyrans doit amener un changement, et tout changement doit être pour le mieux. On voit lès figures des geôliers les plus brutaux s'adoucir et prendre de l'inquiétude d'heure en heure, à mesure que les nouvelles, excellentes pour Robespierre au début, deviennent moins favorables à la Commune,
Je voudrais pouvoir peindre ces scènes si pittoresques : ici, les prisonniers montant sur les toits; là, la voix formidable de l'ignoble Saint-Huruge annonçant les nouvelles qu'il a pu apprendre; ailleurs le tocsin envoyant des échos d'épouvante ou d'espoir; ailleurs encore, les prisonniers se barricadant, s' armant de tout ce qui peut servir d'armes et attendant un nouveau et plus général Massacre de septembre. « Je monte à ma chambre, et d'une petite croisée qui donne sur les jardins, j'aperçois, sur la section de l'Observatoire, deux ou trois bonnets rouges, accompagnés d'un tambour, qui couraient annoncer une proclamation qu'il était impossible d'entendre. Au même instant, au bout de la rue de l'Oursine, j'entends le tambour, je
* Fiévée. — • Ségur, Mélanges^ p. 310.
prête roreille, j'entends : « De la part du commandant général, tous les citoyens sont invités à se transporter, avec leurs armes, au quartier général... La garde est renforcée, les patrouilles nombreuses se succèdent*. »
Voilà bien le Paris de la Commune, des Sans- Culottes, des rues, des prisons. On peut généraliser les quelques traits authentiques que nous avons notés.
Où en était le parti contraire? Que faisait-on, pendant cette soirée, à la Convention, aux Comités, aux théâtres, dans certaines sections, partout où l'instinct et rintérêt étaient naturellement sympathiques à l'Assemblée?
Les Conventionnels s'étaient séparés à cinq heures de l'après-midi, après avoir décrété l'arrestation de Robespierre et de ses amis et alliés. Ils laissaient ainsi le champ libre à la Commune, qui en profita, comme nous l'avons vu.
Cette interruption de séance, au moment où les corps ennemis se déclaraient en permanence, était sans doute une grande faute. Mais comme Barère le répète, après le cardinal de Retz, les Français, d'un certain rang, ne savent pas se desheure7\ c'est-à-dire sacrifier, sans l'évidence d'une nécessité absolue, leurs habitudes, les heures de leurs repas et de leurs plaisirs.
Quand les Conventionnels rejoignirent le palais des ' Tuileries et reprirent séance, — un peu après sept heures, — ils avaient entendu le tocsin, la générale, constaté quelques-uns des préparatifs de l'armée ennemie, ou vu se dessiner cette impulsion qui menait la foule et l'opinion vers la place de Grève,
Le début de la séance est lugubre. Chaque député qui monte à la tribune dévoile un danger, annonce un
* Mémoires de E.-J.-J. Foignet. Tableau despriwns. Le Cou» vent des Carmes par Sorel. Ëeaulieu. Bist,^ V. Les prisons de Paris,
échec. On comprend que T insurrection est formidable, et ses premiers actes déclarent qu'elle est décidée à tout.
\ Bourdon, qui prend la parole tout d'abord, la dénonce officiellement. Il demande cpi'on fasse comparaître la Commune à la barre. Merlin, de Thionville, réclame la comparution du Directoire du département. Il raconte ce qui lui est arrivé dans l'après-midi. Après lui , Poultier, puis Brival , puis Goupilleau , entretiennent l'Assemblée des dangers qu'ils ont courus, et prouvent clairement que la qualité de représentant du peuple est un titre à la proscription , non-seulement à la Commune, mais dans les rues et jusque dans l'enceinte du Palais-National. Le péril est partout. La seule salle où siège la Convention est encore un lieu de refuge, mais comme peut l'être une maison entourée de tous côtés par l'incendie.
Le boucher Legendre fait un de ces discours énergiques, incohérents, ardents, comme il en avait le secret ; discours politique, du reste, malgré sa forme i inculte, et où il cherche à atténuer les divisions qui ' ont jusqu'ici séparé la Plaine de la Montagne. Rovère ; et Fréron l'imitent, et travaillent à pousser l'Assemj blée à des mesures hardies. Quelques députés, parmi lesquels, Lecointre (de Versailles) et Jouenne (du Cal- ; vados), s'arment et distrbuent des pistolets et des • munitions à leurs collègues.
Pendant ce temps que faisaient les Comités de gouvernement? Je n'attacherai pas grande importance à ce récit d'un contemporain , qui nous montre Billaud- Varenhes, couché sur un matelas dans la salle du Comité de Salut Public, attendant, en désespéré et en fataliste, la suite des événements, et répondant à tous ceux qui viennent à lui comme au plus énergique : tt Que pouvons-nons faire? » Mais il faut tenir compte des aveux de La Vicomterie, qui nous représentent»
au début de la soirée, ces terribles directeurs de la J Terreur, comme une troupe d'oiseaux effarés, courant Tun après l'autre, jusqu'à ce qu'ils aient trouvé un refuge dans la Cqnvention, dans cette Convention, la veille encore, si méprisée par eux *. N'oublions pas surtout cette parole plus précise : « Aussi abattus dails k péril qu'ils étaient tout à l'heure insolents et cruels dans la prospérité de leur pouvoir. » C'est Barras qui parle ainsi, et c'est, je crois, le jugement qu'il faut retenir.
Il avait pu les juger. Billaud et ses collègues avaient hésité à s'appuyer sur la Convention. Mais il n'y avait plus à tergiverser. La Commune devenait aussi redoutable qu'elle était hostile. Les rapports des espions pouvaient le constater. Nous voyons, par exemple, à la réunion des Jacobins, cet ancien souffleur de comédie, Peyraud-d'Herval, l'espion habituel de Collotd'Herbois ; il ne devait pas laisser ignorer à son patron l'enthousiasme avec lequel la Société Mère s'armait contre les Comités*. Ceux-ci ne pouvaient même pas défendre le lieu de leurs séances. Ils manquaient de soldats, d'un général surtout. Aymard, qu'ils avaient nommé général en chef, s' était laissé prendre par l'en^ nemî dès ses premiers pas.
Proscrits irrévocablement par la Commune et les Jacobins, ils étaient forcés de se battre, forcés de vaincre leur ancien allié, même avec l'aide de leur ancienne ennemie, la Convention , et dût la victoire fortifier assez celle-ci pour qu'elle échappât à leur tyrannie.
Ils proposèrent à Barras de prendre le commande- ■ ment en chef des troupes qu'il pourrait rassembler. \ Mais Barras ne voulut pas être l'homme de ces tyrans ; qu'il haïssait tout autant qu'il détestait Robespierre. Il j refusa. « Ils sont morts avant d'être frappés, » dit-il ^
* Séance du 14 Thermidor, -r- * Colht mitraillé par Tallien^
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en parlant d'eux, à quelques-uns de ses voisins de la Montagne qui l'interrogeaient sur son entrevue.
Bientôt Billaud-Varennes accourt tout penaud, suivi d'une partie de ses collègues. Ils se sauvent du pa\11Ion de l'Egalité, qu'ils craignent de voir envahir après le pavillon de la Liberté.
Neuf heures approchaient quand ils entrèrent dans la salle de la Convention.
Billaud, en touchant la tribune, retrouve qnelquesunes de ses fanfaronnades habituelles ei ses mensonges officiels. Mais, cette fois, il est obUgé de revenir brusquement à la réalité. Il commence par dire que la Commune va être investie dans quelques minutes ; il continue en assurant que le peuple est calme, que les canonniers ont abandonné Hanriot, et il conclut en disant qu'il faut savoir mourir à son poste.
Après cet aveu de faiblesse, voyant ainsi que le Gouvernement révolutionnaire lui remet tacitement les pouvoirs qu'elle lui a confiés et qu'il a utilisés pour l'asservir, la Convention, si lâche depuis le 31 mai 1793, devient grande. Elle sort de son avilissement par un noble élan. Elle se sent émancipée. Ses divers tyrans sont tous affaiblis : Robespierre ne la domine plus, il est son ennemi déclaré; les commissaires inquiets, cachent mal leur angoisse qui a presque détaché leur masque habituel de hauteur insolente ; la Montagne, qui sent son isolement, tend la main à la Droite qui reprend sa place dans l'Assemblée, et mêle au mouvement général sa gravité plus honnête, son intelligence plus réfléchie, son sens plus moral. Le caractère excessif de la démocratie française, qui portait tout aux extrêmes de l'énergie ou de la bassesse, qui était aussi admirable pour sauver la patrie que monstrueux pour la tyranniser, et qui avait fait la puissance, là salutaire, ici abominable, du Comité de Salut Public, ce caractère abandonna en ce moment le Comité et anima
tout à coup la Convention. Mais Texcès, cette fois, est tout entier du côté du bien; le ridicule ne se montre que dans r ampleur du geste et la boursoufflure des paroles, sans lesquelles nul homme alors ne paraissait vivant
Oublions donc les Comités qui ont jusqu ici gouverné la France, et qui abdiquent, et qui essayeront en vain de ressaisir leur pouvoir pour continuer la Terreur.
Ils n'avaient encore pris à neuf heures aucune f mesure utile ^ Ils redeviennent les agents de TAssem- l blée, et c'est elle qui les guide dans cette curieuse guerre de décrets qui va commencer entre eux et la Commune.
Mais on n'en est pas là encore.
Quand Billaud dit qu'il fallait savoir mourir à son poste. 0 Nous le saurons, tous » s'est écriée la Convention d'une voix. Le président Collot-d'Herbois monte au fauteuil. Il se couvre, en signe de détresse, c Citoyens, dit-il, de sa voix grave et profonde, le moment est venu de prouver notre force. Hanriot vient d'être délivré par une troupe de scélérats armés. Ils se sont emparés des Comités de Sûreté Générale et de Salut Public. Hanriot arrive à la porte de notre salle avec du canon. — Nous saurons mourir, s'écrient encore les députés. >j En effet, dira plus tard Durand-Maillane, (( jamais je ne me suis cru aussi près de la mort. »
La Convention eut alors un mouvement que le Sénat romain, en sa grandeur, n'eût pas désavoué. « Hanriot nous assiège! Mettonâ Hanriot hors la loi. >> Ainsi fit-on. . C'était le mot solennel, l'excommunication majeure de i la Révolution.
Mais ils ne s'en fiaient pas complètement aux forces morales, et ils pensaient que les chaises curules sont plus sûres à habiter quand beaucoup de soldats les ■ entourent. « li nous faut" un chef, s'écria Vouliand.
* Lénonciation de Lecointre,
Nommons Barras. Son courage acœptera. » Ainsi acclar mé, il ne pouvait plus résister. D'ailleurs, les iiOmités avaient montré leur impuissance, et Barras était bien évidemment désormais non leur honune, mais celui de la Convention.
On apprend que Robespierre est à la Commune. On le met hors la loi, aussi bien que ceux qui se seront soustraits à leur mandat d'arrestation, et tous ceux qui le soutiendront dans sa révolte.
Les membres du Comité s'enferment dans une petite pièce, située derrière le fauteuil du président *, pour rédiger une proclamation au peuple français et envoyer décrets sur décrets.
Encore une fois que pouvaient ces décrets sans sanction ! En attendant la force armée qui se composait encore uniquement d'un général, il fallait au moins essayer de faire valoir la force morale. C'est ce que \ comprit un député de la. Plaine, Beauprey (de TOrne) : a Si vous ne vous hâtez pas d'avertir les sections de notre accord unanime contre Robespierre, ses partisans diront qu'il a été victime d'une faction. »
On reçut ce conseil avec acclamation, et, de fait, ce fut ce qui sauva tout. On choisit immédiatement non pas vingt-quatre, ainsi que le prétendent quelques contemporains, non pas six, comme l'annonce le MoniieuTy mais, en réalité, douze conventionnels : Fréron, Beauprey, Féraud, Bourdon (de l'Oise) , Rovère, BpUet, Delmas, Léonard Bourdon, Aug^is, Legendre, Goupilleau (de Fontenay), et l'évêque Huguet.
Aussitôt nommés, les représentants sortent. Ds ren-
I trent peu d'instants après, l'écharpe à la ceinture et le
sabre en main *. Cela fut d'un effet saisissant. Puis ils
^ quittent l'Assemblée et s'avancent dans Paris, accom-
* Répome des membres des anciens Comités, etc. — * Papon, Histoire.
pagnes de gendarmes, d'huissiers portant des flambeaux, proclamant par les carrefours l'unanimité de la Con^ntion, la mise des rebelles hors la loi. Ils appellent le peuple au secours des représentants du peuple- Ils se rendent dans les sections qui ne sont pas absolument dévouées à la Commune, et où ils espèrent im point d'appui. Ils font leurs efforts pour y combattre l'influence des émissaires de la Commune, des partisans de Robespierre. Nous voyons la trace de leur passage dans quelques-unes de ces sections. Léonard Boiirdon, nous le trouvons à la section Marat ; il rejoint son collègue Camboulas à celle des Gravilliers. Crassous>est à la section Brutus. Fréron, accompagné de Merlin de Thionville, et escorté par fjuélques gendarmes de la 29* division, court à la Trésorerie nationale, au champ de La Réunion, etc., etc.
n était onze heures du soir quand la Convention prit résolument l'offensive par l'envoi de ses membres au milieu du peuple parisien *. Ils lui portaient, outre leurs écharpes et leur flamboyant appareil, outre leurs clameurs dans les rues, et leurs conseils dans les sections, une proclamation de Barèreque la Convention avait adoptée avec un enthousiasme difiîcile à'comprendre pour nous. Mais on comptait sur l'extrême crédulité dont la populace avait fait preuve dès le commencement de la Révolution, et qui était allée en croissant depuis qu'elle était devenue la classe dirigeante. On faisait, dans cette proclamation, passer Robespierre pour un agent des royalistes, et, ce qu'il y eut de plus remarquable, c'est que cette pratique réussit comme elle avait toujours réussi.
L'Anacréon de la guillotine, comme on nommait Barère, était un plus habile fhéteur que le professeur Paris qui représentait la littérature communale. Mais
* Relation de Roux.
dans une forme plus souple, la déclaration de la Convention dit exactement la même chose que la proclamation du Conseil général. Pourtant Barère a deux traits assez habiles dans son appel au peuple parisien, il en saisit la partie la plus intelligente en lui rappelant d'un mot la nécessité de la concentration du pouvoir en face de l'ennemi, et la partie la plus nombreuse, la plus hargneuse, nous voulons dire la petite bourgeoisie révolutionnaire, en exploitant sa vanité : « Prenez garde, dit-il, que l'élément militaire ne commande au civil. »
Après le départ de ses commissaires, la Convention était retombée dans l'angoisse, mais dans cette angoisse qui naît de l'incertitude et de l'impossibilité d'agir, angoisse muette et somnolente de l'homme qui a dépensé toute la somme utile d'activité et qui n'a plus qu'à se croiser les bras en attendant la victoire ou la mort.
Dès le début de la séance, le Directoire du département de Paris avait comparu à la barre de l'Assemblée^ et, bien qu'il fût naturellement en opposition sourde avec le Conseil général de la Commune, et jaloux de l'autoirité excessive quo'ce dernier avait prise, il s'était tenu sur une extrême réserve. A dix heures, il était revenu et s'était mis plus délibérément aux ordres de la Convention. Mais les attributions du Directoire départemental avaient été tellement réduites après le j 31 mai i 793 qu'il ne pouvait rien. t
y Quelques incidents venaient distraire les députés de leur angoisse. On voyait paraître dans la salle tantôt un officier municipal annonçant qu'il se séparait de ses collègues, tantôt quelques canonniera, tantôt quelques : gendarmes, puis quelques membres de comités "de sec- 1 tiens, quelques officiers d'invalides, venant jurer fidélité à la Convention. Mais ce sont des indi\idualités, ou des groupes très-peu nombreux, et qui font d'autant
plus sentir à l'Assemblée sa solitude. L'élan qui avait amené quelques forces sectionnaires autour du Palais des Tuileries s'est arrêté, et, comme nous l'avons vu Hanriot les a entraînées à la place de Grève.
Du reste, nous pouvons montrer assez exactement la physionomie de la Convention à la fin de cette journée :
« Un huissier, écrit Fiévée, nous conduisit à la barre et annonça une députation de la section Marat. La Convention restait en permanence dans la salle, uniquement parce qu'elle n'était rien si elle se séparait. ÏDes députés se promenaient. D'autres paraissaient dormir sur leurs bancs. Tous attendaient des nouvelles que leur faisaient probablement passer ceux de leurs collègues qui étaient actifs au dehors.
fi Aux acclamations qui éclatèrent à l'annonce de notre mission, à la joie qui se répandit sur les figures, au profond silence qui s'établit de lui-même, on devinait aisément que, jusqu'à notre arrivée, rien de rassurant n'était encore venu adoucir les inquiétudes. Le président nous ayant accordé la parole, je communiquai la résolution prise par notre section.
« Le président nous invita aux honneurs de la séance. Un huissier nous ouvrit la barre. Machinalement nous entrâmes dans la salle. Un gros député bien laid, dans un grand désordre de toilette, vint à moi d'un air réjoui pour me donner l'accolade. Je le repoussai doucement en lui disant que je croyais que sa tête recommençait à lui appartenir assez pour qu'il pût penser à faire sa barbe. Il me demanda en riant si je tenais aux honneurs de la séance ; je lui répondis, du même ton, . que j'ignorais en quoi consistaient les honneurs de la Convention.
« — Vous pouvez vous asseoir et rester autant de temps qu'il vous conviendra; mais je vous connais assez pour être persuadé que vous pensez qu'il y a mieux à faire. Prenez le plus long pour retourner
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auprès de vos eommettants, et toutes les fois que vous^ entrerez dans une section, parlez de la mission que vous venez de remplir et de F accueil que vous avez reçu. « Puis, reprenant son ton joyeux, il ajouta : a — Vantez surtout l'assurance que vous avez vue parmi nous.
« — Sans doute, lui répondis-je, cela me formera si je veux un jour écrire l'histoire.
/< En nous retirant, nous trouvâmes la capitale sous les armes. »
Mais en faveur de qui s'agitaient toutes ces armes? Les Comités de Salut Public et de Sûreté Générale, sous l'impulsion de la Convention, travaillaient désomaais de leur mieux à tourner en leur faveur cette masse armée. Ils rie pouvaient agir que par des décrets.
Nous allons, comme nous l'avons fait pour le procès-verbal de la Commune, les donner dans leur ordre officiel. On pourra comparer le mouvement d'idées des deux assemblées en présence, et ces escarmouches de plume qui. semblent devoir préparer des luttes plus sérieuses.
Les registres des Comités de Salut Public et de Sûreté Générale réunis nous indiquent comme présents.^ : Billaud,r^arère, Vadier, Du Barran, C.-A. • Prieur, Lindet, Camot, Collot, Amar, Louis, Voulland, . Elle Lacoste, Moyse Bayle, David, La Vicomterie, 1 Jagot, Ruhl. Mais nous savons que David, partisan de I Robespierre, ne se montra pas. Aussi les partisans de ' la Commune disaient-ils que les arrêtés du Comité étaient faux, puisqu'on y voyait la signature d'un homme qui certainement était absent. Nous voyons aussi Du Barran et la Vicomterie courir à droite et à gauche et de façon à prendre peu de part aux délibérations. Les autres, fortement engagés contre Robespierre
* Archives nationales AF, II, 49.
ont dû, une fois l'affaire entamée, garder une position vigoureuse.
« Les comités de surveillance des quarante-huit sec- " tions sont invités à rester à leur poste.
« Défense aux six chefs de légion d'exécuter les 1 ordres d'Hanriot. ;
« Défense de fermer les barrières.
« Ordre au commandant de chaque section d'envoyer de demi-heure en demi-heure, au commandant du poste de la Convention, la situation de sa section.
« Défense aux tambours de battre le rappel.
« La proclamation de la Convention nationale au peuple français sera publiée dans chaque section. 1
« Le maire de Paris sera mis en arrestation au > Luxembourg. • )
« Les membres de l'administration de police seront , mis en état d'arrestation et seront remplacés par d'autres citoyens (parmi lesquels nous devons citer ' Facteur Trial).
« Bretesche, général du camp des Sablons, est mis en arrestation et remplacé par Chaney.
« Ordre d'arrêter ceux qui sonneront le tocsin.
« Les comités des Arcis et l'Indivisibilité sont invités à faire cesser les rassemblements.
« Antonelle est mis en liberté. •
« Le secrétau'e dé Saint-Just sera mis en arrestation.
« Approbation des mesures prises par d'Osson ville pour protéger la grande et la petite Force.
« La force armée et les canonniers de la section de , ' Guillaume-Tell sont invités à se rendre autour de la Convention, ainsi que les sections du Bonnet-Rouge, de la Montagne, des Gardes-Françaises. . '
« Viel , employé par Robespierre et Saint-Just, sera arrêté.
« Le citoyen Loys sera mis en liberté.
fi Chapelle et Fouraereau, membres de la commission populaire, seront arrêtés conmie fauteurs de troubles.
« Lafont, de Toulouse, juge militaire à Tarmée d'Italie, sera mis en liberté. »
Voilà le résumé des efforts des Comités de gouvernement. Les passions personnelles et les mesures mesquines apparaissent au milieu des actes d'une vigueur très-grande et d'un intérêt plus général. Ce mélange peut servir à définir Faction historique des grands Comités du gouvernement de la Terreur.
Nous nous sommes arrêté à 1^ dernière mesure prise avant minuit. Nous reprendrons la lecture des registres, mais l'intérêt n'est plus au Comité de Salut Public. C'est, encore une fois, l'opinion qui va décider de l'affaire. Reste-t il dans la population parisienne quelque énergie, quelque amour de la légalité, quelque droit instinct de la civilisation? C'est la question que se pose la partie saine de la Convention.
Au milieu du flot qui emportait la Révolution vers la Commune, on crut bientôt entendre comme le murmure d'un contre-courant qui essayait de réagir et de remonter.
La Convention n'avait donc pas perdu tout son prestige révolutionnaire. Bien plus, elle en avait acquis un nouveau, le prestige de la grandeur tombée. Pour une certaine partie des Sans- Culottes, elle est encore le centre de la souveraineté nationale que la politique de Robespierre lui-même a proclamé vénérable depuis le 31 mai, depuis qu'il y est devenu le maître. Pour le reste de' la population, pour tout ce qui représente la Franp^ chrétienne, civilisée, réfléchie, intellectuelle et artist /ue, pour les persécutés, en un mot, la Convention .;,sservie est devenue une compagne d'esclavage, une victime, elle aussi, de la Terreur, victime qu'il faut commencer par sauver pqur se protéger soi-même.
(l'ordre très-inférieur, mais qui s'attribuent le principal mérite dans cette affaire. L'un est Dulac, gentilhomme dégénéré que la Révolution avait trouvé en prison, et qui devint un des agents énergiques, des Comités de gouvernement. « C'était, dit Dossonville, son chef immédiat, un des hommes les plus rusés, les plus habiles, mais le plus coquin que j*aie connu ^ » L'autre est un gendarme de dix-neuf ans, qui se fit appeler Méda, qu'on nomme parfois Médal, mais qui, en réalité, se nommait Merda, et qui, encouragé par le Comité de Salut Public à exercer sur ses camarades, en l'absence de ses chefs ivres-morts, une influence favorable à la Convention, se croyait général en chef de l'armée conventionnelle. Brave soldat, incomparablement plus honnête que Dulac, il mourut colonel, tandis que l'autre disparaissait dans quelque obscure prison ; mais vantard, quémandeur, il est absolument suspect dans ses allégations.
Que faisait-on alors à l'intérieur de l'Hôtel de Ville? Il est deux heures et demie. Une nouvelle députation des Jacobins vient d'arriver; une quarantaine de membres du Conseil général sont encore en séance. Les escaliers, les corridors sont remplis de curieux, de zélés. Les chefs, Robespierre en tête, sont dans une pièce voisine de la salle des séances. Ils paraissent ignorer absolument tout ce qui arrive; ils semblent croire qu'il n'y aura point le moindre mouvement offensif de la part de la Convention. Pour eux, ils se préparent à agir seulement quand le jour sera venu. Aussi sont-ils médiocrement inquiets de la diminution du peuple sur la place. Il faut bien que les Sans- Culottes dorment pour revenir au matin avt un nouvel enthousiasme.
Robespierre se préparait à signer cet appel adressé
* Papiers particuliers.
à la section des Piques, dont nous donnons le texte plus haut, Iorsqu*un bruit plus violent se fait entendre sur la Place et dans FHôtel même. Maximilien s arrête après avoir mis, sur la minute, les deux premières lettres.de son nom. Il s'interrompt. C'était une goutte de sang, de son sang peut-être qui devait compléter la signature ^
Dans quelques instants, nous allons trouver Le Bas mort, Robespierre aîné étendu, la mâchoire fracassée ; Robespierre jeune, sur le pavé de la place où il vient de tomber du haut du premier étage de FHôtel ; Couthon couché sur le quai Pelletier, Hanriot, dans un égout, Dumas, Payan, Fleuriot, Saint-Just arrêtés.
Que s'est-il passé? L'histoire n'a pas de sûre réponse à donner. De tous les incidents mystérieux qui composent l'histoire de la révolution de Thermidor, l'événement final est le plus difficileà éclaircir complètement; le récit de la capture, de la défaite; des blessures ou de la mort des Robespierristes est et restera toujours obscur.
Il n'est pas un historien, pas un contemporain qui ne donne des détails différents. Le» affirmations des principaux témoins (Barras, Léonard Boiu'don, Bocher, le concierge de l'Hôtel de Ville, l'agent Dulac, le gendarme Merda, l'anonyme de la section de l'IndivisibiUté) sont absolument contradictoires.
Le Bas parait s'être tué d'un coup de pistolet (d'après le rapport de trois citoyens faisant les fonctions de juge de paix et assesseurs) , dans la pièce où Maximilien Robespierre s'était blessé. Il mourut sur le coup, et le matin même du 10, à sept heures il fut enterré au cimetière Saint-Paul. Des anecdotes, dont nous ne garantissons pas l'authenticité, assurent qu'avant de se tuer, il donna un de ses pistolets à Maximilien, et refusa de brûler la cervelle à Saint-Just qui l'en suppliait.
* Mémoires de Barras.
Augustin Robespierre, voyant la partie perdue, passa par une fenêtre et se promena pendant quelques minutes sur le rebord qui court le long du premier étage du monument. Il avait ses souliers à la main. Peut-être cherchait-il à se sauver; peut-Éffre voulait-il se rendre exactement compte des faits. Il vit un représentant du peuple qui entrait dans T Hôtel de Ville, escorté de sectionnaires armés ; en même tempa la place retentissait des échos de la proclamation mettant- la Commune et les représentants rebelles hors la loi. Il se précipita et tomba au pied du grand escalier, blessant deux citoyens dont un qui se nommait Chabru et qui fut presque écrasé. On transporta Augustin au Comité civil de la section de la Maiscm- Commune, où il fut pansé »et interrogé. Il était si gravement blessé, qu'il put à peine répondre. Mais, toujourB dominé par la tendresse touchante et par l'admiration sans borne qu'il avait pour son frère, il fit effort et dit quelques mots pour la défense de ce frère plus que pour la sienne. Les délégués de la Convention le réclamèrent et on le porta mourant au Comité de Sûreté Générale.
Hanriot nous est montré tantôt se précipitant le sabre en main pour défendre les abords de la salle où sont réfugiés les chefs de la Commune, tantôt luttant avec Merlin, de Thion ville, tantôt accablé de coups par CofBnhal qui lui reproche sa lâcheté et son ineptie, et le jette dans la rue, tantôt se sauvant et se blottissant dans un égout. En fait, c'est là qu'il était. On eut grand' peine à le trouver. Ce fut à une heure de l'aprèsmidi, seulement, qu'on le découvrit, mais il ne voulut pas sortir du trou où il se cachait. On le larda de coups de baïonnette pour le forcer à quitter sa tanière et on l'en retira couvert de boue et de sang et l'un des yeux sortant de l'orbite. On le mena à la Conciergerie. Couthon qui était, on le sait, incapable de mar-
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cJier, fut précipité du haut de quelque escalier et blessé à la tête. On le trouva, les uns disent dans une salle de la Maison Commune, les autres sur le quai Pelletier. Il faisait très-adroitement le raort, lorsque des sectibnnaires le lardant avec leur pique et ne le voyant pas bouger, dirent : « F... cette voierie à la rivière. — Mais citoyen, s'écria subitement le cadavre, ^ ne suis pas encore mort. » On le porta à T Hôtel- Dieu vers cinq heures du matin.
Coffinhal se sauva et resta quelques jours caché dans le voisinage de Paris. Puis, mourant de faim, il se rappela qu'il avait à Grenelle un ami intime, bon patriote. Il alla lui demander asile. Celui-ci, pénétré des devoirs imposés à tout citoyen parle gouvernement révolutionnaire, alla dénoncer son ami, qu'on saisit.
Le Rebours se cacha, comme Hanriot, dansun-égout, plus éloigné de la place de Grève. Ce fut le seul de tous les hommes importants qui se sauva.
Saint-Just lâcha bien doucement un poignard qu'il paraît avoir pris machinalement, comme Dumas qui agitait un flacon de mélisse et qui se rendit sans ombre de résistance, ainsi que Payan et Fleuriot.
Maximilien Robespierre fut trouvé, disions- nous, avec la mâchoire fracassée. Avait-il essayé de se suicider? Avait-il été blessé par le gendarme Merda? La question est douteuse. Les plus graves probabihtés sont pour le suicide, mais on n'en saurait donner de preuves mathématiques.
On le trouva étendu dans une salle voisine du lieu des séances. On dit qu'en l'apercevant, un des patriotes s'approcha vivement, le regarda fixement et s'écria : « Oui, Robespierre, il est un Etre suprême. »
Douze sectionnaires le saisissent par les bras, les jambes et la tête, si brusqueiftent qu'ils lui décliirent les habits. On l'amène au pavillon de Flore, au pied
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du grand escalier qui mène aux salles du Comité de Salut Public. Ceux qui portent les pieds recommandent aux autres de tenir la tête haute, « car, dit l'un, il n'est pas encore mort. II est encore chaud. — Bah î quand ce serait César, qu'on le jette à la voierie! — Ne v'ia-t-il pas un beau roi, s'écrie un autre, » car il V a foule autour de lui. Lui, il tient obstinément le bras droit sur son visage, comme- pour le cacher.
On apprend que la Convention ne veut pas revoir le momtre. On le monte dans la salle d'audience ou plutôt dans la salle même des séances du Comité de Salut Public. On l'étend sur une table recouverte d'un tapis vert (qu'on ne prit pas la peine d'essuyer, si bien que longtemps après on voyait encore les traces du sang. ) On lui donne pour oreiller une vieille boîte qui renfermait des échantillons de pain de munition moisi.
Il respire à grand bruit. Il cherche toujours à se cacher le visage. Il paraît assoupi. Quelques contractions musculaires seulement attestent sa souffrance et sa colère.
Il est sans souliers, ses bas de coton tombent sur ses talons, ses culottes de nankin sont déboutonnées, son habit d'un bleu violet, le même qu'il avait le jour de la fête de l'Etre suprême, est tout souillé, la chemise ensanglantée.
Il était trois heures et demie quand on l'amena au Comité.
Bientôt ses mains se détachèrent du visage et, en errant sur la table, trouvèrent un sac de peau. Il s'en servit pour essuyer le sang qui coulait de sa blessure. On remarqua que ce sac portait écrites l'adresse et l'enseigne du marchand Lecourt : A^i Grand Monarque!
Il avait relevé la tête. Il s'appuyait sur le coude gauche et saisissait de la main droite de petits morceaux de papier que des assistants charitables lui passaient, à défaut de linge, pour panser ses plaies. Mais la com-
{)assion n'était pas le sentiment dominant. La sottise et a bassesse que T envieux tribun avait développées dans le peuple des Sans-Culottes, et qu'il avait lâchées contre les nobles, les bourgeois, les prêtres, retombèrent cruellement sur lui à l'heure de sa chute. On l'accablait de plaisanteries qui roulaient toutes sur les deux idées qui avaient le pUis frappé la foule imbécile : « Votre Majesté! ton Etre suprême! » C'étaient là les deux railleries qui revenaient sans cesse.
Les pompiers , ses gardiens , imitaient de leur mieux les exemples que les jurés du Tribunal révolutionnaire donnaient journellement, et ils avaient sur Robespierre des plaisanteries presque aussi ingénieuses que les sarcasmes prodigués, par les Dumas, les Coffinhal, les Vilate, les Dix- Août et les autres juges, aux aristocrates qu'ils condamnaient. Tandis que, dans les prisons, les geôliers, dont Robespierre avait fait de si importants personnages, donnaient des coups de pied à leurs chiens en les nommant Robespierre; tandis que les sectionnaires sur lesquels il avait compté pour triompher, traînaient son portrait par les ruisseaux ; dans ce Comité de Salut Public où il avait été le maître, d'où il avait gouverné la France et la Révolution, les canonniers, qui étaient hier encofe les janissaires de son général Hanriot, le raillaient avec cette grossièreté populaire à laquelle la Terreur avait donné des laideurs particulières.
— Il va bientôt aller reposer sa tête à la petite fenêtre, disent-ils en lui voyant chercher un point d'appui pour sa mâchoire pendante.
Les contemporains ont été frappés de ce qu'il y avait de farouche, presque de fauve dans les gestes, dans les regards, dans toute la conduite de Robespierre depuis le moment où il fut blessé. J'aurais peine à expliquer ses actes si je ne supposais qu'à la suite de cette blessure il avait perdu toute iiitellîèence.
qu'il avait été écrasé, anéanti, et que l'instinct animal survivait seul en lui. On nous le montre cherchant à mordre ceux qui s'approchent de lui, lançant des regards ici hébétés, là sinistres sur ceux qui l'entourent, suivant leurs mouvements d'un air idiotement curieux, distribuant des coups de pied à ceux qui le portent, et se levant tout brusquement de sa table pour aller s'asseoir triomphalement sur une chaise. Je n'attache pas grande importance à chacune rin mc^ anecdotes prise en particulier, mais l'ensemble m'a fra >oé, et, encore une fois, je n'ai pu m'expliqueiRobespie Te, dans la journée du 10 Thermidor, qu'en vojant en lui un être devenu subitement insensé par l'effet d'un coup violent et inattendu.
Saint-Just, Dumas, Payan, arrivèrent après lui, escortés par des gendarmes ; et je crois comprendre, d'après les registres du Comité de Salut Public, que Couthon et le municipal Gobeau y furent également amenés.
Saint-Just est aussi bien conservé que Robespierre a été maltraité. Sa cravate même est peu froissée ; son gilet fond blanc, son habit chamois et ses culottes de drap gris blanc sont fort propres. Son visage est fort abattu, ses yeux sont gonflés. Dumas a le regard fixe. La figure de Payan passe alternativement de l'air moqueur à l'abattement.
On les fait asseoir dans l'embrasure d'une fenêtre. Saint-Just avance la tête pour regarder Robespierre. On leur apporte de l'eau, sur leur demande. Saint-Just lève les bras vers la pancarte contenant la Déclaration des Droits de l'homme. — Voilà pourtant notre ouvrage, et le gouvernement révolutionnaire aussi, dit-il à voix très-basse. Et il continue de parler, mais d'une voix si sourde que le gendarme qui le garde peut seul l'entendre.
Elie Lacoste vient donner Tordre de les transporter
tous à la Conciergerie, après toutefois qu'on aura pansé Robespierre « afin de le mettre en état de pouvoir être puni. »
Les chirurgiens Vergés et Marrigues sont appelés. Les citoyens préparent les compresses et la charpie, au milieu des plaisanteries qui redoublent. Les médecins font le pansement vers cinq heures. Robespierre se soulève sur les bras, on lui lave la figure, on lui introduit une clef dans la mâchoire, et Vergés lui retire plusieurs dents, les canines, la première molaire et quelques parties d'os. La blessure intéressait Fangle de la mâchoire inférieure de gauche. On lui tamponna cette blessure. On lui passa un tandeau sous le menton et on lui coiffa la tête avec un linge. — Tiens, dit un des vaillants Sans-Culottes, voilà qu'on pose le diadème à Sa Majesté. — Non, dit un autre qu'animait moins la haine des tyrans et un peu plus l'indignation d'une âme montagnarde contre le fanatisme, il est coiffé comme Une religieuse.
C'était le jugement de la démocratie. Ces bons citoyens qui, sur le mode alterné dés bergers de Virgile, se renvoyaient des sarcasmes au sujet du vaincu dont ils baisaient hier les habits, représentaient admirablement la Révolution. Elle avait adoré Robespierre aussi longtemps qu'il l'avait flattée dans ses vices et aidée dans ses crimes. Elle le punissait et T insultait pour les deux seules idées sensées et fermes qu'il ait eues. ^ Les brutes le raillaient pour avoir songé à remettre un peu de spiritualisme dans la société française, et les imbéciles le maudissaient pour avoir voulu diminuer l'anarchie *.
Pendant que la Terreur, avec une logique parfaite,
* Archives nationales, AFII, 39. Deuxième rapport de Cour^ tt^lllMémoites de Barras. Souvenirs de Berryer, Papiers de Dos^ sonmte. Moniteur, 'il, 312 et suiv. Vie Secrète de Robespierre ; Faits recueillis aux derniers instants de Robespierre, etc., etc.
insultait ainsi ses propres dieux, elle ridiculisait aussi ses autels. Le brave et grossier Legendre, avec deux pistolets et dix hommes de bonne volonté auxquels il avait fait appel, allait chasser les Jacobins de cette salle célèbre qui était considérée comme le sanctuaire de la liberté et du patriotisme. C'est de là que la Révolution était sortie, de là partaient tous les ordres, tous les conseils, toutes les insolences, toutes les tyrannies. Onze hommes avaient suffi pour prendre cette citadelle de la France nouvelle. Vivier, qui présidait et qu'on disait un homme énergique, s'était sauvé des premiers et des phis vite. Legendre avait fermé les portes et en avait apporté les clefs à la Convention.
C'était le symbole de la victoire qu elle venait de remporter.
Vers dix heures du matin, les registres du Comité de Salut Public nous donnent la conclusion de l'affaire :
« Robespierre^'Couthonet Goubaud (Gobeau) seront transférés sur-le-champ à la Conciergerie. Le citoyen Buquet, juge de paix de la section de la Cité, est chargé de l'exécution. »
Voilà tout. Ainsi se terminait la grande journée du 9 Thermidor. En entrant dans la Conciergerie, Robespierre et ses complices n'étaient plus séparés de l'échafaud que par un acte bien simple. La mise hors la loi avait cet effet de supprimer toute instruction, tout procès, tout jugement. On constatait l'identité et le proscrit était mis à mort.
Il restait donc à constater l'identité de Robespierre et à l'envoyer à l'échafaud pour clore l'ère de la Terreur et forcer la Révolution à commencer un mouvement rétrograde.
En arrivant à la prif^on, Robespierre fut mis au secret. Pour la première et la seule fois, il parut sortir de son état d'hébétement. Il fit signe au geôlier qu'il désirait une plume et de l'encre. — Que diable
en veux-tu faire ? dit le guichetier. Vas-tu écrire à ton Etre-Suprême? *.
Les geôliers eux-mêmes trouvaient cette raillerie excellente.
Barras indique que c'était par ordre des Comités qu'on lui refusait toute occasion d'écrire. Craignaientils quelques révélations? L'historien, qui trouve tant de petits points obscurs dans cette histoire de Thermidor, peut regretter que la parole n'ait pas été donnée à Robespierre à cette heure suprême où l'on est si tenté de dire la vérité.
11 fallait faire constater, disions-nous, l'identité des individus mis hors la loi. Comme cette constatation devait être faite par des officiers municipaux, et que la municipalité elle-même était mise hors la loi, la Convention dut tourner la difficulté : elle désigna certains personnages pour établir cette identité.
Dès lors tout était dit. Vers cinq heures, les deux Robespierre, Saint-Just, Couthon, Hanriot, Dumas, Payan, Lescot-Fleuriot, Vivier, le savetier Simon et douze autres individus moins connus furent menés sur la place de la Révolution, où par exception les Robespierristes devaient être guillotinés.
— Allons, place à l'incorruptible, cria un guichetier, quand Robespierre sortant du tribunal, traversa la cour, au milieu de 500 prisonniers qui commençaient à espérer leur salut en le voyant monter dans la charette funèbre.
L'incorruptibilité même de Robespierre avait fini par blesser la démocratie révolutionnaire , qui ne permettait pas qu'un homme s'élevât longtemps au-dessus de la foule, fût-ce à l'aide d'une unique vertu.
Dans les autres prisons on ignorait encore que le prince des geôliers allât à la mort. Peu à peu la grande
* Sirey, le Tribunal révolutionnaire.
nouvelle, la nouvelle bénie parvint partout. On payait jusqu'à 30 livres une gazette qui apportait la -certitude de la condamnation de Maximilien ; et là où des gardiens plus farouches faisaient de leur mieux
t)our conserver plus longtemps les prisonniers dans 'angoisse, quelques bonnes âmes venaient devant les fenêtres, elles montraient une robe, une pierre, elles touchaient leur cou, comme pour faire comprendre que Robespierre s'en allait à la guillotine.
Il y allait escorté des malédictions d'une foule immense dont les sentiments oscillaient entre la joie d'être débarassée du chef de la Terreur, et la haine qu'il lui inspirait. C'était une folie d'exaltation, une fureur d'espérance, qui ne peuvent se comprendre qu'en rappelant l'ignoble esclavage où la Révolution ' avait mis la France depuis deux ans. Les rues regorgeaient de monde ; les fenêtres, sur tout le passage des charettes, du Palais à la place Louis XV, étaient remplies de têtes d'hommes applaudissant, de femmes agitant les mouchoirs.
Quelques cris détonnaient dans ce concert que la France, la France chrétienne, la France civilisée, la France intelligente, artistique, la grande France, faisait entendre pour célébrer sa délivrance. C'étaient des cris d'applaudissement sans doute, mais ils sortaient des lèvres de quelques terroristes, les ims espérant se. faire ainsi pardonner leurs crimes passés, les autres, comme Carrier, se félicitant de voir disparaître un homme qui voulait la dictature pour lui seul. On connaît les deux épisodes caractéristiques de cette marche funèbre. On voit cette fournie qui fait arrêter les voitures, cette femme à qui la loi de Prairial avait enlevé fils ou fdles, et qui regardant Robespierre s'écria : Monstre, au nom de toutes les mères je te maudis. Descends aux enfers chargé de leurs malédictions I
On voit encore cette foule grondante qui força les voitures à stationner devant la maison du menuisier Duplay, où Robespierre habitait et où il avait apporté la corruption révolutionnaire, si bien qu'au témoignage d'un contemporain *, ces Duplay, les meilleurs petits bourgeois qu on put voir avant 1789, ne parlaient plus que de massacres, d'assassinat, d'emprisonner et de guillotiner. C'était Fécho, le régal, le concert, la fête de la maison , depuis que Maximilien y était entré.
On arrêta donc la charrette qui portait les condamnés. Un enfant, prenant du sang, chez un boucher voisin, en aspergea cette maison. En y mettant cette enseigne sanglante, l'enfant indiquait que c'était bien la maison d'où partait la Terreur. Et afin que, Robespierre disparu, cette effroyable fontaine qui versait à flots le sang de la France ne trouvât plus un homme qui la remît en mouvement, on la stigmatisait et on la vouait à l'horreur.
« Le monstre, défiguré, la tête tombante d'humiliation, était environné de ses complices mutilés, semblables à une bande de voleurs que la maréchaussée a surpris au coin d'un bois et qu'elle a blessés pour les arrêter. Ce cortège d'hommes abominables, couverts de sang, de boue et de contusions, présentait le spectacle le plus hideux et le plus dégoûtant. Hanriot était tout couvert des ordures du cloaque où il s'était réfugié, et Couthon et Augustin Robespierre, étendus au fond de la voiture, étaient foulés aux pieds, par leurs compagnons.
« Le peuple nombreux les accompagnait de hurlements et des cris d'une joie furieuse et délirante. Chacun reconnaissait dans ces ennemis de la patrie , son ennemi particulier; chacun, dans le supplice de ces
* Beaulieu, Eist.
assassins, croyait retrouver ce qu'ils lui avaient enlevé de plus cher ^ »
Le lendemain soixante-et-onze des complices de Robespierre, le surlendemain douze furent condamnés et exécutés.
Dès lors la France commença à se croire délivrée de la Terreur. Ces exécutions lui parurent peut-être une bien petite punition pour tant de crimes, de démoralisation et de tyrannie. Mais en ce premier moment, elle ne songea qu*à respirer, à vivre, et à se réjouir de pouvoir respirer et vivre. L'immense joie qui avait agité Paris, voyant le supplice du grand maître des Jacobins, se répandit peu à peu en province.
« Il arriva enfin le courrier qui apportait les nouvelles du 9 Thermidor. Les mots qu'il a jetés sur son passage semblent avoir rendu la parole et la vie à un peuple pétrifié Cette joie universelle est le plus sûr témoignage que Robespierre n'est plus. Rientôt ou voit sortir des diligences et des petites voitures des hommes empressés de faire connaître avec détail un événement qui parait la délivrance et la résurrection universelle. La foule s'accroît, l'ivresse redouble.
« Tous ces passants qui, la veille, s^éloignaient l'un de l'autre avec les signes d'un effroi réciproque, se reconnaissent et s'apostrophent comme de vieux amis. On voit que la terreur, une fois sortie des âmes , ne
Ïourra plus y rentrer. Découvre-t-on quelques vieux acobins, cpaelques membres de comités ou de club révolutionnaire, on lui fait longtemps subir le supplice de l'allégresse commune. On le poursuit par tout le détail de l'exécution des amis de Robespierre. On n'était plus effrayé du nombre des tyrans qui survivaient encore et qui même dominaient dans le Comité
* Baulieu, Hist, — Felhemesi, La vérité sur la journée de septembre»
de Salut Public. La manière dont le 9 Thermidor était compris par le peuple ajoutait à la chute du tyran celle de la tyrannie même. Dès ce jour les Billaud-Vareiines, les Collot-d'Herboie, les Vadier, durent se sentir noyés dans le sang qu'eux-mêmes venaient de répandre *. »
Voilàbien l'impression de la France provinciale prise sur le fait et un commencement d'explication de la réaction, très-inattendue, qui va suivre Thermidor.
a La dernière lutte des partis a pris un tour que je n'attendais pas. Contrairement à ce qui s'est passé jusqu'ici, la nation se montre visiblement disposée à profiter de la faiblesse que produisent les querelIes^ entre les maîtres.
« Quand les nouvelles de cet événement extraordinaire devinrent publiques, elles furent reçues d'abord avec gravité. La prudence semblait indispensable. Jusqu'à ce que la lutte fut terminée personne ne se hasardait à émettre son opinion. '
« Par degrés, l'exécution de Robespierre et d'une certaine quantité de ses partisans convainquit les plus timides... Tous pensèrent qu'ils pouvaient maintenant sans danger se soulager de leurs souffrances en exécrant la mémoire de leurs tyrans*.»
« On n'eut jamais, on n'aura jamais d'exemple d'une ivresse pareille à celle que la chute du tyran communiqua à toute la nation, dit un historien contemporain*. ))
C'est bien là le résumé de toutes les chroniques du temps et des récits de nos grands-pères.
* Lacre telle. Dix ctnnées d^ épreuves, — ' Un Séjour en France^ — * Eût, par Deux Amis, etc.
CONCLUSION
Le mouvement fut si vif qu'il entraîna, déracina et culbuta les Comités de gouvernement eux-mêmes.
Comment ces hommes puissants, que leur victoire semblait devoir rendre plus puissants encore, furentils vaincus par leur triomphe et abattus par la défaite de l'ennemi? Nous l'avons dit : ils avaient été obligés, pour vaincre Robespierre, d'émanciper la Convention et de faire appel aux honnêtes gens. Diverses autres causes contribuèrent aussi à leur chute. Mais c'est à l'histoire de l'Anarchie Thermidorienne, non à nous, qu'il faut demander le récit des grandes luttes des membres du Comité de Salut PubUc contre la Convention et contre l'opinion publique, en l'an III ; histoire curieuse, bruyante, aussi pittoresque et mouvementée que là Chronique de Tan II est sombre, et qui n'est pas sans tentation pour notre plume.
Maintenant et afin d'achever cette Histoire de Robespierre en 1794 et de la Révolution du 9 Thermidor, il nous reste peu de chose à dire.
En fait, tout n'est pas fini avec la chute de Robespierre. Mais au moins la France paraît vouloir rentrer dans les voies de la civilisation et du bon sens. Il est désormais permis de ne plus penser comme Maximilien, de ne plus agir comme Fouquier-Tinville, de ne plus parler comme le savetier Simon, d'être mieux vêtu que le vuidangeur Séguin et de mieux écrire que le cordonnier polonais, administrateur de Police et
conseiller municipal Wiltcheritz, sans courir le risque de la vie.
Par qui a été remportée cette victoire de la Civilisation? Nous l'avons indiqué, en essayant minutieusement d'élucider toutes les obscurités qui enveloppent Fhistoire de Tan II, en développant impartialement la série des faits qui, dès le commencement de la Convention, préparaient l'évolution de Thermidor.
Nous n'avons pas dissimulé les bas instincts des principaux personnages qui travaillèrent à cette réaction. Nous avons établi aisément que Robespierre fut supérieur à la plus grande partie de ceux qui l'attaquèrent. Nous reconnaissons volontiers que les Thermidoriens furent inférieurs, en vigueur intellectuelle, aux directeurs 'du grand Comité de Salut Public.
Comment donc cette victoire gagnée par les plus méprisables et les moins intelligents est-elle réellement uij des grands triomphes remportés par la Liberté et l'Humanité?
Uniquement parce qu'elle força la Révolution à rebrousser chemin.
Par là je ne veux pas dire que les vainqueurs songeassent à ramener l'Ancien Régime. Ils ne pensaient certes pas à la monarchie. L'affaire était autrement grave. On se battait sur les fondements mêmes de la .Société, non pas seulement française, mais humaine.
Le mot Révolution a deux sens — et il faut que je m'en explique brièvement, afin de ne laisser aucun doute sur l'esprit de ce livre — l'un classique, l'autre historique.
Le premier est fort honnête. Il indique ce mouvement cjui pousse toute nation, comme chaque homme» à marcher vers le bien, vers le mieux, à réformer les abus signalés par l'expérience, à expulser du corps social les maux que l'infirmité humaine y a introduits.
CONCLUSION
C'est dans ce sens civilisateur et chrétien que le pouvaient prendre nos prédécesseurs qui, prêtres, gentilshommes, bourgeois et paysans, inspirèrent les rédacteurs des Cahiers de 1788.
Mais comme toute réforme part de la critique et va à la destruction, le mot reçut, à Fuser et au milieu des expérimentations fiévreuses de 1790 à 1794, une autre signification qu'il a définitivement acquise.
Révolution, c'est aujourd'hui une sorte de religion confuse, mêlée de fanatisme féroce et de scepticisme aveugle, dont le dogme suprême paraît être Tadoration de chaque homme par lui-même.
C'est un fétichisme philosophique qui se compose d'une affirmation : La Révolution est supérieure à toute religion, à toute morale, à tout raisonnement, à la conscience humaine, à la tradition civilisatrice. Evangile à l'usage de la populace, elle annonce que le nombre crée tout droit, annule tout devoir* Elle n'admet aucune base à la morale, n'accorde aucune solidité aux droits acquis ; et voyant un obstacle en tout ce qui est continu dans une nation, elle tend à desserrer les liens de la famille comme à éteindre les ardeurs du patriotisme. Eternellement fiévreuse, ou plutôt ne sortant de la fureur que pour se recueillir dans l'hypocrisie; s'alliant à ce qu'il y a d'obscur dans l'intelligence, à ce qu'il y a de bas ou de vicieux dans l'âme; tenant pour respectable tout appétit pourvu qu'il soit effrayant, pour praticable tout rêve pourvu qu'il soit monstrueux, pour divine toute revendication pourvu qu'elle soit destructice, elle ne permet à aucune société de se reposer un instant, à aucun homme de promettre à ses enfants ses biens, sa foi et la liberté.
Tel est le caractère que l'histoire de ces quatre-vingts dernières années a attribué à la Révolution. Elle Tavait déjà en l'an II.
Ou a pu remarquer que je me suis efforcé de ne
pas employer Iqs mots républicain^ démocrate on tous autres que Ton prend généralement pour des équivalents de révolutionnaire*
Je n'avais pas à écrire une œuvre de politique, mais un ouvrage d'histoire, et je l'ai composé aussi impartialement qu'il est possible de faire à un homme qui a déjà beaucoup écrit et réfléchi. Je n'ai pas vu, en étudiant la chronique de Tannée 1794, qu'il s'agît d'une lutte entre la monarchie et la république. Dès lors, je n'avais à m'occuper ni de Tune ni de l'autre.
Ce n'est point exactement parce que Robespierre était républicain que sa chute a été regardée comme un des plus grands bienfaits que la Providence pût accorder à la France, mais parce qu'il était Révolutionnaire, et encore non pas le plus intelligent, mais le plus entêté des Révolutionnaires.
Nous avons vu comment cet homme vraiment probe porté vers la vertu, par son instinct naturel, tomba à ce point que chaque accroissement de sa puissance était accompagné d'un redoublement de tyrannie féroce.
Ainsi se parant obstinément de cette dégradation politique, intellectuelle et morale comme d'une vertu émanée de la divipité nouvelle, il sut se faire le grand, le seul prêtre de la religion révolutionnaire.
C'est par là que nous avons été amené à étudier de concert la biographie de Robespierre et l'histoire de la Révolution de Thermidor. C'est ainsi enfin que la suppression de ce petit être jadis si ridicule se trouve être l'un des immenses événements de la République française.
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